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Grand  csraclèrc  du  cinquii-me  siècle  de  Roinc.  —  Dévoucineiiis  de 
Décius  et  de  Cui-lius.  —  L'ennemi  encore  aux  portes  de  Rome.  — 
Combal  de  Vanlius  cl  du  Gaulois.  —  l.'ambafsadeur  lalin  un  Capi- 
lote.  — Soumission  d'Antium,  les  Rosires.  —  Commeucemtiils  Jcs 
guerres  MOiuile!.  —  ElTet  du  désastre  de  Candium.  —  Guen'e  avec 
les  Eirusqaes;  les  Roinains  passenl  la  forit  CinÛDienJie.  —  Appius 
CUudiusconsIruillcprcmicraqufducct  lapreniièrevoici'omaiiie. — 
Jlolilï  Iiisioriquetj  de  ilivcrs  temples.  — Statue  équesli'e  d'un  consul 
plébéi^i  dans  le  Forum.  —  Deux  lemp)es  de  Vénus.  —  Temples 
d'Esculopc  dans  l'Ile  Tibérine.  — 'Politique  d'Appius  Cœeus.  — 
Triomplie  de  l'égatikS  (^.  Flavius,  temple  de  la  Concorde.  — 
Temple  de  la  l'udicitc  iilébcienne  —  le  comilium  est  \aincu  {sr 
le  Forum.  —  Les  Cipcs  de  Tarenle  et  les  Romains;  Saplf*  '■( 
Rome.  —  La  Rome  de  Cinéas.  —  Pjirlius  vient  à  l'rénesle.  — 
Triomplio  Ce  Cui-ius. 


Le  cinquième  siècle  est  le  plus  beau  siècle  àa  Ituinc. 
Les  plébéiens  ont  conquis  le  consulat  et  achèvent  de 
conquérir  leur  admission  aux  aulrcs  magistratures 
que  les  patriciens  voulaient  se  réserver  ;  ils  s'affran- 
chissent (le  la  senitude  qui,  sous  le  nom  de  nexits, 
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-pesait  sur  les  débiteurs.  Ils  arrivent  à  l'égalité  poli- 
tique et  à  l'indépendance  individuelle;  ea  m&me 
temps  la  vieille  ariâtocralie  domine  encore  dans  le 
sénat  et  y  maintient  l'inlleubililé  des  résolutions  et  la 
persistance  des  desseins.  C'est  grflce  à  cette  siluatioo 
intérieure  que  le  peuple  romain  put  soutenir  au  de- 
hors les  plus  fortes  épreuves  dont  il  ait  triomphé,  et 
faire  les  progrès  qui  lui  ont  le.  plus  coûté.  On  le  voit 
combattre  lour  à  tour,  et  souvent  tout  ensemble,  tes 
Latins,  les  Étrusques,  les  Gaulois,  les  Samniles,  les 
autres  peuples  sabelliques  de  l'Apennin,  et  il  finit 
toujours  par  vaincre.  Je  ne  puis,  ce  n'est  pas  le  but 
de  cet  ouvrage,  l'accompagner  dans  cette  seconde 
phase  de  I^  conquête,  car  la  conquête  perd  souvent  de 
vue  l'horizon  romain  qui  est  l'horizon  de  mon  histoire. 
Mais,  sans  quitter  Rome,  je  suivrai  d'ici  les  pas  de 
sa  fortune.  Je  pourrai  indiquer  les  principaux  moments 
du  progrès  des  armes  romaines,  car  leur  bruit  vien- 
dra jusqu'à  Rome.  Les  généraux  y  seront  élus  et  y 
seront  ramenés  par  les  luttes  des  partis  ou  pour  le 
triomphe;  enfin  des  temples,  ou  d'autres  monuments  y 
seront  élevés  à~  l'occasion  de  tous  les  grands  événe- 
ments politiques  et  militaires,  dont  ces  monuments 
me  permettront  de  faire,  dans  ce  qu'elle  a  d'essentiel, 
la  double  histoire. 

Les  commencements  de  cette  époque  brillante  lu- 
rent sombres.  Rome  fut  affligée  par  une  de  ces  mala- 
dies qu'on  trouve  à  toutes  les  époques  dans  l'histoire 
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de  cetle  ville  malsaine.  Telle  est  l'origine  des  jeux 
scéniques',  importés  parles  Étrusques  et  d'oÙKortilla 
csmédie.  Ce  fut  un  moyen  dont  on  s'avisa  pour  apai- 
ser les  dieux  ;  ainsi  la  comédie  eut  à  Rome  une  origine 
religieuse  et  triste. 

Le  cinquième  siècle  est  à  Rome  l'Age  des  grands  dé- 
vouements et  des  grands  sacrifices.  Deux  généraux 
romains  immolèrent  leurs  fiU,  vainqueurs  sans  per- 
mission, à  l'impitoyable  rigueur  de  la  disdpline.  Le 
premier  Dédus  se  dévoua  au  salul  de  l'armée,  en  se 
consacrant  aux  dieux  infernaux,  en  assumant  ainsi  sur 
sa  lête,  par  une  vaillante  mort,  les-mauxdonl  la  patrie 
élail  menacée.  Cette  immolation  volontaire  fui  accom- 
plie par  deux  autres  Décius*;  les  Décius,  grandes 
âincs  plébéiennes, 

Plebeie  Decwrum  aniins,  plebeia  fuenint 
Nomina 


comme  dit  Juvénal.  On  vit  alors  ce  qu'étaient  ces  plé- 
béiens, que  la  superbe  patricienne  avait  voulu  repous- 
ser des  honneurs  e(  qui  en  prenaient  possession  par 
la  gloire  et  par  la  mort . 

k  Rome,  le  dévouement  n'était  pas  un  caprice  de 
l'iiéroïsme  individuel,  c'était  une  institution  soumise 


'  Cm  jeui  eurent  lieu  d'abord  duis  le  Cirque.  (Til.  Liv.,  •ni,  1-5.) 
*  Celle  du  dernier  Déeiiu  esl  doulciue. 
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à  de  certaines  règles  et  à  de  certaines  formes  que  la 
religion  imposait. 

On  le  voit  par  la  mort  de  celui  des  Décius  qui  donna 
le  premier  l'eiemple  de  cette  noble  mort  au  pied  du 
'  Vésuve,  lieu  que  Pline  devait  illustrer  par  un  autre 
dévouement  non  moins  noble,  le  dévouement  à  la 
science*.  Décius  appela  le  pontife  public  du  peuple 
romain  et  le  pria  de  lui  dicter  les  paroles  par  les- 
quelles il  devait  se  dévouer  au  salut  des  légions.  Le 
pontife  lui  ordonna  de  prendre  la  robe  prétexte,  de  se 
voiler  ta  tête,  de  toucher  sous  sa  loge  son  menton, 
et,  les  pieds  sur  un  javelot  couché  à  terre,  de  dire  : 
«  Janus,  Jupiter,  Mars,  Quirinus,  Bellone,  Lares,  dieux 
Novensiles,  dieux  Indigétes,  dieux  au  pouvoir  des- 
quels nous  sommes  et  sont  nos  ennemis,  vous, 
dieux  Mânes....  je  vous  demande  de  donner  la  force 
et  la  victoire  ay  peuple  romain  des  Quirites,  et  d'en- 
voyer aux  ennemis  du  peuple  romain  des  Quintes 
l'épouvante  et  la  mort,  comme  je  l'aï  déclaré  par  mes 
paroles  ;  ainsi  pour  la  chose  publique  des  Quirites, 
pour  l'armée,  les  légions,  les  auxiliaires  du  peuple 
romain  des  Quirites,  je  dévoue  avec  moi  aux  dieOx 
Mânes  et  à  Teltus,  les  légions  et  les  agxiliaii-es  de 
l'ennemi.  » 

On  voit  par  celte  consécration  en  forme  que  le  dé- 
rotiement  était  un  acte  religieux  solennel,  ayant  son 

'  Tiie  Lire  nous  a  consei-vé  le  texte  de  la  loi  sur  le  dévouement. 
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ril  et  son  formulaire,  bel  artide  dé  ~  foi  de  la  reli- 
gion du  peuple  romain  '. 

Le  dévouement  des  Dècius  avait  été  précédé  par  le 
dévouement  de  Gartius;  sauf  la  clôture  merveilleuse 
du  gouffre,  la  tradition  n'a  rien  que  de  vraisemblable. 
Dans  tous  les  cas,  cette  fois,  elle  était  restée  attachée 
a  un  endroit  déterminé,  connu  de  tous,  et  par  là  mé- 
rite de  prendre  place  dans  une  histoire  comme  celle-ci, 
qui  rapporte  les  faits  traditionnels  aus^i  bien  que  les 
faits  historiques  en  les  rattachant  aux  lieux  où  on  les- 
plaçait. 

Voici  ce  que  celte  tradition  racontait  :  Un  goutîre 
s'était  ouvert  au  milieu  du  Forum  ',  et,  quelque  quan- 
tité de  terre  qu'on  y  jetât,  n'avait  pu  être  comblé. 
Les  devins  avaient^  déclaré  qu'il  fallait  dédier  à  ce 
gouiTrc%  c'est-à-dire  aux  puissances  souterraines  qui 

'  Tit.  Liv.,  vnr,  10.  On  voit  aussi  que  cette  [ormule  de  consécration 
était  Kibiiie,  laaus  est  invoqué  même  avant  Jupiter.  Quirinus,  Uii%, 
les  Lares,  les  tlAnes,  les  NoTensilea  sont  des  divinités  sabincs.  Nous 
avomiiiqiiela  dévotion  aux  puissances  infernales  et  souterraines  élait 
un  trait  fondamental  de  la  religion  des  Sabins.  1,'einploi  du  javelot 
rappolle  aussi  la  lance  sabine.  Dans  la  formule,  le  peuple  romain  deK 
Quiritt»  est  répété  qualrc  fois. 

•  Plutan^  [Parall.,  Si,  dit  que  cet  affaissemenl  du  sol  fui  produi* 
par  les  eaux  du  Tibre;  elles  pouvaient  en  effet,  en  remontant  par  la 
elaaea  maxime,  i-eDuer  jusque-li  ;  en  peut  aussi  le  croire  causé  par 
nn  reste  d'action  volcanique.  Dans  le  m£ine  siècle  il  se  forma,  près 
de  Velleiri,  un  gouITre  qui  avait  trois  arpents.  (Tit.  Lit.,  uxii,  9). 
Quelque  cbose  de  pareil  est  arnvé  à  Albuio  en  1S37,  après  de  grandes 
pluies.  [Nibb-,  Diitl.,  m,  p.  *(0.) 

■  Tlli  loco  dicandiim  (Tit.  I.iv  ,  vit,  6.) 
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rhabitaient,  ce  qui  était  la  plus  grande  force  du  peuple 
romain,  et  qu'ainsi  on  assurerait  la  perpétuité  de  la 
république.  Alors  un  vaillant  jeune  homme,  nommé 
Marcus  Curtius,  avait  dit  :  «  Comment  pourrait-on 
penser  qu'il  y  ait  pour  Rome  un  plus  grand  bien  que 
les  armes  et  te  courage,  »  et  tout  le  monde  ayant  fait 
silence,  lui,  regardant  les  temples  qui  dominaient 
et  dominent  encore  aujourd'hui  le  Forum,  puis  le 
Capitole,  tendant  les  mains  tantât  vers  le  ciel,  tan- 
tôt vers  cette  ouverture  et  les  dieux  Mânes,  il  s'était 
dévoué;  ensuite,  monté  sur  un  dieval  superbement 
équipé,  il  s'était  précipilë  tout  armé  dans  le 
gouOTre.  Hommes  et  femmes  avaient  jeté  sur  lui  de^ 
offrandes  et  des  fruits  de  la  terre,  et  le  gouffre  s'était 
refermé.  Ce  lieu,  déjà  célèbre  sous  le  nom  de  lac 
Curtius,  en  mémoire  d'un  ancien  guerrier  sabin,  le 
devint  plus  encore  par  le  dévouement  patriotique  d'un 
autre  guerrier  du  même  nom. 

Le  gouffre  était  au  centre  du  Forum  ;  on  y  âeva  i  la 
mémoire  des  deux  héros,  deux  autels';  Ovide  les  vit  en- 
core. LesRomains  avaient  élevé  l'autel  deH.  Curtius  qui 
leur  appartenait,  bien  qu'il  fût  Sabin  d'origine  ',  pour 


•  C'eM  ce  qua  me  semble  désigner  la  pluriel  (arat)  qu'emploie  Oîîde- 
(Fut..  n.  404.) 

■Slsce  (SplD-,  I,  t-1)  disiingve  le  fàmatia  laaa,  qui  se  rap- 
portait «u  premier  Gurlius,  de  It  latrala  voragè,  qui  se  rapportait 
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l'opposer  à  l'autel  de  l'ancien  Curtius,  le  champion 
«abin  qui  afaît  été  leur  ennemi  *. 

Dans  le  conimencemcnt  de  la  période  où  nous  en- 
trons, le  champ  de  la  guerre  est  encore  singulière- 
ment rapproché  de  Rome.  Les  Romains  sont  aux  prises 
avec  les  habitants  de  Tibur,  il  semble  que  i)ous  en 
sojons  à  la  Rome  du  moyen  âge,  à  ta  guerre  des  Ro- 
mains contre  les  comtes  de  Tusculum .  On  se  bat  sous 
les, murs  de  Rome*.  Les  Gaulois,  c'est-à-dire  déjà  les 
barbares,  sont  sur  l'Anio  à  une  lieue  de  Rome*;  bat- 
tus, ils  vont  camper  au  sommet  du  mont  .\lbain,  d'où 
ils  descendent  pour  ravager  la  campagne.  C'est  alors 
qu'eut  lieu  sur  le  pont  qu'a  remplacé  le  ponte  Salaro, 
le  fameux  duel  qui  valut  au  jeune  Manlius  le  surnom 
de  Toyqmtue. 

Ce  pont  a  été  réparé  par  Narsès,  mais  quelques 
parties  où  le  tuf  se  mêle  au  travertin,  appartiennent 
aux  derniers  temps  de  la  république.  Le  pont  qui 
«listait  à  l'époque  de  Manlius  Torqualus  était  proba- 
blement en  bois. 

Les  Romains  occupaient  la  rive  gauche  de  l'Anio; 

'  Curtitu,  nom  ubm.'  Curtius,  comme  Déciug,  se  déroui  aux  divi* 
iiilé*  soulerrainei,  qui  étaient  sabines. 

'  Tir.  I.It.  (tii,  9-13).  Les  consuls  sortirent  i  la  rencontre  des  Ti- 
fauriinq  par  deuxpûrlei;  l'une  des  deui  était  la  porte  XecpxHine, 
i'iDtre,  Bana  doute .  la  porte  Viminale. 

>  Aussi  t-t-on  grand  soin  d'entretenir  les  mura,  qu'on  neigea 
plut  Urd.  (K.,30.] 
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ni  l'gnc  ni  l'autre  armée  n'avait  voulu  rompre  le  pont, 
disait  la  tradition,  pour  n'avoir  pas  l'air  de  craindre 
l'ennemi,  procédé  chevaleresque  qui  étonnerait  bien 
un  commandant  du  génie;  mais  on  avait  fait  des 
deux  côtés  plusieurs  tentatives  inutiles  pour  s'emparer 
de  ce  passage.  Alors  va  Gaulois  de  grande  taille,  — 
iei  soldats  gaulois  sont  toujours  représentés  comme 
t  rés-grands,  —  un  Gaulois  de  grande  (aille  s'avance  sur 
le  pont  vide,  frappeson  bouclier  de  sa  lance  et,  cxiant 
le  plus  fort  qu'il  peut,  de  manière  à  âlrc  entendu  de 
toute  l'armée  romaine,  prononce  en  latin 'ces  paroles, 
qui,  si  la  discipline  le  permettait,  sortiraient  en  pa- 
reille occasion  de  la  bouche  d'un  de  ses  descendants, 
de  ces  soldats  gaulois  qui  se  promènent  aujourd'hui 
prèsdu'jiowfe  Salaro  ■  «  Voyons,  que  le  plus  brave 
d'entre  vous  vienne  m'attaquer,  et  que  ce  qui  advien- 
dra de  l'un  et  de  l'autre  fasse  connaître  laquelle  de  nos 
deux  nations  se  bat  le  mieux.  »  El  avec  cette  humeur 
drolatique  que  les  Gaulois  modernes,  dont  je  parlais 
tout  a  l'heure,  n'ont  pas  laissé  perdre  l'usage,  celui-ci 
tira  la  langue  en  manière  de  défi  grotesque*.  Ce  que 

'  Il  le  rallaii  bien  pour  Ctre  etUendu  des  Romains  ;  dans  le  récit 
d'un  aiili'e  combat  singulier  du  même  genre  contre  un  Gaulois,  celui 
Je  Valérius  Corrus.  Titc  I.ivc  ;tii.  26]  a  sain  de  dire  quu  le  dëR 
lut  transmis  par  un  inteq>rète.  Ce  GaïUDis-là  ne  savait  pas  plus  le  latin 
■juc  la  plupart  de  nos  soldats  ne  savent  l'ilalica;  le  Gaulois  de  Xan- 
Ims  le  satait  un  peu. 

'  Une  enseigne  représentait  le  tiaulois  tirant  la  langue  ;  c'était  celle 
■l'une  des  liouliques  siliiiVs  sur  le  cAlé  nord  du  Forum  [»ub  mxit) , 
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j'ai  peine  à  croire,  -quoique  les  anciens  l'attestent  ', 
c'est  que  chacun  dans  l'arinée  romaine  garda  le  si- 
lence, épouvanté  par  le  péril.  En  tout  cas,  ce  l^clic 
exemple  ne  fut  pas  suivi  par  un  jeune  patricien  du 
nom  de  Manlius. 

Ce  jeune  bomoie  s'était  déjà  Tait  connaître  p9r  l'é- 
nergie de  ses  résolutions.  Comme  il  passait  pour  avoir 
un  esprit  lourd  et  grossier,  son  père  l'avait  traité  avec 
rigueur  et  tenu  à  l'écart  dans  une  de  ses  fermes.  Or  il 
advint  que  ce  père  rigoureux  fut  accusé  par  un  tribun 
de  procédés  tyranniques  envers  les  plébéiens,  et  le 
tribun  allégua  aussi  contre  lui  sa  cruauté  à  l'égard  de 
son  fils.  Celui-ci  le  sut,  accourut  à  Itome  de  grand 
matin,  pénétra  chez  le  tribun,  et,  en  menaçant  de  le 
tuer,  lui  fît  jurer  qu'il  se  désisterait  de  sou  accusa- 
tion. Père  dur  comme  il  avait  été  fils  dévoué,  ce  qui 
est  bien  romain,  ce  même  Manlius  devait  un  jour  faire 
mourir  son  Itls  pour  avoir,  contre  son  ordre,  attaqué 
un  ennemi  en  combat  smgulier;  ce  que  lui-même  tai- 
sait aujourd'hui,  mais  après  avoir  demandé  l'auto- 
risatioa  de  son  général. 

En  eflet,  il  se  présenta  devant  le  dictateur,  et  lui 
dit: 

«  Général,  je  ne  combattrais  pas  sans  ta  permission, 

célèbre  par  la  mort  de  Virginie  et.  de  Sp.  Ca^Jm.  Cic<;i'on  [de  Oral., 
Il,  C6)  semble)' voir  un  Cimbrcdulenips  de  tferius. 
'Til.Uï.,  («l'i.  Itt.  1 
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quand  je  serais  sur  de  vaincre;  mais,  si  tu  y  consens, 
je  montrerai  à  celte  brute  qui  se  pavane  si  6èrement 
en  avant  des  rangs  ennemis,  que  je  suis  d'une  famille 
où  l'on  a  précipité  les  Gaulois  de  la  roche  Tar- 
péienne.  » 

Je  doute,  malgré  le  témoignage  de  Tite  Live, 
qu'un  Manlius  ait  osé  faire  cette  alksion  à  un 
homme  dont  sa  gens  avait  répudié  le  souvenir  et  ne 
voulait  plus  porter  le  prénom.  Le  dictateur  permet 
le  combat  et  encourage  Manlius;  ses  camarades  s'em- 
pressent de  l'armer.  Il  prend  un  bouclier  léger  de 
fantassin,  une  épée  espagnole  coitimode  pour  com- 
battre de  très-prés,  et  s'avance  à  la  rencontre  du  Bar- 
bare. Les  deux  champions,  isolés  sur  le  pont,  comme 
sur  un  théâtre,  se  joignent  au  milieu.  Le  Barbare  por- 
tait un  vêlement  bariolé  et  mie  armure  ornée  de  des- 
sins et  d'incrustations  dorées,  conforme  au  earaclére 
de  sa  race,  aussi  vaine  que  vaillante.  Les  armes  du 
Romain  étaient  bonnes,  mais  sans  éclat.  Point  chez 
lui,  comme  chei  son  adversaire,  de  chant,  de  trans- 
ports, d'annes  agitées  avec  fureur,  mais  un  cœur  plein 
de  courage  et  d'une  colère  muette  qu'il  réservait  tout 
entière  pour  le  combat. 

Le  Gaulois,  qui  dépassait  son  adversaii-e  de  toute  la 
tète,  met  en  avant  son  bouclier  et  fait  tomber  pesam- 
ment son  glaive  sur  l'armure  de  son  adversaire.  Celui- 
ci  te  heurte  deui  fois  de  son  bouclier,  le  force  à  recu- 
ler, le  trouble,  et,  se  glissant  alors  entre  le  bouclier 
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-  et  le  corps  du  Gaulois,  de  deux  coups  rapidement  por- 
tés lai  ouvre  le  ventre.  Quatid  le  grand  corps  est  tombé, 
Manlius  lui  coupe  la  lëte  ',  et,  ramassant  le  collier  de 
son  ennemi  décapité,  jetle  tout  sanglant  sur  son  cou 
ce  collier,  le  torques,  propre  aux  Gaulois,  et  qu'on 
peut  voir  au  Capilole  porté  par  celui  qu'on  appelle  à 
tort  le  gladiateur  mourant.  Un  soldat  donne,  en  plai- 
santant, à  Manlius  le  sobriquet  de  Torquatus,  que  sa 
famille  a  toujours  été  fière  de  porter. 

Le  seul  monument  de  celte  guerre  que  les  Romains 
firent  alors  aux  Gaulois  fut  un  monceau  d'or  assez 
considérable  que  le  dictateur  C.  Sulpicius  consacra 
dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolîn  et  entoura  d'un 
mur  de  pierre.  Ce  monceau  devait  avoir  été  formé  sur- 
tout des  colliers  et  des  bracelets  si  chers  à  la  braverie 
gauloise. 

Les  Étrusques  de  Tarquinii,  les  Fatisques  et  les  Cse- 
rites'  avaient  immolé  à  leurs  dieux  des  prisonniers 
romains;  le  Forum  vit  une  terrible  représaille  de  ce 
crime  :  trois  cent  cinquante-huit  jeunes  gens  des  pre- 

■Tiie  Uve,  pour  inénnger  sans  doute  la  délicslessedesTiirfKatf  de 

%ia  temps,  ■  supprimé  ce  tnit  barbare,  qu'aiait  conservé  le  TÎeil 

UHMliste  Claudius  Quadrigarius.  Tite  Lite  semble  même  avoir  vouhi 

protester  contre  ce  détail  de  la  tradition  en  disant:  Corpu»  où  omni 

•    ait»  vtxvtUme  mlaetitm. 

Ces  détails  trte-cireonslancits  semblent  aïoir  été  puisés  dans  de^ 
mémoires  de  la  geat  Maalia. 

■  Tarquinii',  Crmeto,  prte  de  CÎTits-Veccbia  ;  FaUre,  pris  Qttà-Cas- 
t«Uan*i  Cœre,Cervetri. 


,y  Google 


\1  L'HISTOIRE  ROHAIHE  A   ROME. 

mières  Tamilles  de  Tarquinii  y  furent  battus  de  verges  . 
et  décapités,  c^mme  l'avaient  été  au  mtme  endroit  les 
llls  de  Brutus.  «  Le  reste  fui  égorgé  autrement,  »  dit 
froidement  Tite  Live. 

La  guerre  avec  les  Latins  ne  fut  ni  très-longue  ni 
H'ès-difTicile.  Depuis  Spurius  Cassius,  alliés  des  Ro- 
mains, leurs  chefs  continuaient  à  se  rassembler  dans 
le  bois  de  Ferentina  (bois  de  Marine).  Plusieurs  villes, 
qu'on  regai'dait  comme  Faisant  partie  du  Latium, 
quoique,  par  leur  situation  et  leur  origine,  elles  ap- 
partinssent plutôt  au  pays  et  à  la  race  sabelliques,  s'é- 
tant  détachées  de  l'alliance  romaine,  l'assemblée  de 
l'erentina,  osa  déclarer  que  les  Latins  aimaient  mieux 
combattre  pour  leur  liberté  que  pour  Rome. 

Dès  ce  moment,  ils  prétendirent  traiter  sur  le  pied 
de  l'égalité  avec  les  Romains^  mais  les  Romains  ne 
voulaient  point  d'égaux,  et  quand,  mandés  par  le  sé- 
nat, inquiet  de  leurs  menées  secrètes  dont  il  avait 
connaissance,  leurs  envoyés  vinrent  à  Rome,  l'orgueil 
de  ia  confédération  latine  et  celui  de  la  ville,  dont  le 
.  berceau  avait  été  latin,  se  trouvèrent  en  présence  au 
Capitole;  car  c'était  dans  le  temple  de  Jupiter  qu'on 
avait  reçu  les  envoyés  latins,  sans  doute  pour  tes  ac- 
cablei'  de  la  majesté  de  Rome,  que  ce  temple  repré- 
sentait. 

-  L'un  des  envoyés,  Annius,  n'en  fut  point  troublé;  il 
osa  demander  que  les  Romains  etles  Latins  formassent 
un  seul  peuple,  eussent  un  sénat  mi-partie  des  deux 
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nalions,  et  que  le  consulat  fût  partagé  entre  elles.  A 
celle  proposition  superbe,  Manlius,  qui,endërendant 
la  majesté  incommunicable  du  Capîtole,  élait  sur  son 
terrain,  car  ses  aïeux  avaient  habité  et  l'un  d*eux  sauvé 
le  Capilole,  saisi  d'indignation,  se  tourna  vers  la  sta- 
tue de  Jupiter,  et  s'écria  : 

«  Ainsi,  6  Jupiter,  captif  et  opprimé,  lu  verrais  des 
consuls  étrangers,  un  sénat  étranger  dans  ton  tempb- 
auguré  I  » 

11  conclut  en  déclarant  que,  si  le  sénat  consentait  à 
une  telle  honte,  lui  tuerait  de  sa  main  tout  sénateur 
latin  qu'il  trouverait  dans  la  curie,  indignation  qui 
n'était  pas  très-fondée,  car  les  traités  avaient  autrefois 
établi  une  parfaite  égalité  entre  les  Romains  et  les  la- 
tins, et  le  partage  du  pouvoir  que  cfiuï-ci  réclamaient 
avait  existé';  mais  cette  indignation  montre  combien 
la  nationalité  romaine  se  sentait,  ilès  cette  époque,' 
distincte  de  la  nationalité  latine.  Les  Romains  n'étaient 
.  point,  à  leurs  propres  yeus,  aussi  Latins  que  le  dit  Tite 
Live,  qui  appelle  la  guerre  contre  les  confédérés  du 
-  Latium  une  guerre  civile.  Les  noms  de  Latins  et  de  Sa- 
bins,  ces  deux  éléments  de  la  population  primitive  de 
Rome,  s'étaient  perdus  dans  le  nom,  déjà  superbe,  de 
Romains,  le  seul  que  ses  citoyens  voulussent  porter.  Je 
me  trompe,  ils  s'appelaient  aussi  Quirites,  c'est-à-dire 
Sabins,  et  ce  Titus  Manlius,  qu'irritait  si  fort  la  pro- 

'  Fe»t;  p.  341.  Voy.  Nommsen,  B.  G«ich.,  p.  05,  31-2-13. 
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position  des  envoyés  latins,  était  de  race  sabine  ;  son 

prénom  et  son  nom  étaient  sabias'. 

Annius  aussi  fut  saisi  d'une  grande  colère,  et  on 
prétendit  qu'il  avait  prononcé  des  paroles  de  mépris 
contre  le  Jupiter  romain.  On  ne  manqua  pas  de  voir 
une  punition  divine  dans  la  cliule  qu'il  fil  en  sortant  ' 
précipitamment  du  temple.  Il  roula  jusqu'au  bas  des 
degrés,  et  sa  tête  heurta  le  rocher  si  violemment,  qu'il 
perdit  la  connaissance,  même  la  vie,  disaient  quelques- 
uils*. 

les  Latins  Turent  battus  et  firent  la  paix,  puis  se  ré- 
voltèrent et  essuyèrent  deux  défaites  déOnitives,  l'une 
près  de  Pedum,  au  pied  des  monts  de  Tibur;  l'autre 
sur  le  bord  de  la  mer,  près  d'Astura. 

Nul  temple  ne  fut  élevé  h  l'occasion  de  la  guerre  la- 
tine; il  n'en  resta  d'autres  monuments,  outre  les  ros- 
tres, nouvel  ornement  de  la  tri!iune,et  dont  je  vais  par- 

*  Voy.  t.  n,  p.  560.  Titut  était  un  prénom  ubin ;  c'éiùt  c«lui  de 
Tatius,  celui  d'un  àes  Bb  de  Bruliu,  que  j'ai  dît  S«bin  ;  ce  Ait  celui 
d'un  empereur  de  It  funille  wbioe  des  naviens. 

*  L'escdier  qui  conduisait  de  b  plaie-forme  du  Cupiiole  au  temple 
de  Jupiter,  devait  6tre  à  peu  près  où  est  celui  par  lequel  on  monte 
au  courent  des  franciscains  d'Araceli.  Seulement,  [a  hauteur  du  pre- 
mier éUit  [dus  considérable,  carie  sol  de  la  pliie-forme  était  alors 
moin)  életé,  ce  qui  rendait  l'elEet  de  l'escalier  triomplial  {dus  impo- 
sant, et  put  rendre  la  chute  d'Annius  plus  dangereuse.  Pendant  que 
j'écris,  il  T  a  des  gêna  A  Rome  et  ailleurs,  qui  verraient  une  Justice 
évidente  du  ciel  A  ce  que,  H.  -de  Cavour  ayant  amené  Victor-Emma- 
nuel au  Capitole,le  pied  lui  glisslt  sur  les  marcbes  de  l'csctilerd'Ara- 
ceti,  et  qu'il  se  cutit  la  léte. 
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)cr.  que  les  statues  équestres  des  deux  consuls  Furius 
et  Hienius,  honneur  rarement  accordé  h  cette  époque, 
et  une  plaque  de  bronze  sur  laquelle  était  gravé  un 
décret  qui  accordait  aux  chevaliers  campaniens  le 
droit  de  cité.  Ce  décret  fut  placé  dans  le  temple  de 
Castor,  en  souvenir,  sans  doute,  de  la  victoire  sur  les 
Latins  au  bord  du  lac  de  BégiUe,  à  l'occasion  de  la^ 
quelle  avait  été  érigé  ce  temple  qui  rappelait  un  sou- 
venir  humiliant  pour  eux. 

Les  Campaniens  avaient  été  dans  cette  guerre  les  al- 
liés des  Latins;  mais  les  chevaliers,  ce  qui  veut  dire  les 
nobles  de  Campanie,  étaient  restés  fidèles  au  peuple 
romain.  L'aristocratie  de  Rome  avait  des  intelligences 
avec  les  autres  aristocraties  italiotes  '.  Au  fond  sabinc, 
elle  devait  chercher  à  s'appuyer  sur  ces  aristocraties 
qui,  en  beaucoup  de  lieux,  avaient  ta  même  origine. 
En  Campanie,  l'aristocratie  était  sabellique,  car  elle 
était  originairement  samnite. 

La  guerre  avec  les  Latins  fut  assez  peu  de  chose  et 
assez  promplement  terminée.  Les  Latins  étaient  les 
habitants  de  la  plaine,  une  population  agricole  plus 
facile  il  dompter  que  les  rudes  populations  sabellîques 
de  la  montagne,  et  ils  auraient  encore  moins  résisté 
aux  Romains  s'ils  n'avaient  eu  dans  leur  alliance  plu- 
sieurs de  ces  populations  '. 

'On  l'avait  bien  vn  qutml,  tu  Icmpsde  Coriolsn,  rirkUMnlîe  ro- 
maine tT*it  pris  iMTli  pour  l'irùtocnlie  d'Antée,  probiblemeot  Sa- 
bine vomme  celle  de  Rooie. 

■  Lm  Tiburtlns,  li^  rrénestEns,  les  Véliierniens  el  les  Antiste*  qiii 
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Ce  Tut  pendant  celle  guerre  que  l'on  prit  leurs  vais- 
seaux aux  habitants  d'Antium  ;  ils  avaient  embrassé  la 
cause  des  Latins,  et  on  leur  interdît  le  commerce 
maritime.  Une  partie  de  ces  vaisseaux  IVit  brûlée,  une 
autre  conduite  à  Rome  dans  l'arsenal  ;  les  becs ,  de 
bronze  (rostra)  dont  leurs  proues,  selon  l'usage  lyr- 
rhénien,  étaient  années,  servirent  à  orner  la  tribune 
et  lui  donnèrent  le  nom  qu'elle  porta  toujours  depuis, 
les  Rostres.  C'est  ainsi  que,  plus  tard,  on  suspendait, 
les  jours  de  fêle,  dans  le  Forum,  les  boucliers  dorés 
des  Samniles.  Pourquoi  cet  ornement  naval  fut-il  em- 
ployé à  décorer  la  tribune? 

Rome  eut  de  bonne  beure  des  intentions  mari- 
limes,  comme  le  prouvent  ses  traités  avec  Caribage. 
Le  sénat  voulait-il  tourner  la  pensée  des  citoyens 
'  vers  la  mer,  en  plaçant  des  proues  de  vaisseaux  sous  les 
yeux  des  oi^aleurs  et  devant  les  regards  du  peuple? 

Outre  la  grande  guerre  contre  les  Samnites,  à  la- 
quelle j'arriverai  bientôt,  les  Romains  eurent  à  com- 
battre successivement  d'autres  populations  sabelliques 
de  la  montagne  moins  redoutables,  comme  les  Au- 
runces. 

La  guerre  qu'ils  firent  aux  habitants  de  Privemum 

étaient  au  moins  à  moilië  Vatsques.  Le  sénat  de  Velletii  tut  emmenO 
i  Rimie,  mais  il  fut  confiné  dans  le  Transtevèri:,  que  ce  fait,  comme 
plus  tard  la  réûcleitce  aasignée  aux  juirs  lu  deli  du  Tibre,  montre 
avoir  été  considéré  comme  étranger,  jusqu'à  un  certain  [«int.  à  la 
ville.  H  fut  dérendu  aui  sénateurs  de  Velleiri  de  passai  le  fiente. 


,y  Google 


GUERHES  SAVNITES.  — PYRRHUi;.  ')! 

(Piperno)  doit  être  sîgnsléc  ici,  car  elle  se  l'attache  ù 
une  localité  du  Palatin  ;  elle  fait  voir  d'ailleurs  dans  le 
peuple  romain  une  générosité  de  senlimentâ  qu'il  ne 
montra  pas  toujours,  et  qui  caractërise  cette  époque 
de  sa  vraie  grandeur. 

PrH'ernum  était  située  sur  une  cime  qui  domine  les 
marais  Ponlins.  Piperno,  comme  on  l'appelle  aujour- 
d'hui, est  célèbre  par  ses  brigands.  Dans  un  pajs  dés- 
organisé, les  brigands  sont  souvent  la  partie  la  plus 
énergique  et  la  plus  fière  de  la  nation.  Les  Priver- 
nates,  aïeux  des  bandits  de  Piperno,  montrèrent  dans 
leurs  rapports  avec  Rome  une  grande  énergie  et  une 
grande  fierté.  On  va  voir  que  l'énergie  et  la  fierté  des 
Privernalcs  ne  déplurent  point  aus  Romains. 

Les  habitants  de  Fondi  avaient  f^it  cause  commune 
avec  les  habitants  de  Privernum.  Leur  cher,  Vitnivius 
Vacca,  possédait  une  maison  sur  te  Palatin;  c'était 
un  homme  considérable  dans  son  pays  et  même  à 
Rome'.  Ils  demandèrent  et  obtinrent  grâce.  Pri- 
vernum fut  pris,  et  Vilruvius  Vacca,  qui  s'y  était 
réfugié,  conduit  à  Rome,  enfermé  dans  la  prison 
Mamertine  pour  y  être  gardé  jusqu'au  retour  du 
consul,  et  alors  battu  de  verges  et  mis  à  mort;  sa  mai- 
son du  Palatin  fut  rasée,  et  le  lieu  où  elle  avait  été 
garda  le  nom  de  Prés  de  Vacca.  Ses  biens  furent  con- 
sacrés au  dieu  sabin  Sancus,  pour  lequel  la  dévotion 
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du  consul  Plautîus,  vainqueur  des  Privernates,  ne  sur- 
prend point;  car  ta  gens  PlauUa  était  d'extraction  sa* 
'  bine'. 

Tout  ceique  l'on  trouva  de  monnaie  en  cuivre  chez 
le  condamné  fut  employé  à  faire  des  globes  de  bronze, 
cl  ils  furent  déposés  dans  le  sanctuaire  de  Sancus,  sur 
le  Quirinal. 

On  délibérait  dans  la  curie  sur  le  sort  d^s  Priver- 
nales. 

«Quelle  peine  estimes-vous  avoir  méritée? demanda 
i  un  de  leurs  envoyés  un  sénateur  disposé  à  la  sévé- 
rité. 

—  La  peine  que  méritent,  répondit  l'envoyé,  ceux 
qui  se  jugent  dignes  de  la  liberté. 

—  Et  si  nous  vous  faisons  remise  de  la  peine,  quelle 
sera  la  paix  que  nous  pouvons  attendre  de  vous? 

—  Si  les  conditions  en  sont  bonnes,  reprit  l'envoyé, 
cette  paix  sera  fidèlement  et  à  toujours  observée;  si 
elles  bont  mauvaises,  elle  ne  sera  pas  de  longue  du- 
rée. » 

Ces  réponses  ne  plurent  pas  à  tout  le  monde  dans  le 
sénat;  mais  la  majorité  s'honora  en  déclarant  que  c'é- 
tait parler  en'homme  et  en  homme  libre,  qu'on  ne 

■  Piaulât  on  Flotu*  était  un  nom  Ombrien  Fe»t.,  p.  238),  et  l'Iautc 
Était  né  dam  l'Ombrie,  Ce  nom  ptnlt  donc  noir  été  MbeHîque.  On 
trouve,  parmi  lee  aurnoms  des  PUutii,  VatM,  i  lerminaisoii  satine 
en  e,  et  Plancus  ;  les  mots  terminés  en  cm  ont  une  physionomie  Sa- 
bine, omane  Ancus,  Hamerctu  (de  Hamers,  dieu  sabin),  Cupenrc^ 
(prfire  ^în],  Cateiu  et PriMut (andea  tabin);  haneui  [dieu  satib]- 
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■pouvait  avoir  confiance  en  ceux  qui  désirent  la  servi- 
tude. Plusieurs  opinèrent  que  des  hommes  qui  vou- 
laient avant  tout  la  liberté  étaient  dignes  d'être  Ro< 
mains;  et,  au  lieu  de  punir  tes  Privemàles,  on  leur 
accorda  le  droit  de  cité  :  nobles  sentiments  des  deux 
cùlés  et  nobles  paroles;  généreuse  conduite  de  lu  part 
des  Romains.  La  générosité  est  rare  en  politique. Quand 
on  la  rencontre,  cela  fait  du  bien  &  l'âme  :  elle  respire, 
le  changement  la  repose. 

Les  guerres  contre  les  Samnites  furent  tout  autre 
chose  que  les  guerres  contre  les  Latins  :  la  montagne 
fit  une  tout  autre  résistance  que  la  plaine;  la  race 
sabcllique  était  autrement  trempée  que  la  race  latine. 
Déjà  les  £ques  et  les  Volsques,  placés  à  l'avant- 
garde  de  la  montagne,  avaient  rudement  exercé  le 
courage  et  la  patience  des  Romains,  les  j£ques  sur- 
tout. Des  hauteur;  qui  dominent  Carséoli  el  Subiaco  et 
s'étendent  jusqu'au  lac  Fucin,  ils  venaient  sans  cesse 
se  heurter  sur  l'Algide  contre  les  armées  romaines, 
qiti  ne  se  lassaient  point  de  les  repousser.  Ils  descen- 
daient dans  la  campagne  et  menacèrent  souvent  les 
murs  de  Rome.  Vaincus  une  dernière  fois  par  Camille, 
ils  se  relevèrent  à  l'époque  des  guerres  samnites; 
mais  les  Romains  leur  prirent  quarante  villes  en  cin- 
quante jours,  et  ils  furent  presque  complètement  ex- 
terminés. 

La  trace  de  leur  extermination  est  dans  le  peu  de 
traces  et  le  peu  de  ruines  qu'ils  0])t  laissées. 
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Mais  les  véritables  champions  de  l'indépendance  sa- 
bellique  furent  les  Samnites.  C'était  une  population 
vigoureuse,  habitant  des  bourgs  '  dans  la  montagne, 
pareils  aux  petites  villes  dont  elle  est  aujourd'hui  se- 
mée, et  ils  formaient  une  confédération  puissante.  Pla- 
cés à  l'est  des  £ques  cl  des  Yolsques,  et  séparés  par 
eux  des  Romains,  les  Samnites  avaient  dirigé  leurs 
conquêtes  sur  la  Campanie,  à  laquée  ils  touchaient  et 
à  laquelle  ils  donnèrent  son  nom.  Les  Samniies  y  trou- 
vèrent les  Étrusques  et  les  Grecs,  détruisirent  leurs 
villes -florissantes  ou  s'y  établirent.  Quand  la  guerre 
commença,  leurs  possessions  étaient  beaucoup  plus 
considérables  que  celles  des  Romains.  Dans  leur  con- 
tact avec  la  civîHsalion  grecque  et  la  civilisation  étrus- 
que, les  rudes  habitants  du  Saranium  avaient  pris  le 
goût  des  armuies  d'or  et  d'argent.  Cette  guerre  ter- 
rible, avec  de  courts  intervalles  de  repos,  dura  près 
d'un  demi-siècle,  et  ses  terreurs  lointaines  réveil- 
lèrent une  nuit  Rome  en  sursaut  et  firent  croire  sans 
motif  à  la  ville  épouvantée  que  l'ennemi  était  au  Ca- 
pitole. 

Il  faut  entendre  Tite  Live  :  «Je  vais  dire  des  guerres 
plus  grandes  par  les  forces  de  l'ennemi,  par  la  dislance 
des  lieux,  par  la  durée  des  temps.  »  Puis  viendra  Pyr- 
rhus, puis  Annibal.  Que  de  difficultés  !  que  d'erforts! 
Quanta  rerum  moles! 

'  In  moDtibui  victtim  habilantcs  (Til.  Liv.,  ii,  tS). 
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Les  Romains  ne  voulaient  pas  laisser  les  Satnnites 
maitres  tranquilles  de  la  Campanie  ;  ils  commencèrent 
'  par  obtenir  l'alliance  ou  la  neutralité  des  villes  étrus- 
ques et  grecques  devenues  samnites,  puis  entrèrent 
dans  te  Samnium  et  le  traversèrent  victorieusement 
tout  entier. 

Les  commencements  de  la  guerre  samnite  furent 
marqués  par  deui  événements,  dont  l'un  vînt  se  ter- 
miner aux  environs  de  Rome,  l'autre  dans  Rome 
même,  et  qui,  par  conséquent,  doivent  entrer  dans 
cette  histoire.  Ils  peignent  l'état  moral  et  politique  de 
Rome,  que  je  cherche  toujours  à  saisir  de  près  en  me 
transportant  sur  les  lieux  et  au  coeur  des  faits  dans  les- 
quels il  se  produit. 

La  garnison  de  Capoue  forma  le  dessein  de  s'empa- 
rer de  cetlë  ville  et  de  s'y  établir.  Le  sol  et  le  climat 
plaisaient  aux  soldats,  ils  les  préféraient  au  so}  aride 
et  empesté  de  la  campagne  romaine'.  Puis,  craignant 
que  leur  conspiration  ne  fût  découverte,  ils  prirent  le 
parti  d'aller  k  Rome,  sans  doute  pour  y  obtenir  un 
adoucissement  au  sort  de^  débiteurs,  en  intimidant  tes 
patriciens  dont  ils  accusaient  la  dureté.  Une  cohorte 
partit  des  environs  de Terracine,  et  s'en  vint,  pillant  le 
pays,  camper  au  pied  du  mont  Albain.  Cette  troupe, 
disciplinée  dans  son  indiscipline  même,  sentit  le  besoin 
d'un  chef,  elle  était  composée  de  Romains.  Us  appri- 

<  Til.  LÎY..  Tii,  M. 
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ren(  que,  près  de  Tusculuin,  vivait  dans  sa  villa  un  pa- 
Irieîen,  T.  Quinctius,  qui  s'était  distingué  dans  la 
guerre,  mais  qui,  devenu  boiteux  à  la  suite  d'une  bles- 
sure, avait  dû  y  renoncer.  Les  mutins  résolurent  de  le 
mettre  de  force  h  leur  tête.  Ils  entrèrent  de  nuit  dans 
sa  villa,  s  emparèrent  de  lui,  et,  ne  lui  laissant  d'autre 
alternative  que  le  commandement  ou  la  mort,  le  con- 
traignirent d'accepter  le  titre  de  général  et  lui  deman- 
dèrent de  les  conduire  à  Rome.  Ils  arrivèrent  ainsi 
enseignes  en  tèfe,  au  huitième  mille  de  la  voie  qui 
s'appela  depuis  Appia,  quand  Appius  l'eut  pavée  en 
lave;  un  chemin  existait  déjà'. 

C'étaient  desCorioIansau  petit  pied,  mais  ils  s'arrê- 
tèrent plus  tôt  que  lui,  et  l'amour  de  la  patrie,  qui 
avait  eu  tant  de  peine  à  fléchir  l'âme  du  patricien  en- 
durci, triompha  beaucoup  plus  vite  dans  le  cœur  de  ces 
plébéiens  égarés.  Le  dictateur  Valérius  Corvus,  celui 
qui  devait  son  surnom  à  ce  combat  contre  un  Gaulois, 
dans  lequel  un  corbeau  était  venu,  disait-on.  ù  son  se- 
cours, sortit  de  Rome  avec  une  armée  et  s'avança  à 
leur  rencontre.  C'était  la  première  menace  d'une 
guerre  civile.  Mais,  comme  dit  TiteLive,  on  n'avait  pas 
alors  tant  de  courage  pour  verser  le  sang  de  ses  conci- 
toyens. Quand  les  révoltés  virent  les  armes  et  les  en- 
seignes romaines,  ils  se  sentirent  émus.  Soldais  et  gé- 
néraux se  rapprochèrent.  Le  dictateur  n'eut  garde  de 

'  Tii.  Liï.,  ta,  39. 
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déployer  une  rigueur  excessive  :  ■  Vous  n'êtes  pas  dans 
le  Samnium,  dit<il  avec  douceur;  vous  n'êtes  pas  chez 
les  Voisques  :  -vous  campes  sur  le  sol  de  Rome.  Ces 
collines,  ce  sont  celles  de  votre  pays  nalal.  Ces  sold:its, 
ce  sont  vos  condtoyens,  et  moi  j'ai  ét6  voire  consul- 
C'est  sous  ma  conduite  et  sous  mes  auspices  que,  l'an- 
née dernière,  vous  avez  battu  les  It-gions  et  forcé  le 
camp  des  Samnites.  Moi,  consul  à  vingt-trois  ans,  jc- 
tais  aussi  sévère  pour  les  patriciens  que  pour  les  plé- 
béiens ;  le  dictateur  sera  pour  vous  ce  qu'a  été  le  con- 
sul, ce  qu'a  été  le  tribun.  Vous  tirerez  le  fer  contre 
moi  avant  que  je  ne  le  tire  contre  vous.  Si  nous  devons 
combattre,  que  la  trompette  sonne,  que  le  cri  de  guerre 
s'élève,  que  le  combat  commence  de  votre  c6ié.  » 

T.  Quinctius,  tout  en  larmes,  se  4ournait  vers  c;'uz 
^ui  l'avaient  contraint  de  marcher  à  leur  lèie  et 
leur  disait  :  n  Soldats,  je  serai  un  meilleur  chef  pour 
la  paix  que  pour  la  guerre.  Ce  n'est  pas  un  Volsque  ou 
un  Samnile  qui  vient  de  parler  :  c'est  un  Romain,  c'est 
votre  ancien  consul,  c'est  votre  général.  Ceux  dont  la  ' 
victoire  serait  assurée,  veulent  la  paix  ;  et  nous  que 
voudrions-nous?  Plus  de  colère,  plus  de  fallacieuses 
espérances.  Remettons  notre  sort  à  une  foi  qui  nous 
est  connue,  s 

Des  cris  d'approbation  s'élèvent  de  toutes  paris; 
Quinctius  vient  en  avant  des  enseignes  et  se  livre  au 
<liclalcur,  en  le  suppliant  de  vouloir  bien  se  charger  de 
la  cause  de  ses  infortunés  concitovens,  ne  demandant 
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rien  pour  lui-même,  mais  seulement  que  nul  ne  fût 
recherché  pour  cette  sécession. 

Le  dictateur  galope  vers  Rome,  et,  sur  la  proposition 
du  sénat,  les  centuries,  rassemblées  dans  ce  bois  Pseté- 
lius  qui  avait  vu  la  condamnation  deMantius,  décla- 
rent que  nul  ne  serait  recherché;  et,  de  plus,  V.  Corvus 
pria  les  citoyens  que  jamais  un  reproche  ne  fût  adressé 
sur  ce  sujet  à  personne,  même  en  plaisantant. 

O'aprës  une  autre  version  non  moins  touchante  ', 
les  généraux  n'avaient  pas  eu  le  temps  d'intervenir 
dans  la  réconciliation,  mais  aussitAl  que  les  deux  ar- 
mées s'étaient  trouvées  en  présence,  elles  s'étaient 
précipitées  l'une  vers  l'autre  et  s'étaient  embrassées 
avec  larmes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  la  vérité  de  ces  deux 
récits,  c'est  une  belle  histoire,  qui  fait  voir  à  quel  point 
le  'enliment  de  la  pairie  était  encore  puissant  sur  le 
cœur  des  Romarins,  à  celte  époque  qu'on  peut  appeler 
leur  époque  héroïque;  et  ce  souvenir  d'une  rencontre 
attendrissante,  non  loin  du  lieu  où  les  Horaces  et  les 
Curiaces  s'embrassérentavant  de  combattre,  et  du  lieu 
ou  Coriolan  embrassa  sa  mère  qui  l'avait  désarmé,  ce 
souvenir  va  bien  aux  deux  autres. 

Le  second  événement  que  je  veux  raconter  pré- 
sente un  triomphe  de  la  modération  sur  la  sévérité 
dictatoriale,  mais  il  ne  fut  pas  aussi  facilement  rem- 
porté. 

■  Til.  1,Lï,  vir.  «. 
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Le  dictateur  était  L.  Papirius  Cursor.  H  avait  pour 
maître  de  cavalerie  Q.  Maiimus  Fabius  Tous  deux  ap- 
partenaient à  deux  grandes  fomilles  patriciennes  et  ori- 
ginairement sabines*. 

Le  dictateuFj'averti  par  le  gardien  des  poulets  sacrés 
de  l'insuffisance  de  ses  auspices,  était  revenu  à  Rome  en 
chercher  de  nouveaux.  En  partant  il  défendit  à  Fabius 
d'attaquer  l'ennemi  durant  son  absence.  Celui-ci  lui  dés- 
obéit, remporta  sur  les  Samnites  une  victoire  brillante, 
et  en  adressa  la  nouvelle,  non  au  dictateur,  mais  au 
sénitt.  Papirius  en  fut  très-irrité  ;  congédiant  sur-le- 
champ  le  sénat,  il  s'élança  hors  de  la  curie,  et  tîl  grande 
hâte  pour  aller  rejoindre  son  camp,  plein  de  colère  et 
de  menaces.  Fabius,  au  bruit  de  son  approche,  ras- 
semble l'arraëe  et  lui  demande  4i  le  proléger  contre  le 
dictateur.  Des  acclamations  lui  répondent;  les  soldats 
lui  promettent  de  le  défendre. 

Le  dictateur  arrive,  cite  Fabius  devant  son  tribunal, 
lui  reproche  sa  désobéissance ,  et,  ce  qui  était  encore 
plus  grave,  d'avoir  combattu  sous  des  auspices  dou- 
teux, et  termine  par  ces  mots  :  a  Que  lelicteur  s'avance, 

■  J'«i  dëji  dit  'que  le  nom  des  Pepirii  est  Irés-semMsibie  h  celui 
deaPapii,  qiii  est  certainement  eabcUique.  Drululus  Papiiu  et  Pop- 
fiHi  Kutiliis  ëlaient  Samnites.  On  le  trouve  dans  les  tombes  étrus- 
ques, comme  beaucoup  d'tutres  noms  ombriens.  Sa  racine  était  celte 
du  mot  pappiu,  désignant  un  Tieillard,  el  nom  d'un  personnage  de  II 
comtïdie osque.  Chez  lesPapirii,  on  rencontre  le  sumom,  en  o,  Carpe' 
et  le  EUniom  CroMiM,  usité  aussi  dans  la  gens  Licinin,  ombrienne  et 
saUne.'Pour'iesFabii,  nous  connaissons  leur  cutnclion  sibine. 


,y  Google 


^0  L'niSTOinE   ItOUAlNB  k   ROME. 

qu'il  prépare  les  verges  et  la  hache.  Un  grand  tumulte 
s'élève;  de  toute  l'armée  sortent  des  voix  qui  supplient 
et  menacent.  Le  jour  finit,  et,  selon  la  coutume,  le 
jugement  est  remis  au  lendemain.  Fabius  s'échappe 
pendant  la  nuit;  il  se  rend  à  Rome.  Sonpère,  qui 
avait  été  dictateur  et  trois  fois  coosul,  convoque  le  siv 
nat.  Il  commençait  à  se  plaindre  de  I»  violence  de 
Papirios;  tout  à  coup  on  entend  au  bas  de  la  curie  le 
bruit  que  raisaientles  licteurs  en  écartant  la  foule,  et 
Papirius  parait.  En  apprenant  l'évasion  de  Fabius,  il 
était  parti  sur  ses  traces.  11  ordonne  de  le  saisir;  les 
sénateurs  se  récrient  et  s'efforcent  de  détourner  le 
dictateur  de  son  dessein.  Tout  est  inutile.  Alors  le 
père  de  Fabius  en  appelle  aux  tribuns  et  au  peuple.  On 
sort  de  la  curie.  Le  dictateur  monte  à  la  tribune,  et 
Fabius  vient  s'y  placci'à  ses  câtès;  Papirius  le  force  à 
en  descendre.  Son  père,  qui  y  avait  également  pris 
place,  en  descend  avec  lui.  La  voix  et  l'indignation  du 
père  de  Fabius  dominent  le  bruit  du  Forum  :  il  accuse  le 
dictateur,  il  défend  son  fils  là  où  le  vieil  Horace  avait 
défendu  le  sien.  «  Des  verges,  des  haches,  s'écrie-t-il, 
pour  des  généraux  victorieux  !  Et  t  quoi  de  plus  cruel 
eât  été  exposé  mon  fils  si  l'armée  avait  périrCclui  par 
lequel  les  temples  s'ouvrent,  les  autels  fument  et  sont 
chargés  d'offrandes,  sera  dépouillé  de  ses  vêtements, 
déchiré  par  les  verges  en  présence  du  peuple  romain, 
en  vue  du  Capitole,  de  la  citadelle  et  des  Dieux  que, 
dans  deux  combats,  il  n'a  pas  vainement  invoqués.  » 
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Lo  Capilole,  qui  dominait  le  Forum  et  le  champ  de 
Mars,  s'élevait  comme  un  autel  magnifique  vers  lequel 
les  suppliants  tendaient- toujours  les  mains.  En  disant 
CCS  paroles,  le  vieux  père  embrassait  son  (ils,  comme 
le  vieil  Horace,  et  pleurait. 

Les  sénateurs,  les  tribuns,  le  peuple,  étaient  pour 
lui  ;  le  dictateur  ne  cédait  pas.  Inflexible,  il  proclamait 
la  nécessité  de  la  discipline,  la  sainteté  des  auspices, 
la  majesté  de  \'mperium,qui  devait  être  transmise  in* 
tacle  à  perpétuité,  comme  un  pape  parlerait  de  son 
pouvoir  invi(^ble  qu'il  ne  saurait  abdiquer.  Il  mon- 
trait les  suites  de  la  désobéissance  impunie^  il  gour- 
mandait  les  tribuns,  it  les  en  rendait  responsables  pour 
tous  les  siècles. 

«Voulez-vous,  leur  disail-il,  offrir  vos  têtes  pour 
proléger  l'insubordination  de  Fabius.  » 

Les  tribuns  étaient  troublés  et  commençaient  à 
craindre  pour  eux-mêmes  l'omnipotence  du  dictateur. 
Alors,  par  un  mouvement  unanime,  le  peuple  tout  en- 
tier passa  de  la  résistance  a  la  prière.  Les  tribuns 
prièrent  aussi  et  demandèrent  la  grdce  de  Fabius.  Fa- 
bius lui-même  et  son  père  tombèrent  aux  genoux  du 
dictateur,  il  se  fit  un  grand  silence,  et  Papirius  dit  : 
«  C'est  bien  I  La  discipline  militaire,  la  majesté  de 
l'iRtpmum,  ont  triomphé.  Quintus  Fabius  n'est  point 
absous  d'avoir  combattu  contre  l'ordre  de  l'imperator, 
mais,  condamné  pour  ce  crime,  je  le  donne  au  peuple 
romain,  je  le  donne  à  la  puissance  Iribunitienne,  qui  a 
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exercé  en  sa  Taveur  une  inlerventioo  ofGcteuse,  mais 
non  de  droit.  »  Âiasi  furent  sauvés  h.  la  fois  et  la  vie 
d'un  noble  jeuae  homme  et  leprîndpe  de  la  discipline. 
Papirius,  en  descendant  de  la  tribune,  fut  entouré  par 
les  sénateurs  et  par  le  peuple  transportés  de  jue. 
La  foule  accompagna  chei  eux  le  dictateur  et  Fa> 
bius.    . 

Admirable  scène,  l'une  des  plus  émouvantes  qu'ait 
vues  le  Forum  romain,  et  l'une  de  celles  qu'on  aime  le 
mieui  à  évôquen  car  cette  foiS'  tout  le  monde  a  fait 
son  devoir.  Les  droits  de  l'auloritè  ont  été  maintenus, 
et  les  droits  de  rhumanité  n'ont  pas  été  réclamés  en 
vain. 

Bientôt  après,  le  Forum  fut  témoin  d'une  autre  scène 
plus  triste.  Une  multitude  silencieuse  et  indignée  le 
remplissait.  I-es  boutiques  dont  il  était  entouré  s'é- 
taient fermées  d'elles-mêmes.  On  venait  d'apprendre 
que  l'armée  romaine  avait  passé  sous  le  joug  dans  la 
vallée  de  Caudium.  On  maudissait  cette  armée  désho- 
norée, on  se  promettait  de  ne  pas  ouvrir  à  ceux  qui  la 
composaient  la  porte  d'une  seule  maison  ;  mais,  quand 
on  vit  les  soldats  qui  ressemblaient  à  des  captifs,  la 
tète  basse,  se  glisser  le  soir,  dans  la  ville,  pour  aller 
se  cacher  chacun  en  sa  demeure,  et  quand,  les  jours 
suivants,  on  n'en  aperçut  pas  un  seul  dans  le  Forum, 
où  ils  n'osaient  se  montrer,  on  eut  pitié  de  ces  mal- 
heureux. Les  consuls  qui  les  avaient  ramenés  se  ca- 
chaient aussi.  On  en  créa  de  nouveaux,  et  ce  jour-là 
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même,  le  sénat  se  rassembla  dans  la  curie  pour  déli- 
bérer sur  la  paix  de  Caudium. 

Ce  fut  une  morne  et  belle  séance.  Sp.  Posthumius, 
qui,  pour  sauver  l'armée,  s'était  résigné  a  une  si 
grande  honte,  de  l'air  qu'il  avait  sous  le  joug,  parla  le 
premier.  Il  déclara  que  le  peuple  romain  n'était  pas 
engagé,  qu'on  ne  devait  aux  Samniles  rien  nuire  chose 
que  la  personne  des  auteurs  du  traité.  Que  les  fé- 
liaux,  dit-il,  nous  livrent  nus  et  enchaînés. 

Gn  tribun  du  peuple  intervint  et  dit  qu'on  ne  pou- 
vait livrer  les  tribuns,  dont  la  personne  était  sacrée. 

«  Livrez-nous  donc,  reprit  Posthumius,  nous  dontia 
personne  li'est  pas  sainte,  et  celle  de  ceux-ci  quand 
leur  sainteté  cessera,  le  jour  où  ils  sortiront  de  leurj 
diarges;  mais,  si  vous, m'en  croyez,  avant  d&  les  li- 
vrer, faites-les  battre  de  verges,  là  tout  près,  dans  le 
comilium  ',  pour  qu'ils  payent  l'intérêt  de  ce  délai  de 
leur  peine.  »  ■ 

El  casuiste  héroïque,  Posthuinius  élablît  que  ni  lui, 
ni  personne  n'avait  pu  engager  le  peuple  romain  ; 
qu'ils  avaient  outrepassé  leur  pouvoir  et  devaient  en 
être  punis.  «  Pourquoi  les  Samniles  n'ont-ils  pas  en- 
voyé vers  les  autorités  légitimes,  le  sénat  et  le  peuple? 
Mais  ils  ne  l'ont  point  fait.  Ils  n'ont  rien  h  réclamer  de 
vous  :  c'est  nous  qui  nous  sommes  donnés  pour  ga- 


•  Hk  in  comilio.  (Til.  Liv.,  ii,  6).  Ces  mais  inonircnt  que  le  c 
thim  élait  trto-voisiD  de  la  curie. 
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ranls  de  la  convention,  nous  n'avions  pas  te  droit  de 
le  Taire  ;  c'est  à  nous  que  les  Samnites  doivent  s'en 
prendre,  i  nos  corps,  à  nos  vies.  Portons-leur  nos  tètes 
vites  pour  acquitter  notre  engagement,  et  rendons, 
par  noire  supplice,  au  peuple  romain  la  liberté  de 
combatire.  » 

Le  sénat  fut  ému  de  ce  généreux  abandon  et  de  ce 
noble  mépris  de  soi-même.  Les  tribuns  suivirent 
l'exemple  des  consuls.  Tous  abdiquèrent  sur-le-champ 
et  furent  livrés  aux  fétiaux  pour  être  conduits  à  Cau- 
dium.LepeupleadmiraitPosthumiusetallait  en  masse 
au  champ  de  Mars  se  faire  inscrire  sur  les  râles  mili- 
taii-es,  tandis  que  l'armée  vaincue  était  reconduite  à 
Caudium  pour  être  livrée.  Arrivés  à  la  porte  Capéne, 
les  fétiaux  dépouillèrent  les  soldats  de  leurs  vête- 
ments et  leur,  attachèrent  les  mains  denière  le  dos, 
et,  comme  le  licteur  chargé  de  ce  triste  ofGce  en 
présence  de  la  majesté  consulaire,  hésitait  à  l'accom- 
plir :  «  Licteur,  Apporte  la  courroie  I  »  Ce  fut  le  der- 
nier ordre  de  Posthumîus. 

Arrivés  près  du  chef  samnile,  Posthumîus,  soutenant 
jusqu'au  bout  la  fiction  légale  qn'it  avait  mise  en  avant 
dans  la  curie,  frappa  fortement  du  genou  le  fétial  qui 
faisait  la  déditton  de  l'armée,  et  s'écria  :  ■  Je  suis  de- 
venu Samnite,  et  j'ai  insulté,  contre  le  droit  des  gens, 
un  fétial  romain,  la  gueiTe  sera  juste.  » 

Il  y  avait  de  la  grandeur  dans  ces  faux-fûyants  de 
mauvaise  foi,  maïs  courageux,  par  lesquels  te  dévoue- 
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ment  (le  PusUiumius  voulail  dégager,  au  prix  de  sa 
tête,  la  responsabilité  du  peuple  romain.  Hais  leSam- 
nite  ne  s'y  laissa  pas  prendre  :  «  Je  n'accepte  point 
cette  dédition,  dil'il,  c'est  se  moquer  des  dieux. 
Qu'on  délie  ces  Romains;  qu'itn  s'en  aillent  dès  qu'il 
Iciii-  plaira.  »  Il  voulait  laisser  à  Rome  la  honte  des 
engagements  violés,  et  ne  consentit  point  h  cette  satis- 
faction dérisoire  donnée  aux  dieux  protecteurs  des 
traités.  Posthumius  et  l'armée  l'etournèrent  à  Rome, 

Celle  défaite,  qui  avait  fait  éclater  le  palriolisme  de 
ceux  mêmes  qu'elle  avait  humiliés,  n'arrêta  point  les 
Romains  dans  la  conquête  du  Samnium.  Marchant 
toujours  devant  elle,  Rome  avait  rencontré  un  jour  sur 
son  chemin  les  Fourches  Caudines'  ;  elle  ploya  la  télé 
en  frémissant,  mais  la  releva  aussitôt  et  passg. 

Ce  qui  est  admirable  à  celte  époque,  c'est  de  voir  les 
Romains  occupés  de  celte  formidable  lutte  contre  les 
Samnites  et  leurs  alliés  de  la  montagne,  combattre  en 
même  temps  les  Gaulois,les  Ombriens  et  tes  Étrusques. 
La  guerre  est  double,  lesarmées  romaines  se  portent  in- 
cessamment de  Testa  l'ouest,  du  nord  au  sud.  Ces  deux 
conquêtes  leur  étaient  nécessaires;  il  fallait  qu'ils  eus- 
senl,  pour  ainsi  dire,  leurs  coudées  franches  des  deux 
cAlés  avant  d'aller  au  delà.  Les  Étrusques  étaient  des 
ennemis  redoutables  :  celte  nation  qui,  après  son  as- 
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servissement,  s'amollît  et  se  corrompit,  était  alors 
Irèe-belliqueuse. 

Dès  les  premiers  temps  de  leur  histoire,  les  Romains 
et  les  Étrusques,  séparés  seulement  par  le  Tibre,  sont 
aux  prises;  mais  il  s'agit  alors  de  la  partie  de  l'Étnirie 
la  plus  voisine  de  Rome,  de  celle  qui  est  en  deçà  du 
mont  Ciminus.  1^  mont  Ciminus,  dont  on  voit  de  Rome 
le  long  dos  bleuâtre,  borne  de  ce  calé  le  grand  bassin 
delà  campagne  romaine. 

Ce  rempart  de  l'Ëtrurie  était  couvert  d'une  forêt 
aussi  impénétrable,  dilTite  Uve',quete  furentdepuis 
les  bois  de  la  Germanie.  Pei-sonne  n'osait  se  risquer 
dans  ses  profondeurs.  La  forêt  Cimrnienne  a  aujour- 
d'hui presque  entièrement  disparu,  et  le  voyageurqui 
part  de  Rome  par  la  diligence  de  Viterbe,  ne  se  doute 
pas  de  ce  qu'il  fallut  «lors  de  hardiesse  jwur  faire  le 
même  chemin.  Le  frère  du  consul  Fabius,  déguisé  en' 
berger,  osa  s'enfoncer  dans  la  forât  Ciminienne  et  la 
traversa.  Pendant  ce  temps-là,  les  Samnites  se  réjouis- 
saient d'apprendre  que  l'armée  romaine  s'engageait 
dans  le  bois  Ciminien  et  la  croyaient  perdue.  Le  sénat 
romain  envoya  au  consul  l'ordre  de  ne  pas  franchir  la 
redoutable  forêt;  mais  l'ordre  arriva  trop  tard  :  la 
forêt  fut  franchie.  La  nouvelle  d'une  grande  bataille, 
gagnée  par  les  Romains  près  dePérouse,  alla  apprendre 
aux  Samnites  qu'ils  s'étaient  trompés. 

*  Tit,  LiT.,  n,  36.  Hiebuhrpennitque  les  expressions  de  Tite  Live 
étaient  eugdrées. 
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D'autres  batailles  et  d'autres  victoires  suivirent,  cl, 
en  quelques  années,  l'Étrurie  fut  soumise. 

Hais  Étrusques,  Samnites,  Ombriens,  Gaulois,  fi- 
rent un  dernier  effort. Les  deux  ailes  de  l'armée  de  ces 
peuples  qui  menaçaient  Rome  de  deux  cétés  se  réuni- 
rent. Rome  triompha  de  tout;  elle  confina, d'une  part, 
à  la  Gaule,  qui  venait  jusqu'à  Lucques;  de  l'autre,  à  la 
Campanie,  qui  lui  ouvrait  le  chemin  de  la  Sicile,  de  la 
Grèce  et  de  l'Orient. 

Pendant  ces  mémorables  guerres  contre  tous  leurs 
ennemis  d'Italie,  les  Romains  conslruirent  leur  pre- 
mier aqueduc,  pavèrent  leur  première  voie,  élevèrent 
plusieurs  monuments. 

L'aqueduc  et  la  voie  furent  l'œuvre  d'un  Claudius, 
Appius  Claudius  l'aveugle,  le  plus  illustre  de  celle  Torlc 
racesabineet  pàtridenne  dont  nul  ne  repréeenta  mieux 
le  caractère. 

Ces  deux  grands  travaux,  l'aqueduc  et  la  voie,  fu- 
rent  accomplis  pendant  la  censure  d'Âppius  qu'ils  ont 
immortalisé.  * 

Les  aqueducs  (conduits  d'eau)  n'ont  pas  élà  tout 
d'abord  ces  longues  suites  d'arcades  apportant  l'eau, 
comme  a  dit  Chateaubriand,  sur  des  arcs  de  triomphe, 
et  dont  les  restes,  épars  dans  la  campagne  romaine, 
s<Hit  la  magnificence  d^  ce  désert.  Le  premier,  celui 
d'Appius',  commençait  à  deux  lieues  environ  de  Rome 

■L'aqueduc  d'ippiuipusutgirès  de  la  parteHBJeure,et  suiriit,  sur 
le  Cœlio»,  i  peu  près  la  direciion  qu'indiquent  Im  raies  de  l'aqueduc 
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sur  la  voie  PrënesUne.  11  n'était  pas  à  ciel  ouvert, 
'mais  souterrain,  à  l'exception  d'un  interralle  de 
soixante  pas. 

On  ne  songeait  encore  qu'à  l'utile.  Plus  tard,  la 
beauté  architecturale  fut  unie  à  l'utilité.  De  plus, 
quand  l'ennemi  venait  encore  de  temps  en  temps  tout 
près  de  Rome,  mettre  les  aqueducs  sous  terre,  c'était 
les  empêcher  d'être  coupés. 

La  voie  Appia  commençait  à  la  porte  Capëne  ;  un 
chemin  existait  là  bien  avant  Appius;  mais  il  rem- 
plaça ce  chemin  par  une  route  pavée;  il  lui  fit 
traverser  les  marais  Pontins,  ce  qui  dut  nécessiter 
d'assez  grands  travaux  pour  lesquels  l'art  étrusque  ne 
fut  probablement  pas  inutile,  travaux  repris  à  toutes 
les  époques,  entre  autres  par  César  et  par  Napoléon. 
La  voie  fut  prolongée  jusqu'à  Capoue.  La  construction 
de  cette  route  avait  le  même  but  que  la  guerre  sam- 
nite,  à  laqueUe  Appius  prit  part  aussi,  atteindre  la 
Campanie. 

Cette  route,  continuée  jusqu'à  Brindes,  devint  la 
reine  des  rottteg  romaines*.  Elle  fut  bordée  de  tom- 
beaux magnifiques,  comme  on  peut  le  voir  par  ceux 
que  l'on  a  dégagés,  il  y  a  quelques  années,  sur  une 

de  Néron;  arrivé  à  la  porte  Capène  (un  peu  Su  delà  de  l'eiU-émité  du 
gruidCiniue),iiraisaiiuncoudeet,  longeant  le  Cirque,  allait  se  ter- 
miner au  pied  de  l'Ayentin  et.  daCtitmtfVtliciut,  à  la  porte  Trigeminu 
(derrière  Sainte-Harie  in  Coaroedin). 
•SUt.,S|f'v.,ii,  2,  17. 
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étendue  de  cinq  lieues  à  partir  de  Rome,  ce  qui,  avec  le 
majestueux  encadrement  de  l'homon  romain,  forme 
une  perspective  incomparablv.  Rien  n'est  plus  impo- 
sant que  cette  avenue  de  sëpult^es  traversant  la  soli- 
tude pour  aboutir  è  la  ville  éternelle'. 

Pendant  la  guerre  étrusque,  Àppius  Claudius  voua 
un  temple  à  Betlone*.  Bellone  correspondait  à  ta  He- 
rio",  Sabine,  épouse  de  Mars.  Par  conséquent,  un  tel 
vœu  convenait  à  un  Qaudius. 

Ce  temple  fut,  pour  les  Claudius,  comme  un  sanc- 
tuaire de  famille  où  ils  plaçaient  fièrement  les  por- 
traits de  leurs  ancêtres. 

C'était  dans  le  temple  de  Bellone  que  le  sénat  rece- 
vait les  ambassadeurs  étrangers.  Le  choix  de  ce  tem- 
ple leur  rappetait  que  Rome  était  toujours  prèle  à  la 
guerre. 

Une  autre  déesse,  ceilenà  souterraine  et  fun^rc 

'  Uq  arcbitecte  plein  de  oiérile,  H.  Ancetet,  s  Tait,  d'une  partie  de 
la  Toie  Appienne,  une  restauration  qui,  au  point  de  vue  artistique, 
est  un  vrai  cheM'œuTre. 

*Ti(.  Lit.,  1,19.  Pline  (xn*,  3] le  dit  du  premier Qlaudiiu  qui  Tint  â 
Rome.  Cela  ponrrailfkirc  croire  qu'il  ;  eut  dès  lors  au  même  endroii 
un  sanctuaire  de  Kerio,  qu' Appius  Claudius  se  coidenla  de  renoutelei'. 
Ce  temple,  dans  tous  les  cft  fondé  par  un  homme  de  race  sabine, 
était  dans  les  prés  appartenant  aui  flunines,  prêtres  aabins,  près  de 
Fadroit  oA  hit  plus  tard  l'extrémité  du  cirque  Fleuninien.  |0(.,  Fatt.. 
«.aiB.l 

*  Heria  voulait  dire,  en  sibin,  fi)ret,  Virlm.  Une  inscription  où  m 
tnwvent  cet  mots  :  Virittti  BeUonx  [Orelt..  hue.,  n'  US5)i  nH«tre 
qu'ils  élaieot  sjnonjinea. 
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qu'on  invoquait  avec  les  Mânes,  dieux  sabins,  et,  par 
CMiséqucnl,  sabine  elle-même,  Tellus  (la  terre),  ob- 
tint un  temple  qui  lui  fui  voué,  h  l'occasion  d'un  trem- 
blement de  terre  dans  le  Picentin,  par  Sempronius  So- 
phus,  après  les  guerres  samniles'. 

Plusieurs  temples  furent  élevés  pendant  ces  guerres 
où  les  Romains  eurent  à  combattre  les  Samniles,  les 
Ombriens,  les  Gaulois  et  les  Étrusques.  Le  danger  était 
grand,  et  l'esprit  du  peuple  encore  très- religieux.  Les 
vteax  faits  sur  le  champ  de  bataille  durent  se  muili-' 
plier,  et,  avec  eux,  les  monuments  sacrés  qui  en  étaient 
le  résultat. 

Junius  fiubulcus  s'était  trouvé  dans  un  pas  difficile, 
et  il  avait  fait  vœu  d'élever,s'ils'en  tirait,  un  temple  au 
Salvt  *,  à  la  déesse  Salus,  sabine  comme  la  gens  Junia*. 

Attilius  Régulus,  voyant  fuir  les  troupes  qu'il  com- 
mandait, fil  comme  Romulus,  et  promit  i  Jupiter,  s'il 
arrêtait  les  fuyards,  un  temple  dédié  à  Jupiter  Stator, 
Jupiter  qui  arrête*. 

'  Flor.,  I,  10.  Il  n'y  eut  jamais,  Je  crois,  d'aulrc  temple  de  Tellus 
que  le  temple  ëleié  dans  les  Cannes  sur  l'emplacement  de  la  maison 
ruée  de  Sp.  Cassius.  Ce  fut  celuWU,  sans  doute,  que  répara  et  dédit 
Sempronius  Sopbus 

'  Til.  Ut.,  1»,  45. 

>Tll.LiT.,i,  1.  Voj.  t.  II,  p.S41.  Ce  temple  élait  sur  le  Quirinal,  où 
se  tronTatent  aussi  d'autres  sanctntires  sabins.  Il  est  t  croire  que  la 
dâesae  Sahis  y  avait  un  temple  plus  ancieDnement.  On  parle  aussi  de 
routei  ouverlea  pari.  Bubulciu fc traiets  lacutipign*xi»Diine,  pro- 

aUement  les  premiers  chemins  Tidutui. 

*  lit.  LiT.,«,  3S-0.  Ce  temple  Aaiteertsiiiemeiit  placé  sur  la  Telia, 
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Ces  dédicaces  ne  manquaient  point  d'à-propos;  quel- 
quefois elles  eurent  de  la  grandeur.  Après  que  le  se- 
cond Décias  se  fut  immolé  volontairement,  son  collè- 
gue Fabius,  certain  de  la  victoire,  que  ue  pouvait 
manquer  d'obtenir  ce  dé>ouement,  avant  qu'elle  Tût 
décidée,  dédia  un  temple  à  Jupiter  vainqueur'. 

Le  consul  L.  Posthumius  Ht  encore  mieux.  Ce  fiit  le 
lendemain  d'une  défaite  qu'avec  ta  confiance  d'un  vrai 
Romain  il  dédia  un  temple  à  la  Victoire  '. 

Papirius  Cursor,  Sabin  de  nom  et  d'humeur,  —  sa 
dureté  était  célèbre,  —  avait  voué  un  temple  au  dieu 
national  des  Sabins,  Quirinus;  il  n'eut  que  le  temps  de 
jouir,  de  son  triomphe,  le  premier  où  furent  étalées 
une  grande  richesse  et  une  grande  magnificence*.  Le 

prèi  de  la  porte  du  Palatin,  car  Tile  LWe,  pariant  du  temple  voué 
par  Romulug,  dit  que  le  lieu  seulement  était  consacre,  maia  que  le 
temple  n'iTait  jamais  été  bAti  (ifr,  31}.  Le  même  AltiliusR^lus  voua 
atnei  un  temple  i  Faite,  selon  Florua,  qui  en  parle  seul  (Flor.,  i,  30). 
Ce  temple  devait  6tre  sur  te  Palatin,  ou  au  pied  du  Pslaiin,  en  ny- 
port  arec  les  lieiu  qui  rappelaient  la  naissance  de  Rome,  don'.  I  ai.- 
nirersaire  y  était  célébré  le  jour  de  la  fMc  de  Paies,  le  SI  aTril  ;  on 
le  célèbre  encore  le  même  jour  dans  on  banquet  archéologique. 

*  TU.  Ut.,  I,  sg. 

*  Tit.  LiT.,  I,  53,  Sur  le  Palatin,  près  du  lieu'  où  l'on  éleva  plus  tard 
le  temple  de  la  Hère  des  dteui  (Tit.  LiT.„ii]i,U},  rï  probablement 
là  où  aTBit  Êié  l'ancien  sanclutire  de  li  Vicioîre. 

*  Tit.  Lit.,  t.  40.  Il  n'est  parlé  nulle  pari  d'un  autre  temple  de 
Quiiiniis  que  le  leraplc  du  Qiiirinal,  TOisin  de  celui  de  Sancus.  Ce  lui 
sans  doute  ce  vieui  temple  sabIn  mentionné  comme  aiistant  ddji  au 
quatrième  siècle  [Tit.  Liv.,  n,  SI),  que  Papirius  releva  ou  répara,  el 
auprès  duqod  son  fils  pla^a  le  cadran  soUire. 
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temple  Tut  dédié  par  le  fils  de  Papirius,  qui  plaça  au- 
près un  cadran  solaire,  objet  nouveau  encore  pour  les 
Romains. 

Janus  Quirinus,  dans  l'origine,  était,  nous  l'avons 
vu,  une  personnification  du  soleil'. 

Le  coUèj^e  de  Papirius  Cursor,  Maximos  Carvilius, 
termina  la  guerre  d'Étrurie  et  choisit  singulièrement 
la  divinité  à  laquelle  il  consacra  un  iMople  :  œ  fut  le 
Hhsard  Fortuné  *  (Fors  Forluna).  U  avait  été  dans  le 
Samnium  tantât  vainqueur,  iantdt  vaincu  :  voulait-il 
faire  une  allusion  h  l'inconstance  de  la  fortune? 

Les  Berniques  étaient  ordinairement  les  alUés  de 
Rome;  mais  le  mouvement  sabetiique  tes  avait  en- 
traînés. Ils  s'étaient  rassemblés  dans  le  grand  cirque 
d'Agnani  et  y  avaient  résolu  de  se  soulever  avec  leurs 
frères  de  la  montagne  contre  les  Romains.  Leur  vain- 
queur, Marcius  Tremulus,'eut  les  hcHineurs  d'une 
statue  placée  dans  le  Forum,  devant  le  temple  de 
Castor^,  qui  rappelait  lui-même  la  grande  victoire  du 
IftcRégille.C'élaituuestatueéquestreet  portant  la  toge. 

'  Toy.  1. 1,  342.  Lei  cadrans  solaires,  comme  leur  nom  tiorotogiuwi, 
ne  pouvaient  venir  que  des  Grecs.  C'est  une  preuve  de  plus  des  em- 
prunts que  les  Samnites  avaient  fails  à  la  civilisation  dea  villes  grec- 
ques de  l'Italie  méridionale. 

*  Tit.  Liv.,1,44.  Ce  temple  liit  élevé  liora  de  Rome,  de  l'iulre  cMé 
du  Tibre,  prés  de  celui  de  Serviii«  Tullius,  Quand  on  ne  relevait  pu 
un  vieui  MnMtiatre,  on  avait  soin  de  mettre  le  tiouVeau  k  cClé  de 
l'ancien. 

»  lit.  Ut.,  II,  43. 
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1.8  campagne  cbes  les  Berniques,  rapidement  sou- 
mis, ne  Bonble  pas  avoir  mérité  la  distinction,  rare 
alors,  d'une  statue  équestre;  mais  Mardus  était  un 
consul  pléb^en,  et  la  plupart  de  ceux  qui  se  signalè- 
rent dans  les  guerres  samoiles  étaient  patridens; 
l'ocdre  auquel  il  appartenait  parvint  sans  douteà  Taire 
h(Hiorer  d'une  manière  extraordinaire  un  consul  qui 
l'honorait.  Les  patriciens,  qui  ne  se  prêtaient  pas  de 
bmine  gr&ce  au  partage  du  consulat,  travaillaient  sour^ 
dément  k  revenir  sur  la  loi  Licinia;  les  plébéiens 
étaient  bien  aises,  au  contraii^,  de  la  glorifier  dans  la 
personne  d'un  général  qui  devait  à  cette  loi  d'avoir  pu 
triompher,  et  qui,  d'ailleurs,  avait  attaché  s(h)  nom  è 
une  mesure  populaire  '. 

C'est  pourquoi,  sans  doute,  malgré  la  mesure  géné- 
rale qui  fut  prise  au  sixième  siècle  pour  faire  dispa- 
raître du  Forum  les  statues  qui  l'encombraient,  celle- 
ci  jetait  encore  au  temps  de  Cicéron'. 

D'autres  statues  furent  érigées  pendant  les  guerres 
samnites  : 

Deux  statues  au  Capitole,  l'une  d'Hercule*,  l'autre 
de  Jupiter,  toutes  deux  colossales  coMime  ces  guerres 
elles-mêmes. 


1  Papulnin  itipeDdio  liberaTarati  (PI.,  HiU.  mW.,  xiut,  4,  S.)  Le 
Mipnulium  élail  >n  Impôt  Ciei  deMiiié  à  Klder  les  tnia  de   la 

•Cle.,PM/ini.|n.».B. 
»  TH.  Ut.,  n,  *4. 
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Celle-ci  fui  placée-  au  Capitule  par  Carvilius';  elle 
était  faite  avec  les  armures  d'un  corps  de  Satnnïtes  as- 
treints àun  serment  particulier,  ce  qui  en  faisailcomme 
un  ordre  de  chevalerie*.  Cette  statue  était  si  grande, 
qu'on  la  pouvait  voir  du  mont  Albain.  Avec  tes  ro- 
gnures de  la  lime,  Carvilius  fit  faire  sa  propre  statue, 
que  Pline  vit  encore,  aux  pieds  dn  dieu. 

Le  colossal  étonne  h  cette  époque  de  t'Iiistoire  ro- 
maine; il  sera  le  cadiet  de  l'empire,  et  nous  sommes 
heureusement  encore  bien  loin  de  l'empire. 

On  est  étonné  aussi  fle  voir  dans  ce  temps  guerrier 
deux  temples  élevés  à  Vénus  par  un  Fabius;  mais  ce 
Fabius  démentait  l'austérité  de  sa  race  sabine,  car  sa 
gloutonnerie  l'avait  fait  surnommer  Guriffs.  D'ailleurs, 
l'un  de  ces  temples  était  un  hommage  à  la  chasteté. 
Fabius  t'avait  fait  construire  pendant  son  édilité  avec 
les  amendes  levées  sur  des  matrones  dissolues  *.  Cela 
indique  les  premiers  germes  de  la  corruption  qui  se 
produira  plus  tard,  comme  l'apparition  de»  empoison- 
neuses au  sixième  siècle  annonce  de  loin  tes  Lo- 


ti. tf/»/.M(..  xn-,  18,4. 

*  Sacrala  legc  pugnantïbus. 

^Tii.  LIv.,  I,  31.  Ce  tcmiile  était  près  du  Cirque,  et  se  ratla- 
chail  pcul-eU'c  &  l'ancien  culte  de  la  Vénus  Murtca,  siiuédamces 
parages.  En  tout  ciî,  il  devait  sa  trouver  vers  l'extr^mUé  dn  Cirque 
la  plus  éloignée  du  Forum  boarium,  puisqu'il  est  quration  dn  pa- 
n^  d'une  ïciie  qui  conduisait  de  ce  Foi'um  au  temple  de  Ténus.  {Til. 
Uv.,  mi,  37.)  Le  mime  jour,  un  temple  Tut  dédié  à  Vénus  Ltbitina. 
(Féal.,  p.  205.) 
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Le  second  fut  dédié  à  Vénus  fkvorabte  (Venus  ohse- 
qnens),^  la  suite  d'une  expédition  heureuse  contre  les 
Samnites  *  dans  laquelle  Fabius  croyait  que  Vénus  l'a- 
vait protégé.  Avant  cette  expédition,  il  en  avait  fait 
une  autre  qui  n'avait  pas  réussi.  On  voulait  le  Toroer  k 
abdiquer  leconsulat;  mais  son  père,  qui  avait  été  cinq 
fois  consul,  demanda  qu'on  épargnât  son  fils  en  oF- 
'frant  de  servir  sous  lui  comme  lieutenant.  Grflce  à 
cette  offre  touchante  qui  fut  acceptée,  Fabius  Gurgés 
répara  sa  disgrâce  et  obtint  les  honneurs  triomphaux. 
On  fut  ému  en  voyant  ce  père  gravir  la  montée  du 
Capitole  dans  le  diar  de  ce  fils  qui  lui  devait  son 
triomphe'. 

Un  autre  temple  de  Vénus  fut  fondé  par  un  motif 
de  pureté,  mais  cette  fondation  même  montre  que  la 
pureté  commençait  à  sortir  des  mœurs  romaines.  A  la 
suite  de  grands  désordres  qui  avaient  atteint  jus- 
qu'aux  Vestales,  et  la  foudre  ayant  traversé  d'une  ma- 
nière étrange  le  corps  d'une  jeune  tille*,  on  résolut 
d'élever  un  temple  à  Vénus  Kerticordta,  afin  qu'elle 
lounuU  vers  l'amour  conjugal  le  eaur  des  matrones 
romaines.  Sulpicia*  fut  désignée  par  leur  jugement, 

<  Serr.,  JEk.,  i,  7^.  Rien  n'indique  point  où  était  ce  lemple,  doiii 
Il  prétendue  Ibndttiaa  ne  (ut  peut-«lre  que  la  dédiuce  du  premier. 

'  Plul..  Fab.,  M.  ,     ■ 

Uul.Olweq.,97:  Yil.Hu..Tiii,15.  13. 

*n„ffiit.  Mi-,  tri,  35.  L'ëpoque  de  la  fMidatian  de  ce  t«iupie  est 
tnceriaiiie,  mais  Sulpicia  élant  nomméa  par  Pline  avant  Claudia,  qui 
proura  sa  chasieié  ft  l'occasioii  de  l'introduction  du  culte  de  Cjbéle 
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comme  la  plus  chaste  d'entre  dtes  pour  dédier  l'autel 
de  la  déesse. 

Les  matrones  romaines  raontrèrent  dans  une  cir- 
eonstance  asses  sin^iàre  qu'elles  aussi  savaient,  au 
prix  de  quelques  sacrifices,  maintenir  leurs  droits'; 
rites  avaient  obtenu,  après  la  prise  de  Vèies  %  celui 
d'aller  en  voiture  par  la  ville.  C'était  une  ^nde 
faveur;  l'usage  des  voitures  particulières  ne  s'accor- 
dait que  difficilement,  et  fut  souvent  interdit  dans 
l'anoienoe  Rome,  à  cause  sans  doute  du  peu  de  lar- 
geur des  rues.  Le  sénat  ayant  retiré  aux  dames  ro- 
maines ce  privilège,  elles  se  concertèrent  et  résolu- 
rent, jusqu'à  ce  qu'il  leur  fût  rendu,  de  s'interdire 
tout  rapport  avec  leurs  maris;  les  sénateurs  qui 
étaient  époux,  durent  céder,  dans  l'intérêt  de  le  popu- 
lation, à  ce  genre  d'opposition  qui  la  menaçait,  et 
de  nombreuses  naissances  ayant  suivi  la  réeondlîa- 
tion,  les  mères  dédirent  près  de  la  porte  Carmentate 
un  sanctuaire  à  Carraenta,  dont  on  avait  foit  la  déesse 
des  accouchements. 

Pendant  les  guerres  samnites,  Rome  fut  de  nouveau 
frappée  par  une  de  ces  maladies  huxqueltes  elle  était 
souvent  en  proie,  celle-d  dura  trois  années.  On  eut 

(Tôt.  eh.  n),  elle  doit  Sure  ^ub  iTtoieiine  que  CUud'iB,  el  p«r  uon- 

-  séqueiit  appartenir  au  cinquième  liècle.  On  t  susal  placé  cet  ërëne- 

ment  au  septième  ûècle;  maU  ee  peut  être  eiicere  un  etempie  d'un 

temple  qu'on  dit  «ralr  été  CDttMrntt  qiiBnd  11  n'a  été  que  rëédifld. 

•  Plut.,  QhM.  fm.,  M.  Ot,,  FéH.^  u  l»l. 

»  tu.  U».,  t,  B. 
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recours  aux  livres  sibyllins.  En  cas  pareil  ils  avaient 
prescrit  de  consacrer  oa  temple  à  ApAllon;  celle, 
fuis,  ils  prescrivirent  d'aller  à  Épidaura  dierdier 
le  fils  d'Apidlon,  Escalape,  et  de  l'amener  à  Rome*. 
Eseulape,  sons  la  tome  d'un  seipait,  fut  transporté 
d'^idaure  dans  l'ile  Tibârine,  où  on  lui  éleva  un 
temple,  et  où  ont  été  trouvés  des  ex-voto,  représentant 
des  bras,  des  jambee,  diverses  autres  parties  du  corps 
humain,  exrvoto  qu'on  eût  pu  croire  proveoir  d'une 
église  de  Rtnne,  car  le  catholicisme  romain  a  adopté 
cet  usage  païen  sans  y  rien  changer. 

Pourquoi  plaça-t-on  te  temple  d'Esculape  en  cet  en-  - 
droit?  On  avu  que  l'ile  Tibérine  avait  élé  très-ancien- 
nement consacrée  au  culte  d'un  dieu  des  Latins  pri- 
mitifs, Faunus*;or  ce  dieu  rendait  ses  oracles  prés 
des  sources  thermales;  ils  devaient  avoir  souvent  pour 
objet  la  guérison  des  malades  qui  venaient  demander 
la  santé  à  ces  sources.  De  plus,  les  malades  consul- 
taient Eseulape  dans  des  songes^  far  ineuiation, 
comme  dans  Ovide,  Numa  va  consulter  Faunus  sur  l'A- 
ventin  *.  11  n'est  donc  pas  surprenant  qu'on  ait  institué 
le  culte  du  dieu  grec  de  la  santé,  là  où  le  dieu  latin 


'  Val.  Mai.,  I,  s,  3. 

<  Voyeil.l.p.  70.  Ce  temple  tht  renouvela «n  969.  (TH.  Liv.,  xiini, 
«.} 

'  Plaut.,  Cureta. .n,  9.  IMS.  Cet  oracle,  quoi  lu'on  en  ait  dit,  ifa 
rien  i  faire  avec  un  liAplial. 

»0t.  Fm(..i.,  654.8. 
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Fninus  rendait  ses  oracles  dans  des  songes^  cl  où 
étaient  probablement  des  sources  d'eau  chaude  qui 
ont  disparu  comme  les  lautulas  près  du  Forum  romain. 

On  donna  à  l'tle  la  ibrme  d'un  vaisseau,  plus  tard 
un  ob^tsque  figura  le  mAf'^  en  la  regardant  du 
ponte  Rotto,  on  reconnaît  encore  très-bien  cette 
foitne;  de  ce  cdté,  on  voit  sculpté  sur  le  mur  qui  figure 
le  vaisseau  d'Ësculape,  une  image  du  dieu  avec  un 
serpent  entortitté  autour  de  son  sceptre.  La  belle  sta- 
tue d'Ësculape,  venue  des  jardins  Famèse,  passe  pour 
avoir  été  celle  de  l'Ile  Tibérino.  Un  temple  de  Jupiter 
touchait  à  ce  temple  d'ËsoiIape  '. 

Un  jour  que  je  viùtais  ce  lieu,  le  sacristain  de  l'é- 
glise de  Saint-Barthélémy  me  dit  :  Al  tempo  d'Esada- 
pio  quando  Gùwe  regnava,  au  temps  d'Ësculape,  sous  le 
régne  de  Jupiter.  Phrase  singulière  et  qui  montre 
encore  vivante,  une  sorte  de  foi  au  paganisme  chez 
les  Romains. 

■  On  en  voit  un  débi'is  dans  le  Uusëe  de  Naples.  (Nibb.,  R.  ani., 
11.291.) 
*  Tit.  Liv.,  nuv,  53.  H  iiûi  dans  It  partie  leptentrionale  de  llle. 

Hk  nbi  diureUi  iuiuli  nimpil  iqiut. 

(Ot.  FBêl.,  n,  19t.) 

I«  lomple  d'Ësculape  et  celui  de  Juiiit«r  étaient  coniii^us. 

Janctaqiv  suai  nagtia  i^inpla  ncpolit  im. 
(».,  1,394.1 

L'âgUse  de  Saiot-Jesn  Cabbita  correspond  i  l'emplacement  dut 
temple  de  Jupiter,  car  on  a  trouvé  de  mon  tempa,  tout  près  de  celte 
égliK.  une  in«criplion  i  Jupiter  Jurarius. 
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L'histoire  politique  de  Rome  au  cinquième  siècle 
peut  se  résumer  en  œs  termes  :  Consommation  et 
affermissement  de  la  conquête  de  l'égalité.  Dans  ce 
sîéde  le  Forum  est  beaocoup  moins  tumultueux  c'est 
que  les  patridens  sont  moins  superbes,  et  les  plé- 
béiens pins  puissants.  Le  représentant  héréditaire  de 
l'esprit  patricien  est  un  Claudius,  mais  ce  Chiudius  qui 
se  montra  en  plusieurs  circonstances  l'ennoni  des 
ambitions  plébéiemies,  fut  obligé  de  s'appuyer  sur  la 
partie  la  plus  infime  de  l'ordre  plébéien  pour  l'oppo- 
ser à  la  partie  la  plus  respectable  de  cet  ordre;  il  ou- 
vrit le  s^l  aux  fils  d'affranchis,  les  tribus  à  ceux  que 
la  bassesse  de  leur  condition  en  avait  exclus  jusqu'à 
ce  jour  S  et,  selon  l'expression  de  TiteLîve,  cOTrompit 
Je  champ  de  Mars  et  le  Jorum.  Il  ne  voulait  pas  que 
les  plébéiens  illustres  fussent  consuls;  mais  il  voulait 
ttten  que  les  plus  humbles  d'entre  eux  fussent  élec- 
teurs  et  sénateurs,  surtout  électeurs,  il  ewérait  avoir 
bon  marché  des  comices  plébéiens  quand  ils  seraient 
dans  les  mains  de  ce  que  Tite  Live  appelle  Foratâi 
turbtt,  la  tourbe  du  Forum. 

Les  tyrans  Aémagogaei  sont  vulgaires  dans  l'his- 


'  L'organisation  ùet  cenluries  ndmettait  bien  lotu  les  plëbéieiw  lor 
le  piad  d'égalité,  mau  elle  excluait  les  lila  et  pelil£-&ls  d'af&ancliis, 
ceux  qui  n'araient  ancune  propriété,  ou  qui  exerçaient  dot  raétiere 
réputés  Tils,  et  dont  pluaieun  l'étaient  réellement,  ceux  qui  étaient 
frappé!  légalement  d'inramie.  Appius,  ennemi  du  peuple  véritable, 
fiTorinit  tiaturellement  la  plèbe. 
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toire;  les  aristocrates  démagogues  sont  plus  rares; 
Apptus  Cleudius  fut  un  de  ces  aristocrates. 

Ainsi  la  cause  de  l'égalité  absolue  était  servie  mime 
par  les  adversaires  de  l'égalité  dans  ce  siècle  destiné  à 
la  voir  triompher. 

Ce  triomphe  eut  ses  monuments. 

Appius  Claudïus  avait  préparé  à  l'ordre  patricien  un 
oiiel  et,  il  feut  le  reconnaître,  heureux  édiec.  Cette 
tourbe,  à  laquelle  il  avait  ouvert  les  comices,  porta  à 
l'édilité  curnle  un  fils  d'aiTrancbi,  nonuné  Flavius, 
scribe  obscur,  mais  habile  et  éloquent. 

Ce  Alt  un  grand  scandale  parmi  les  patriciens.  Fla- 
vius Jura  de  se  venger  de  leur  m^ris;  il  tint  parole. 
Un  jour,  on  vit  tout  autour  du  Forum,  écrits  sur  des 
planches  blanchies,  les  mystères  du  droit  dvil,  dont 
jusqu'alors  les  patriciens  s'étaient  réservé  la  connais- 
sance '.  Jusque-là  il  d^endait  d'eux  de  déclarer  que 
tel  jour  était  ùiste  ou  néfaste;  que  l'emploi  de  tdle 
formule,  qu'eux  seuls  connaissaient,  était  nécessaire, 
et  d'entraver  ainsi,  quand  ils  le  jugeaient  à  propos,  la 
marche  des  procès  et  des  débals  politiques.  Mais  un 
scribe  divulguait  ce  qu'ils  avaient  voulu  cacher  :  le 
voile  de  la  justice  était  dédtiré.  L'omnipotence  patri- 
denne  avait  reçu  le  dernier  coup. 

Pour  ctHistater  sa  victoire,  Flavius,  eu  sa  qualité 
d'édile,  éleva  un  temple  à  la  Concorde;  il  le  plaça  sur 
le  Vulcanal.  Le  nom  du  temple  était  une  ironie,  et  le 

Th.  Lii.in,  46. 
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lieu  choisi  une  bravade  adressée  aux  paLridens.  Le 
Vulcanat  dominait  le  GomitiDin  et  en  faisait  pour  auisi 
dire  partie.  S'il  y  avait  à  Rome  un  endroit  aristocra- 
tique, c'était  le  Vuioanal,  et  c'était  sor  le  Vulcanal  que 
le  parvenu  triomphant,  après  avmr  fait  la  blessure  la 
plus  sensible  k  l'orgurâl  patricien,  élevait  le  temple 
qu'il  dédiait,  pour  le  narguer,  à  la  Concorde.  Aussi 
Tite  Live  nous  apprend  que  les  patriciens  furent  très- 
irrités'. 

Un  autre  temple  fut  une  noble  protestati<m  de  la 
fierté  plébéienne. 

Près  du  tençle  rond  d'Hercule*,  dans  le  marché 

'  Tit.  Liv.,  »,  40.  Ce  temple  était  \i  même  où  Tut  le  temple  de  la 
Concorde,  dont  on  reeonnalt  sujourdllui  r«roplacemenl,  et  dont  il 
eiisle  de  magnifique!  débris,  qui  ne  peuicot  avoir  apparlism  i  un 
lemplc  du  cinquiËme  ûètiù  de  Rome.  Celui-ci  d'ailleun  était  une  eha- 
pelte  en  bronze  (PI.,  iuul,6,  S;;  il  tut  donc  détruit  et  remplacé  par  un 
édifice  en  marbre  dès  les  premiers  temps  de  l'empire.  On  ne  sait  rien 
de  oeUe  deelructioii  et  d«  celte  réédiflcition;  en  géndral,  on  nippote 
que  le  temple  de  la  Concorde,  Toiain  du  Forum,  date  du  temps  d'Au- 
goile;  mais  celui  que  Tibère  dédia  sons  cet  empereur,  avait  succédé 
au  temple  delà  Concorde,  érigé  par  Camifie  ;  ei  celui-ci  avait  élë 
élevé,  non  pas  au  piad  du  Capitole,  maia  but  le  Cafdtole,  au  bas  des 
mardiea  du  temple  de  JuDonHoneta.  A  moins  qu'Ovide,  qmle  dit  po- 
sitivement {Poil.,  J,  0Ô8),  n'ait  confondu  un  autre  temple  de  la  Con- 
corde avec  celui  de  Camille.  Il  y  eut  un  trolsiËme  temple  de  la  Con- 
corde sur  la  rocbe  Tarpéienne  (In  aree],  que  le  préteur  L.  Hanlius 
voua  plus  tard,  à  l'occasion  d'une  sédition  militaire  (TiLLiv.,  nui,  33)1 
et  ce  ne  fui  pas  le  dernier. 

*Tii.  Liv  ,x,2lj.  Celui  qu'on  déaiguaitparticulièreroent  parcelle ^- 
tLète,  qui  ctnvenait  i  tous,  est,  je  crois,  représenté  par  le  temple  rond 
appelé  ioqiropremcut  tample  de  Vesta. 


,y  Google 


U  L'UISTOIRE  ROHAINB  A  ROIB. 

aux  bœufe,  éUU  une  ehapelle  consacrée  à  la  Pudicité 
pslricienoe  *.  Or,  une  femme,  nommée  Virginie,  de  la 
branche  aristocratique  des  Virginius,  avait  épousé  un 
plébéien  devenu  consul.  Les  dames  patriciennes  refu- 
sèrent de  l'admettre  à  participer  avec  elles  au  odte  de 
la  déesse.  Vii^inie  répondit  noblement  qu'elle  était  pa- 
tridenne  et  pudique,  n'ayant  eu  qu'un  mari,  et  que, 
loin  de  le  dédaigner,  elle  était  fière  de  lui;  puis,  dans 
sa  vaste  demeure  de  la  rue  Longue',  elle  dédia  une 
chapdie  à  la  Pudicité  plébéienne. 

C'était  dire  :  Et  nous  aussi  nous'sommes  diastes; 
c'était  ^ever  un  monument  aux  deux  prindpales  lois 
liciniennes,  celle  qin  autorisait  le  mariage  entre  les 
ordres,  et  celle  qui  p^roettait  qu'un  pl^ien  fût 
consul. 

Lespatricieus,  désarmés  successivement  de  lousleurs 
privilèges,  cherchaient  à  les  ressaisir  indirectement. 
Depuis  la  loi  Valëria,  ce  que  les  comices  plébéiens 
avaient  décidé  était  obligatoire  pour  tous*;  mais  les 
curies  prétendaient  avoir  le  droit  d'aulorîser  les  ré- 
solutions des  comices  plébéiens.  A  la  suite  d'une  der- 
nière sécession  sur  le  mont  Janiciile,  la  loi  Hortensia 
établit  la  souveraine  autorité  des  plébisdtes  en  confir- 
mant la  loi  Pubtilia*,  qui  avait  réduit  le  droit  des  cu- 

■  Aujourd'hui ino  s.  fUoIe.  L'ëglisede  Siint-THtl  marque probablc- 
ment  le  lie»  ou  fut  le  temple  di  la  Pud icité  plébéienne- 
»  Til.iiï.,  lu,  65. 
»Iil.UT.,m.lS. 
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ries  à  une  vaine  formalité,  une  approbation  préalable, 
donnée  aux  plébisdles  avant  qu'ils  fussent  votés. 

La  toi  Hortensia  fut  portée  dans  l'Ësculetum',  un 
bois  de  chênes  qui  était  probablement  sur  le  Janicule. 

Le  Comilium  était  vaincu.  Les  curies  ne  s'y  assem- 
blèrent plus  que  pour  entendre  proclamer  les  déci- 
sions du  Forum,  pour  déclarer  les  auspices',  pour  in- 
vestir de  ïimperivm  ceux  à  qui  elles  ne  pouvaient  le 
refuser.  Cependant,  à  Rome,  le  respect  de  la  cou- 
tume était  si  grand,  que  jusqu'au  temps  des  Grecques 
les  orateurs  qui  occupaient  la  tribune  du  Forum  et  par- 
laient au  plébéiens,  se  tournaient  toujours  vers  le  Co- 
mitium,  par  respect  pour  les  curies  patriciennes,  bien 
qu'elles  n'eussent  réellement  plus  d'autorité. 

Après  la  grande  guerre  de  conquête  qui  a  soumis  aux 
Romains  le  Latium,  l'Étrurie,  les  peuples  sabelliques, 
parmi  lesquels  le  peuple  samnite  était  surtout  diflicile 
k  vaincre,  l'est  et  l'ouest,  le  nord  et  le  midi  de  Rome, 
les  Romains  vont  avoir  à  faire  des  guerres  de  résis- 
tance ;  ils  vont  avoir  à  lutter  contre  leur  ennemi  le 
plus  formidable,  contre  un  grand  capitaine,  Annibal; 
mais  auparavant  ils  repousseront  vaillamment  un 
agresseur  moins  dangereux,  un  brillant  aventurier, 
le  roi  Pyrrhus. 


•  PI.,  aiit.  nal;  m,  15. 

*  Guriaia  (comiUt)  lanlum  au^iiciniim  causa  remtiuerunt.  Cic., 
dv.  fyUX.,  de  leg.  ogr.,  ii,  il- 
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Pyrrhus  ^it  petiUouêin  d'Aleiandre  *,  et  ces  deux 
mots  contiennent  toute  son  histoire  :  c'est  un  Âlexui- 
dre  manqué;  de  même  il  eut  l'ardeur  aventureuse, 
les  vastes  désirs,  la  générosité,  l'orgueil.  Ses  plans 
sur  ta  Grèce,  la  Sicile,  l'Italie,  Cartbage,  fuient  ceux 
que  formait  Alexandre  quand  il  mourut,  en  rêvant 
de  joindre  l'empire  de  la  mer  à  l'emfnre  de  la 
terre;  mais,  changeant  de  desseiqs,  emporté  de  cAté 
et  d'autre  par  cette  fougue  qui  poussait  Alexandre 
droit  devant  lui,  Pyrrhus  échoua,  malgré  des  victoires, 
dans  toutes  ses  entreprises  et  ânit  misérablement. 

PyrrhuB  fut  appelé  en  Italie  par  les  Grecs  de  Tarenie 
pour  faire  la  guerre  à  leur  profit  contre  les  Romains; 
il  y  vint  avec  la  pensée  de  soumettre  Rome,  l'Italie,  la 
SîdIe  à  son  empire;  car  il  projetait  toujours  de  gran- 
des choses,  bien  qu'il  n'ait  pu  en  exécuter  aucune. 

La  brouille  des  Tarentias  et  desRomains  est  curieuse, 
parce  qu'elle  montre  la  légèreté  grecque  se  heurtant 
élourdimentà  l'énergie  romaine.  Les  Terenti os  avai^it 
imaginé  de  se  poser  en  arbitres  entre  les  Romains  et 
les  Samnites.  Ils  avaient  interdit  aui  premiers  àe  pas- 
ser un  certain  promontoire.  Les  Romains,  l'ayant 
passé,  les  Tarentins  attaquèrent  ta  flotte  romaine, 
coulant  un  des  vaisseaux  et  en  capturèrent  plu- 
sieurs. Puis  des  envoyés  de  Rome  étant  venus  se  plain- 
dre à  Tarente,  ils  furent  reçus  dans  le  théâtre  où  se 

<  SoD  père  était  cousin  d'Aleiandre  frère  d'OlTinpîet,  oade  nuter- 
nel  d'Aleiandre  le  Grand. 
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tenaient  les  assemblées  politiques,  qui,  à  Rome,  se 
tenaient  dans  les  temples.  On  se  moqua  de  ces  hom- 
mes qui  n'étaient  pas  vêtus  à  la  grecque  et  parlaient 
mal  le  grec  ;  un  plaisant  s'avisa  de  souiller  de  la  façon 
la  plus  grossière'  la  loge  de  l'un  d'eux,  Poslumîus. 
Tout  le  inonde  se  mit  a  rire.  Le  Romain  se  contenta 
de  dire  gravement  : 

«  Riez,  riez,  il  faudra  beaucoup  de  votre  sang  pour 
nettoyer  mon  habit.  » 

Le  caractère  des  deux  peuples  est  là  tout  entier.  Ces 
deux  peuples,  les  premiers  du  monde,  se  méprisaient 
réciproquemoit.  Leur  tempérament  différait  trop  pour 
qu'ils  pussent  se  comprendre  et  s'apprécier.  La  même 
différence,  la  même  antipathie,  existent  aujourd'hui 
entre  les  Romains  et  les  Napolitains. 

Le  voyageur  est  bien  vivement  frappé  de  cette  diffé- 
r«ice  quand  il  passe  du  calme  sévère  de  Rome  au  tu- 
multe étourdissant  de  Naples.  Là,  le  silence  et  la 
s(4itude;  ici,  te  bruit  et  le  mouvement.  Rome  est 
sérieuse  et  grave  ;  Naples  est  pétulante  et  folle;  et  Na- 
ples, c'est  la  Grèce,  c'est  le  ciel,  c'est  la  mer  et  pres- 
que la  lumière  de  l'Atlique.  Ce  pays  fut  un  pays  grec; 
des  noms  grecs  y  retentissent  à  notre  oreille,  à  peine 
altérés  ou  conservés  tout  à  fait  :  Néapolit,  Cumê^  Pau- 
iilifipoty  Prockyta,  Nisida  (la  petite  Ile),  Anacapn 
(Capri  d'en  haut).  Partout  sont  des  souvenirs  de  la 

'  Val.  Haï.,  n,  3,  5.  — App.  Se».  Samitjf.,  7.  Selon  Vilére  iKime, 
Urina  n 
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mythologie  grecque  :  en  allant  à  Naples,  on  passe  de- 
vant te  promontoire  de  Circé;  dans  le  golfe,  on  pent 
aborder  aux  rives  de  l'Aveme  ou  aux  Cliamps-ÉIysées. 
La  diversité  d'humeur  des  habitants  achève  le  con- 
traste. 

Les  Napolitains,  par  leur  vivacité,  leur  mollesse,  leur 
légèreté,  rappellent  les  Athéniens;  les  Romains  ac- 
tuels, surtout  les  gens  du  Traslevere  et  ceux  de  la 
campagne,  ont  la  rudesse  et  la  férocité  sauvage  de 
leurs  aïeux.  Ce  peuple  a  conservé  le  sentiment,  sou- 
vent trop  stérile,ilest  vrai,de  son  ancienne  primauté, 
el  l'on  a  entendu  deux  petits  bourgeois  se  dire,  en  fer- 
mant le  soir  leurs  boutiques  voisines  : 

«  Après  tout,  nous  sommes  Romains,  la  première 
nation  du  monde.  » 

La  vieille  antipathie  dure  encore.  Quand  on  va  de 
Naples  à  Rome  par  la  malle-poste,  on  change  de  cour- 
rier en  passant  la  frontière.  Je  me  rappelle  être  venu 
h  Teri'acine  avec  un  courrier  napolitain,  jeune  homme 
oijoué,  railleur,  et  qui  traçait  un  portrait  peu  flatté 
des  Romains.  A  Terracine,  je  trouvai  le  courrier  des 
Ëtats  ponUfîcaux  :  c'était  un  personnage  h  profil  de 
médaille,  à  tête  consulaire,  et  qui  n'épargnait  pas  les 
Napolitains. 

Ces  deux  hommes  me  rappelaient  les  sentiments 
réciproques  des  Grecs  de  l'Italie  et  des  Romains  d'au- 
trefois, qui  n'eussent  pas  parlé  diiTéremment  les  uns 
des  autres.  Le  Napolitain  aurait,  je  crois,  volontiers 
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conspué  un  envoyé  de  Rome  et  pousse  de  infinie  les 
grossièrelés  de  l'insulte  à  des  excès  qu'on  ne  peut  ra* 
conter.  Les  jeunes  laisaroni  qui  commencèrent  ta  ré- 
volte de  Mazaniello  n'adressaient  pas  aux  préposés  es- 
pagnols des  insultes  plus  décentes.  Mon  vieux  courrier 
romain,  bafoué  par  une  foule  en  gaieté  et  en  délire, 
eût  dit  aussi  : 

«  n  faudra  beaucoup  de  votre  sang  pour  nettoyer 
mon  habit.  » 

Et  le  sang  eâl  coulé  si  jamais  un  Tarenlin  se  fût 
trouvé  à  la  portée  de  son  couteau. 

Pyrrhus  commença  par  battre  les  Romains;  mais 
leur  défaite  lui  apprit  à  les  respecter,  et  son  succès  le 
Qt  réfléchir.  «  Encore  une  victoire  comme  celle-ci, 
dit-il,  et  il  me  faudra  retourner  en  Épire.  »  La 
science  militaire  de  ses  ennemis  le  remplit  d'admira- 
tion et  de  surprise.  Un  Grec  n'attendait  pas  cela  des 
Barbares. 

Il  envoya  le  Thessalien  Cinéas  à  Rome  traiter  de 
la  paix.  Celui-ci  vint  dans  la  curie,  et  fut  étonné  aussi 
de  ce  qu'il  vit  ;  il  crut  avoir  devant  les  yeux  un  sénat 
de  rois. 

En  effet,  les  assemblées,  alors  orageuses  ou  muettes, 
de  la  Grèce  divisée  ou  asservie,  ne  l'avaient  point  pré- 
paré  à  la  majesté  tranquille  du  sénat  romain.  Cepen- 
dant l'éloquence  de  Cinéas,  ses  dons  et  la  perspective 
d'un  grand  péril  avalent  ébranlé  quelques  Ames.  Alors 
"^  vieil  Appius  Claudius,  devenu  aveugle,  se  fit  con- 
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duire,  selon  d'autres,  porter,  à  travers  le  Forum,  dans 

Is  curie. 

1  J'étais  fâché  de  ne  pas  voir,  dit-il  ;  aujourd'hui,  il 
me  fAche  d'entendre.  » 

Après  son  discours,  que  nous  n'avons  plus,  et  que 
Niebuhr  a  essayé  de  refaire,  le  sénat  déclara  à  Pyrrhus 
que  le  peuple  romain  né  traiterait  pas  avec  lui  tant 
qu'il  serait  en  Italie. 

Cinéas  dit  aussi  à  Pyrrhus  que  Rome  lui  avait  paru 
un  temple''  Ceci  semble  indiquer  l'aspect  déjà  mo- 
numental qu'offrait  la  ville,  tandis  que  le  luxe  de- 
meurait étranger  aux  maisons  privées.  —  Une  accu- 
sation avait  été  intentée  à  Camille,  parce  que  la 
sienne  avait  des  portes  de  bronze.  —  Les  toits  étaient 
couverts  en  bois  '.  Mais  les  édifices  sacrés  commen- 
çaient à  se  multiplier,  car  on  en  avait  voué  un  presque 
à  chaque  victoire.  Le  Forum  se  peuplait  de  colonues, 
de  statues,  de  trophées.  Rome  put  apparaître  à  Cinéas 
solennelle  comme  un  temple. 

La  richesse,  que  méprisaient  encore  Fabriclus  et 
Curîus,  allait  venir  trop  lot  pour  la  vraie  grandeur  de 
Rome;  ce  fut  pendant  la  guerre  contre  Pyrrhus  qu'on 
adjoignit  une  otfiane  monélaire  au  temple  de  Juiion 
Moneta*.  et  ce  fut  vers  ce  ten^s  qu'on  frappa  la  pre- 
mière monnaie  d'argent. 

•  Florus,  I,  is. 

■PI.,  HUl.  nat.iTi.ii.  ScanduU  ou  scinduta  (bardeauiV 

it  du  cinquième  tiède,  le  dicUleur  Furiua  atail 
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Od  ne  voit  pas  que  de  nouveaux  monuments  reli- 
gieui  se  rapportent  aux  deux  apparitions  de  Pyrrhus 
en  ftalie;  seutem^it  les  augures  firent  rétablir  te 
temple  '  du  dieu  des  foudres  nocturnes,  le  dieu  étrusco- 
sabin  Sumraamis,  en  expiation  sans  doute  de  ce  que 
la  tête  de  la  statue  de  Summanus,  placée  sur  le  tmi- 
ple  de  Jupiter  Capilt^a,  avait  été  détachée  par  la 
foudre,  et,  après  qu'on  l'eut  cherdtée  en  vain,  re- 
trouvée dans  le  Tibre  '. 

je  ne  compare  pas.  mais  j'ai  vu  le  long  des  murs  de 
Rome,  entre  la  porte  Cavallegieri  et  la  porte  Saint- 
Pancrace,  une  petite  chapelle  élevée  au  lieu  où  l'on  a 
retrouvé  la  tête  de  Saint-André,  apportée  solennelle- 

vouéuntempleilunonHoncra,  9111  aiierHl  (Tit.  Ut.,  tii,  38);  jeta^oU 
qu'il  en  eostait  un  (Voy.  t.  II,  p.  549)  avant  Hanliiu;  un  troisième  Ait 
Touë  plus  tard  par  Cicerâiis  (Tit.  IJr.,  ilii,  7}  Toujour»  ce  bit'  un 
même  temple,  isué  ou  dédié  plusieurs  fois. 

'  Reddila ttmpla.  (Ov.,  fiuf.,  tt,  733).  Ce  templeMaitétébiti 

avec  ceui  d'autres  divinité!  élrusco-sabines  sur  le  Capitole,  originaire- 
ment étrusque  et  sabin.  ^cVer  {Batidb.,  p.  473),  le  place  auprès  du 
Cirque,  parce  qu'il  est  indiqué  dans  un  calendrier  conune  se  trou- 
T*nt  près  du  leniple  de  JuTcntas,  el  qu'un  temple  (ut  élevé  dans  le 
Totunage  du  Cirque  à  celte  déesse;  mais  il  y  avait  sur  le  Ca- 
I^tde  un  temple  plus  ancien  de  Jnvenlas,  car  il  eiiatait,  comme 
celui  du  dieu  Terme,  avant  la  Tandalion  du  temple  de  Jupiter.  C'est 
i  celui-là  que  se  rapporte  le  paseagï  de  Pline  cité  par  Bedier,  puisqu'il 
j  est  question  du  supplice  des  chiens  qu'on  pendait  entra  le  temple  de 
Snmnunus  et  le  temple  de  la  Jeunesse,  pour  n'avoir  pas  averti  de 
l'arriTée  des  Gaulois  an  Capitole,  et  ce  supplice  devait  avoir  lieu  snr 
le  Capitole-  La  statue  du  dieu  Suraraanus,  placée  au  faite  dn  temple 
de  Ju[dier,  montre  combien  son  culte  était  ancien  dans  ce  lieu. 

■  Cic,  <f«  Di».,  1, 10. 
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ment  de  Constanlinople  à  Rome  au  quinzième  siècle, 
et  qui  s'était  perdue. 

Pyrrhus,  dès  qu'il  eut  appris  la  réponse  du  sénat, 
mardia  contre  Rome.  Rome  ne  s'émut  point',  et  Pyr- 
rhus dut  se  contenter  de  la  regarder  b  l'horizon,  des 
hauteurs  de  Préneste.  Menacé  d'être  attaqué  par  plu- 
sieurs corps  d'armée  à  ta  fois,  il  se  retira. 

Tite-Live  s'est  demandé  ce  qui  serait  advenu  si 
Alexandre  fût  venu  attaquer  les  Romains.  Tite  Live  ne 
doute  point  qu'Alexandre  n'eàt  été  vaincu.  Je  ne  sais, 
mais  ce  que  je  sais  bien,  c'est  qu'en  vue  de  Rome 
Alexandre  n'eût  pas  tourné  le  dos. 

Pyrrhus,  qui  n'avait  fait  que  vaincre,  mais  qui 
voyait  bien  que  ses  victoires  ne  le  mèneraient  pas  à 
Rome,  quitte  l'Italie  au  premier  prétexte,  et  passe  en 
Sicile,  où  il  fonde  un  royaume  qu'il  perd  bientôt.  Il 
repasse  alors  en  Italie,  et  celte  fois  se  fait  battre  par 
Curius,  plébéien,  bien  que  de  race  sabine*,  qui,  pour- 
suivant l'œuvre  d'un  autre  Sabin  d'origine,  éleva  dans 

'  Ftorus  a  calomnié  Home  en  disant  qu'elle  fut  remplie  de  tn^tw. 
Rome  ne  courut  aucun  danger  réel,  el,  j'en  suis  certain,  ne  trembla 
pas  pour  si  peu. 

*  Curtut  est  un  nomesseniiellement  sabin,  comroele  prouTent  te  nom 
de  la  ville  de  Curei,  celui  du  mont  Curinal  ou  Quirinali  le  mot  enHi, 
lance,  est  sabin.  Curius  lit  la  guerre  aux  Sabins,  mais  il  fut  le  bien- 
faiteur de  leur  pa^s  en  ouvrant  i  la  Hera  le  canal  qui  a  créé  la  cas- 
cade de  Temi,  en  desséchant  par  li  de*  marais,  et  en  donnant  un 
terrain  fertile  aux  liabitants  de  Rieti,  peut-être  le  berceau  de  m  la- 
mille.  Ce  qu'an  dit  de  sa  pauvreté  célèbre  va  bien  A  l'austérité  sabine. 


,y  Google 


GUERRES  SAHRITES.  — PYRRHUS.  » 

Rome  le  second  aqueduc'  avec  les  dépouilles  de  Pyr- 
rtius.  Pyrrhus  retourna  la  même  année  en  Grèce,  pour- 
suivi parle  courroux  de  Proserpine,  dont  il  avait  pillé 
le  temple,  et  alla  mourir  dans  une  rue  d'Argos, 
sous  une  tuile  qu'une  vieille  femme  fit  tomber  sur  sa 
tète  pour  défendre  son  fils. 

Rome  eut  le  spectacle  d'un  triomphe  plus  brillant 
que  tous  ceux  dont  le  Capitole  avait  été  jusque-là 
témoin.  On  y  voyait  figurer  la  pourpre,  les  tableaux 
et  les  statues  grecques  de  Tarente  *. 

C'était  la  première  fois  que  les  arts  de  la  Grèce  en- 
traient h  Rome;  ils  y  entraient  enchaînés  au  char  du 
triomphateur,  et  ce  triomphateur  était  Curius,  célèbre 
pour  son  austérité  sabine.  On  vit  aussi  des  éléphants 
gravir  de  leur  pas  pesant  la  pente  du  Capitole.  Ces  élé- 
phants provenaient  de  ceux  qu'Alexandre  avait  rame- 
nés de  l'Inde,  et  que  ses  successeurs  avaient  conduits 
en  Grèce*.  Ainsi  les  conquêtes  d'Alexandre  avaient  été 
chercher  bien  loin  un  trophée  pour  décorer  la  victoire 
des  Romains. 

Des  tètes  d'éléphants,  sculptées  sur  la  cuirasse  d'un 
torse  antique,  ont  fait  donner  à  une  statue  du  musée 

*  Celui  qui  conduisait  l'ilnJo  Pelw/il  commençait  tTingt  mille*  de 
Rome,  au-dessuBdeTibnr,  et  en'jait  dans  Rome  pirls  porte  Eiquiline. 
(Front.,  Aqiutd.  6.) 

'Flor..  I.  18. 

>  W.  Scblegel  (Ind.&itMMA.),  a  établi  celle  curieuse  proTenancedes 
éléphants  de  P^rriius. 
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CapitoUn  le  dodq  de  Pyrrhus'.  Les  èlépbants  prouveat 
que  ce  n'est  point  un  Mars,  comme  on  l'a  pensé,  que 
feraient  des  éléphants  sur  la  cuirasse  de  Mars?  La 
trompe  d'éléphaat  était,  au  contraire,  comme  un  si- 
gne héraldique  héréditaire  dans  la  lamiUe  de  Pyr- 
rhus *;  mais,  comme  la  tête  de  la  statue  du  Capitole 
est  rapportée,  nous  ne .  poOTtnis  elfe  sâr  d'avoir  Iji  le 
portrait  de  Pyrrhus,  et  il  Se  peut  que  nous  n'ayons  que 
le  portrait  de  sa  cuirasse. 

Pyrrhus  a  été  l'ayantrcouretir  et  comme  l'éclaireur 
d'Annibal  ;  Annibel  va  venir. 

'  Au  bas  de  l'esc«lier  par  où  l'on  monte  au  musée  Capitolin  ;  long- 
temps au  palais  Massimi,  que  pour  cette  raison  on  appelait  la  caia  di 
Hrre.  Le  sculpteor  grec  Bfgias  avait  ùii,  noe  statue  de  Pyrdiut. 
(PL,  miT,  I»,  as.)  H^g  B^»  ilait  plus  ancien;  son  f^rrhus  ne 
pouvait  Être  que  Pyrrhus,  Ois  d'AcbilIe. 

'  Alexandre,  frère  d'Oljmpas,  était  représenté  avec  une  trompe 
d'élépbant  sur  la  tète. 
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Premiers  combats  de  sl^diaieurs.  —  Victoire  navale  de  Duilius,  co- 
lonne rostrale,  temple  de  Janus,  pont  Quatiro-Capi.  —  Temple  de 
Haluta,  életé  par  Rëgulua.  —  Cttamp  de  Rë^tis.  —  Paasage  des 
Alpss  par  Annibal.  ~  Bataille  de  I*  Trebiiia.  —  Cicatrice  des  buctes 
deScipitoi. — Flanùnius,  cirque  Flaminien,  voie  Flarainiemie. — Ba- 
taille de  Trasimène.  —  Agitation  du  Foi^ra,  ualme  de  la  curie.  Ba- 
taille de  Camies,  consternation  i.  Rome,  T^ meté  da  lénai.  —  Poui^ 
quoi  Aiuibal  est  allé  à  Capoue,  pourquoi  il  a  marché  sur  Rome. — 
Aunibal  sous  les  murs  de  Rome.  —  Ce  qu'es!  le  prétendu  temple 
du  dieu  ridicule.  —  Prise  de  Syracuse,  temple  de  l'Honneur  et  de 
ta  Tertu,  ce  qu'il  faut  entendre  par  ces  mots.  —  Opposition  et  com- 
promis des  easuistes  romains.  —  Pnse  et  punition  de  Gipone,  in- 
cendie dans  le  Forum.  — Les  Tarentins  et  les  envoyés  des  colonies 
romaines  dans  le  sénat.  —  Procession,  —Joie  de  Rome  en  appre- 
nant la  mort  d'Asdrubsl  ;  triomphe  de  ses  vainqueurs.  —  Scipion, 
son  mysticisme  et  ses  bustes.  —  Son  mépris  pour  les  lois.  —  Son 
ascenaicHi  tu  CapUole.  —  Plaintes  contre  un  de  ses  protégés.  — 
HaisoD  de  Scipion  l'Africain.  —Tombeau  des  Scipions. 


L'âge  héroïque  de  la  république  romaine  se  con- 
tinue par  ses  guerres  contre  Carthage  et  sa  lutte 
contre  Ânnibal.  Cette  lutte  mit  le  sceau  à  la  grandeur 
morale  du  peuple  romain  :  il  trouva  un  ennoni  digne 
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de  lui,  il  montra  ce  qu'il  était  dans  la  mauvaise  for- 
tune, véritable  épreuve  du  caractère  des  peuples, 
comme  des  hommes. 

L'année  qui  vit  commencer  la  première  guerre  pu- 
nique, vit  le  premier  combat  de  gladiateurs  dans  le 
forum  boarium  ',  lieu  sanguinaire  depuis  les  sacrifices 
humains  abolis  par  Hercule,  jusqu'à  la  guillotine  de 
DOS  jours.  L'énergie  romaine  semblait  vouloir  se  re- 
tremper par  ces  jeux  féroces  que  Cicéron  jugeait  bons 
à  entretenir  le  courage  guerrier,  au  moment  où  elle 
allait  avoir  à  se  déployer  contre  de  grands  périls. 

La  guerre  avec  Carthage  s'engagea  au  sujet  de  la 
Sicile  et  pour  une  cause  inique.  Les  Romains  venaient 
de  taire  mourir  sous  la  hache,  dans  le  Forum,  trois 
cents  des  mercenaires  campaniens,  qui  s'étaient  empa- 
rés traîtreusement  de  Rhégium,  et  ils  allèrent  au  se- 
cours des  Mamertins,  qui  avaient  fait  la  même  chose 
à  Messine;  mais  les  Hamertins  étaient  ennemis  des 
Carthaginois. 

Cette  guerre  fut,  dans  le  principe,  purement  mari- 
time; les  vaisseaux  des  Romains  furent  d'abord  très- 
inférieurs  à  ceux  de  leurs  ennemis;  ils  ne  connais- 
saient que  les  trirèmes,  et  pour  fabriquer  un  navire  à 
cinq  rangs  de  rames,  il  leur  fallut  copier  une  galère 
carthaginoise  échouée*. 

■  Ces  combats  eurent  lieu  ensuite  dus  le  grand  Forum,  selon  une 
générale  en  Italie.  (Vitr.,  t,  1.) 
La  diapositîon  de  plusieurs  rangs  de  rameurs  est  un  problème 
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Les  Romains  dëployërent  dans  la  formation  de  leur 
flotte  une  activité  extraordinaire.  Le  génie  des  Ro- 
mains, inventif  seulement  pour  la  guerre,  se  montra 
dans  l'emploi  de  ponts  mobiles,  armés  de  crampons 
qui,  lancés  et  ûxés  sur  les  vaisseaui  ennemis,  chan- 
gèrent le  combat  naval  en  une  sorte  de  combat  1er- 
resIre.  Les  Romains  furent  donc  véritablement  les 
inventeurs  de  l'abordage*. 

On  dut  l'idée  de  ce  genre  de  combat  et  la  défaite 
des  Carthaginois  à  M.  Duilius,  d'une  famille  plé- 
béienne illustrée  par  M.  Duilius,  qui  avait  conduit  tes 
plébéiens  sur  le  montSacré.Ilavaitpuurcollègue,  dans 
le  consulat,  un  membre  de  la  noble  gens  Comelia, 
que  son  incapacité  lit  surnommer  Cornélius  l'Anesse 


que  vient  de  réstxidre  M.  J*l,  en  eiécuiant  nne  Irirëme  qui  a  Ibnc- 
tîoanë  parfuiewent  dans  te:  eaui  de  la  Seine.  Plusieurs  monumenls 
peuvent  aider  i  settkireune  idée  de  la  manteuvre  desbirimes  ettri- 
rétnes.  Au  Vatican  est  une  birème  e»  marbre,  une  autre  en  bas- 
reiier  l  la  villa  Albani,  un  autre  sur  la  colonne  Tnjane  ;  une  [rirëme 
est  représentée  sur  un  méilaillan  de  Gordien  Ht.  (Jal,  El.  tur  le  mar. 
ml.,  p.  116.  Rich.  Diet.  de*  ont.  rom.,  p.  S3,  673.)  Mais  ni  celle-ci  ni 
celles-l&  ne  surUseiil  pour  expliquer  clairement  comnient  pouvaient 
manieuvrer  plua  de  [rois  rangs  de  rameurs.  Ce  fut  lï  le  grand  progris 
qu'eurent  k  bire  les  Romains  i  el  pour  s'en  rendre  biec  eomplé,  il 
hndrait  'construire  une,  autre  galère,  au  moins  Â  quatre  rangs  de 
nmei. 

<  Pal)be,  I,  Ï3.  Diadès,  qui  était  au  service  d'Alexandre,  ne  parait 
point  en  avoir  parle  dans  ses  écrits  sur  les  machines  de  siège  [Vitr.,  i^ 
10),  qui,  du  reste,  ne  devaient  pas  Être  connus  A  Rome  au  commen- 
cement de  la  première  guerre  punique. 


\ 
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(Asina').  Les  plébéiens,  qui  venaient  de  onquérir  l'é- 
galité, s'en  montraient  dignes,  et  on  apercevait  déjà 
des  signes  avant-coureurs  de  la  future  décadence  des 
patriciens. 

Après  la  défaitedeshabitantsd'Ântiuni,onavaitomé 
la  tribune  des  becs  de  bronze,  enlevés  è  quelques  vais- 
seaux, mais  les  rostres  d'Antium  n'élaie-nt  qu'une 
promesse  de  la  gloire  navale  réservée  aux  Romains 
comme  toutes  les  autres  gloires. 

Cette  fois,  on  érigea  dans  le  Forum,  prés  de  la  tri- 
bune, une .  colonne  rostrale,  qui  porta  le  nom  de 
Duilius*. 

La  base  de  cette  colonne  a  été  retrouvée,  non  lom 
de  l'emplacement  de  la  tribune,  dans  le  voisinage  de 
l'église  de  Saint-Adrien.  L'inscription  qui  s'y  lit  encore 
est  bien  dans  la  langue  du  sixième  siècle  de  Rome, 
mais  la  forme  des  caractères  est  plus  moderne,  elle  a 
donc  été  récrite  dans  l'antiquité.  La  colonne  était  encore 
debout  è la  fin  de  l'empire,  mais  onne  l'a  pas  retrouvée 
comme  sa  base;  elle  a  été  refaite  d'après  les  mé- 
dailles, et  n'est  pas  plus  antique  que  les  colonnes 
roslrales  qui  décorent  la  place  du  Peuple,  à  Rome,  et 

'  Vicrobe  (i.  6),  doiine  au  «imom  A'Àtina,  que  ce  Cornélioa  porta 
le  premier,  une  autre  Tersion  asseï  inTraisemblaUe,  que  l'iH-gueil 
des  Cornéliu»  pourrait  bien  SToir  inTent^. 

'  Selon  Serviua  {GMrff.,  iir,  39),  on  aurait  élev^,  li cette  occasion, 
deui  colonnes,  l'une  in  rottrit,  l'autre  II  rentrée  du  grand  Qrquc, 
et  par  conséquent  dans  le  Toûinage  de  Vtmpcrhm,  lieu  de  dâwique- 
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la  plaee  de  la  Concorde,  à  Paris.  D'ailleurs,  die  est  en 
inari)re,  or  l'usage  du  marbrei  Rome  est  moins  anden, 
et  les  coloanes  rostrales  étaient  en  brome*.  Dans  Tin- 
scription  on  insiste  sur  ce  fait,  que  le  premier  Duilius 
a  remporté  une  grande  victoire  navale.  C'est  ce  qui 
donne  une  importance  historique  à  la  copie  conservée 
de  ce  prédeux  monument. 

On  attribuait  6  Duilius  la  coastnicUon  d'un  temple 
de  Janus,  dtms  le  marché  aux  légumes,  prés  de  la 
porte  Carmentale',  mais  ce  temple,  qui  existait  déjà 
au  temps  de  l'expécUUon  des  Fabius*  contre  Yéies,  ne 
put  être  que  dédié  de  nouveau  par  le  vainqueur  des 
Carthaginois. 

En  chiHsissant  pour  te  dédier  un  temple  situé  dans 
un  marché*,  Duilius  semblait  vouloir  indiquer, comme 
le  sénat  en  élevant  une  seconde  colonne  rostrale  près 
de  rEmporium,que  cette  victoire  navale  ouvrirait  aux 
Romains  la  voie  du  commerce  maritime.  Sans  doute, 

*  Savait  surgentea  XTt  coluimiu. 

iVirg.,Ce(»rB.,iri,îfl.) 
CeT«ri  sembla  indiquer  que  1*  colonne  roalrale,  à  laquelle  Virgile  fait 
uxii  doute  aUution,  avait  été  faliriquée  avec  l'airain  des  becs  de  vais- 
âe*ui,  ccNume  la  colonne  de  la  place  VendAïae  l'a  dt£  avec  les  canon* 
priai  l'ennemi. 
*Tac.,  .twt.,u,  49. 
>  Featiu,  p.  S85. 

*  Le  double  Janus,  qui  a  donné  au  pont  Fabricius,  situé  non  loin  du 
marché  aui  légumes  [Forum  olilorium),  son  nom  modems  de  Quaitro- 
Capi  (l«s  Qualre-Teies),  rient  peut-être  de  ce  temple  de  Janu» 
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aussi,  Duilius  choisit-il  pour  objet  de  son  hommage, 
le  dieu  qui  présidait  à  tous  tes  commencemeats,  parce 
qu'il  avait  inauguré  pour  Rome  l'ère  des  triomphes 
sur  mer  par  une  victoire  qui  devait  être  un  commen- 
cement. 

Le  temple  de  la  déesse  Hatuta,  élevé,  dit-on,  par 
Régulus  pendant  la  première  guerre  punique',  était 
plus  ancien  ;  nous  l'avons  dèjè  vu  élever  par  Camille, 
tandis  que  sa  fondaUon  était  attribuée  au  roi  Servîus 
Tullius  *.  D'après  cela,  il  remontait,  je  crois,  plus  haut 
que  Camille  et  que  Régulus.  Matuta  était,  comme  je 
l'ai  dit,  une  déesse  à  nom  sabin,  probablement  d'ori- 
gine pélasgique,  dont  le  culte  était  au  moins  aussi  an- 
cien que  Rome  et  dont  le  temple  fut  réparé  et  dédié 
successivement  par  Camille  et  par  Régulus,  tous  deux 
d'extraction  sabine*. 

Un  trait,  qui  se  rapporte  à  une  localité  voisine  de 
Rome,  peint  bien  la  simplicité  de  mœurs  qui  prévalait 
encore  pendant  la  première  guerre  punique,  et  que 
les  conquêtes  en  Grèce  et  en  Orient  devaient  altérer 
bientôt.  Régulus  commandait  en  Afrique  une  expédi- 
tion, dont  le  dénoikment  fut  pour  lui  si  funeste  et  si 


■  Mai.  {lnloTirel.  ¥irg.  ad  Georg.,  m,  1);  Herkel  {Fatt..  [i.  cxl) 
croU  que  cet  AUilius  Rëgulus  est  le  préteur  dont  ptuie  Tite  Lire  [iiiT,  44  ; 
HT,  3),  mus  D'en  donne  aucune  raison. 

«  Ov.,  Fatl.,  Ti,  473. 

>  Pour  Ctmille,Voï.t.  II,  p.  517.  Poar  AtlUiu*  Régulus,  son  nom 
de  geni  est  éridemment  analogue  au  nom  satiin  Alla,  Allius.  ^fftlius, 
Aim  flliut. 
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gtorieus;  tandis  qu'il  était  en  plein  cours  de  conquête, 
il  éo'ivit  au  sénat  pour  demander  son  rappel,  vu  que 
sa  ferme,  dont  le  produit  était  nëcessaire  h  l'ezislence 
de  sa  Tamille,  courait  risque  de  se  détériorer  en  Son 
absence  '. 

La  ferme  de  Régulus  était  dans  te  champ  pupinien, 
au-dessous  des  collines  de  Tnsculum,  —  au-dessous  de 
Frascatii  —  c'était  un  terrain  stérile*,  fangeux  et 
malsain,  comme  il  l'est  encore.  L'ambition  du  géné- 
ral qui  commandait  l'armée  d'Afrique,  élail  de  revenir 
cultiver  ce  pauvre  champ. 

Tout  le  monde  connaît  l'admirable  conduite  de  Ré- 
gulus; tout  le  monde  sait  que,  prisonnier  des  Carlha- 
ginois  et  envoyé  à  Rome  pour  traiter  de  la  paix  et 
d'un  échange  de  prisonniers,  il  refusa  d'i(bord  de 
prendre  place  dans  la  curie,  ne  se  regardant  plus 
comme  sénateur,  puisqu'il  n'était  plus  libre;  que  le 
sénat  lui  ayant  ordonné  de  parler,  il  ne  parla  que 
pour  donner  le  conseil  de  rejeter  les  offres  des  Car- 
thaginois, et,  Bdéle  à  sa  promesse,  retourna  h  Cai^ 
Ihage  où  un  supplice  affreux  l'attendait.  Niebuhr  ne 
croit  pas  à  ce  beau  trait,  dont  il  dépouille  la  mémoire 
de  Régulus.  La  raison  qu'il  donne  de  son  incrédulilé 
ne  saurait  me  la  faire  partager.  De  ce  que  la  famille  de 
Régulus  fit  subir  des  tourments  cruels  à  deux  officiers 
carthaginois  que  le  sénat  lui  avait  livrés,  il  ne  s'en- 

Tit.  Liv.,  Ep.,  m».  V;il.  M».,  i*.  4,  0, 
Cie.,deleg.Afr.,  n,  35 
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suit  poinl,  comme  le  soutient  Niebuhr,  que  les  tour- 
ments endurés  par  Régulus  soient  une  Table  inventée 
par  sa  famille,  pour  excuser  la  cruauté  qu'elle  uvait 
exercée  sur  les  deux  Carthaginois.  Ce  qui  est  bien  plus 
probable,  c'est  que  ce  traitement  barbare  fui  une  re- 
présaille,  une  alTreuse  revanche  des  tortures  aux- 
quelles les  Cartliaginois  avaient  livré  Régulus.  Ceux 
qui  mettaient  en  croix  leurs  généraux  vaincus,  pou- 
vaient bien  mettre  un  général  romain  dans  un  lon<- 
neau  ^rmé  de  pointes  de  fer  ' . 

Rome,  qui  venait  de  triompher  des  Carthaginois, 
en  Sicile,  eut  encore  à  combattre  des  ennemis  pres- 
que à  ses  portes,  les  Falisques,  et  dut  prendre  Fatère,  à 
quelques  lieues  du  Capitole. 

Après  la  paix  qui  termina  la  première  guerre  puni- 
que, le  temple  de  Janus*  fut  fermé  pendant  un  an.  Il 
ne  l'avait  pas  été  depuis  Numa,  et  ne  le  fut  plus  jus- 
qu'à Auguste.  Les  Gaulois  et  Annibal  devaient  bientôt 
le  foire  rouvrir.  . 

Le  théâtre  de  la  seconde  guerre  punique  est  l'Italie, 
mais  nm  Rome  même;  le  théâtre  de  la  troisième  est 

*  Je  dois  avouer  que  Polybe,  historien  si  exict  et  si  judicieux  de 
cette  guerre,  ne  ptrie  point  de  la  mission  et  du  supplice  de  Régulus; 
mai»  Polybe  néglige  souvent  les  déiflils  dramatiques  des  événemenrs. 
11  ne  tsli,  par  eiemple.  que  mentionner  nn  passant  le  siège  de  Sagonie, 
si  mémorable  par  la  résistance  désespérée  des  SagonUns. 

*  Il  est  question  ici  de  l'ancien  temple  de  Janus,  voisin  du  Forum, 
non  de  celui  qu'avait  élevé,  ou  plus  probablement  relevé  Régulus, 
et  qui  éUil  près  de  la  porte  Carmentale. 
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surtout  l'Afrique.  Je  ne  puis  donc  suivre  sur  leur  ter- 
rain tes  événements  de  ces  guerres  et  les  peindre  sur 
place,  mais  ce  que  je  puis  et  dois  faire  pour  traiter, 
dans  toute  son  étendue,  le  sujet  que  j'ai  choisi,  c'est 
montrer  le  contre-coup  de  ces  événements  à  Rome,  et 
parler  d'cui  h  propos  de  monuments  élevés  ou  de 
triomphes  célébrés  i  leur  occasion.  Ainsi,  tout  en  res- 
tant à  Rome ,  nous  verrons  l'histoire  venir  nous  y 
trouver,  et  nous  n'aurons  pas  à  regretter  la  grande 
lacune  que  ferait,  dans  un  ouvrage  sur  l'histoire  ro- 
maine, la  suppression  d'une  époque  comme  celle  d'An- 
nibalct  deScipion. 

Annibal  est  venu  des  Gaules  dans  l'Italie  en  passant 
les  Alpes  comme  le  font  les  touristes,  mais  il  n'y  est  pas 
venu  par  le  même  ch'emin,  et  il  a  eu  plus  de  peine  à  y 
arriver.  Maintenant  que  les  Alpes  sont  traversées  par 
des  routes  magnifiques,  et  qu'on  les  franchit  en  chaise 
de  poste  en  attendant  qu'un  tunnel  perce  leurs  entrait* 
les  de  granit,  on  a  peine  à  se  représenter  ce  qu'était 
un  passage  des  Alpes  au  temps  d' Annibal.  Déjà  les 
Caulois,  que,  dans  aucun  siècle,  les  obslades  n'ont 
arrêtés,  avaient  hésité  en  présence  de  ces  formidables 
«ommets.  Les  soldats  d' Annibal,  qui  venaient  cepen- 
dant de  gravir  les  Pyrénées,  éprouvèrent  la  même 
hésitation  au  pied  des  Alpes.  Anïiibal  eut  besoin  de 
■leur  démontrer  qu'on  pouvait  les  franchir  et  que  nulle 
part  la  terre  ne  louchait  le  ciel. 

Mais  CCS  ridicules  terreurs  écartées,  il  restait  assez 
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de  difficultés  réelles  pour  faire  reculer  un  chef  moins 
résolu  qu'Annibal.  Arrivé  au  cœur  des  monlagnes, 
quand  on  vit  de  près,  dit  Tite  Live,  la  hauteur  des 
cimes,  les  neiges  qui  se  confondaient' avec  les  nuages, 
de  grossières  habitations  perchées  sur  des  rocs,  des 
hommes  farouches  aux  longs  cheveux,  les  êtres  vivants 
roidis  par  le  froid,  alors  les  terreurs  de  l'armée  re- 
commencèrent. Ce  fut  à  travers  ces  obstacles,  aug- 
mentés par  les  embûches  et  les  attaques  des  monta- 
gnards, qu'il  fallut  &ire  son  chemin.  Le  passage 
dura  quinze  jours.  Celait  autre  chose  encore  que  le 
passage  du  Saint-Bernard  par  le  général  Bonaparte; 
Annibal  n'avait  pas  de  canons,  il  est  vrai,  mais  il  avait 
des  éléphants. 

Anniba)  n'a  point  franchi  le  grand  Sainl-Bernard 
comme  le  général  Bonaparte  ;  il  n'est  point  entré  en 
Ilaliepartemont  Ceni3,commeonlefait  si  facilement 
aujourd'hui;  il  a  très -probablement  passé  le  petit' 
Sainl-Bernard  '. 

On  avait  cru  reconnaître  une  trace  du  passage  d'An- 
nibal  dans  des  os  d'élèphan  ts  trouvés  dans  le  nord  de  l'I- 
talie ;  mais  ces  os  sont  certainement  fossiles. 

Annibal  était  en  Italie  séparé  de  son  pays,  sans  pos- 


*  Ou  le  mont  Genèvre,  uiRis  plus  probablement  le  petit  Siinl-Ber- 
nud.  (Momauen,  R.  Getch.,  i,  p.  SSe.)  D'oiutres  ont  fait  passer  An- 
nibal par  le  Houte-Viso.  Une  vingtaine  d'ailleurs  ont  Irailé,  k  des 
points  de  vue  diCTërenls,  la  (juestion  du  passage  des  Alpes  par  Aonibal. 
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sibililé  de  retour.  Ce([e  impossibilité  de  retraite  fai- 
sait sa  force  comme  il  le  dit  h  ses  soldais.  Ils  avaient 
les  Alpes  derrière  eux,  et  alors  on  ne  repassait  pas  les 
Alpes.  Ne  pouvant  regagner  Carlhage,  il  fallait  aller  à 
Rome. 

Hais  Annibal  n'y  devait  pas  entrer. 

Il  marcha  de  victoire  en  victoire.  La  première  fut 
surleTessin.  Là,  le  jeune  Scipion,  qui  devait  pren- 
dre un  jour  sa  revanche  h  Zama,  combattait  i  dix- 
sept  ans  sous  son  père,  le  consul  P.  Cornélius  Scipio. 
Il  reçut  alors  cettu  blessure  à  la  télé,  qui  lait  reconnal* 
tre  aisément  ses  bustes,  dans  les  musées  de  Rome.  Je 
me  suis  demandé  pourquoi  on  indiquait  toujours  dans 
les  portraits  de  Scipion  l'Africain  la  cicatrice  de  celle 
blessure,  ce  qui  ne  se  voit  jamais  dans  ceux  des  autres 
généraux  romains;  et  cependant  Scipion  ne  devait  pas 
être  le  seul  qui  eût  été  blessé  à  la  léte  ;  mais  c'est 
qu'il  l'avait  été  cette  fois  en  défendant  son  père  :  c'était 
un  hommage  à  la  piété  filiale  plus  qu'à  la  valeur,  et, 
daos  les  idées  romaines,  la  première  de  ces  vertus 
passait  avant  la  seconde  ;  je  ne  doute  pas  que,  des 
nombreuses  blessures  que  reçut  Scipion  dans  le  cours 
de  sa  vie  militaire,  celle  qu'on  indique  toujours  ne  soit 
la  blessure  du  Tessin.  Seulement,  il  règne  quelque 
incertitude  sur  le  fait  de  cetteblessure.Cœlius  Alimcn- 
tus,  qui  avait  été  prisonnier  d' Annibal  et  auquel  celui-ci 
avait  raconté  son  passage  à  travers  les  Alpes,  disait 
que  le  consul  avait  été  sauvé  non  par  son  ûls,  mais  par 
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un  esclave  ligure'.  Tile  Live  ajoute  qu'il  aime  mieux 
croire  que  ce  fut  par  Scipion  ;  moi  aussi.  Mais  il  est 
plus  yraisemblable  qu'on  ait  transporté  à  Scipion  la 
gloire  d'un  beau  fait  qu'il  ne  l'est  qu'on  la  lui  ait  en- 
levée pour  en  faire  honneur  à  un  esclave  ;  h  moins,  ce 
qui  est  peu  probable,  que  cette  anecdote  ne  fâl  une 
petite  malice  d'Annibal. 

Quant  à  Annibal,  il  semble  qu'on  pourrait  espérer 
de  trouver  k  Rome  son  portrait  ;  car  il  y  avait  à  Rome 
trois  statues  de  cfr  grand  homme*.  Mais  il  n'y  reste  . 
de  ces  différents  portraits  ni  un  original  ni  une 
copie  *. 

Le  péril  approchait,  et,  outre  le  péril  réel,  on  inven- 
tait d'autres  sujets  de  terreur  :  on  ne  parlait  que  de 
prodiges.  La  statue  de  Mars  avait  sué  prés  la  porte 
Capène,  au  milieu  des  images  de  loups  qui' l'entou- 
raient. C'était  surtout  dans  le  quartier  des  marchés, 
aux  environs  du  Capitole,  là  où  se  rassemblaient  les 
gens  de  la  campagne  toujours  plus  superstitieux  que 
les  habitants  de  la  tille,  et  où  ils  se  rassemblent  encore 
le  dimanche  par  habitude,  qu'on  avait  vu  les  mira- 
cles. Dans  le  marché  aux  bœufs,  un  bœuf  était  monté 
jusqu'au  troisième  et  avait  sauté  par  la  fenêtre.  Dans 

■  Tit.  Liv.,  III,  46. 

*  fi..  Bût.  nal..  niiv.  15,  1. 

*  L'Aïuiibd  de  le  villi  AIbsni  n'est  point  borgne,  et  n'a  rien  d'ttri- 
ciin.  C'est  une  tète  grecque  sf ns  caractère  ind'iTiduel.  Sur  une  Ifi» 
que  Winckelmuu  crDjiit  d'Annibal,  toj.  Vwconil,  le.  f-<  P-  ^i- 
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le  marché  aux  légumes,  un  enfant  de  six  mois  avait 
crié  triomphe,  ce  qui  eût  dû  sembler  rassurant.  Enfin 
la  foudre  avait  frappé  le  temple  de  l'Espérance, ce  qui 
ne  pouvait  paraître  que  fatal.  Ce  temple  avait  été  voué 
pendant  la  première  guerre  punique';  en  effet,  les 
heureux  commencements  de  cette  guerre  avaient  dû 
faire  croire  à  l'espérance  ;  mais  maintenant  la  foudre 
frappait  le  temple  d'une  divinité  qui  semblait  fuir  de- 
vant Ànnibal. 

On  purifia  solennellement  la  ville,  on  immola  les 
grandes  victimes  aux  dieux  et  eu  particulier  au  génie 
de  Rome  menacée.  Ce  fut  alors  que  les  matrones  dé- 
dièrent une  statue  de  bronze  b.  la  Junon  de  l'Avenlin, 
à  cette  Junon  apportée  de  Véies  au  temps  de  Camille, 
qui  avait  affirmé,  par  un  mouvement  de  tète  mi- 
raculeux, qu'elle  voulait  habiter  Rome,  et  h  laquelle 
on  demandait  aujourd'hui  de  défcnâre  la  patrie  qu'elle 
avait  choisie. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  comparer  à  ces  cérémonies 
religieuses  celles  auxquelles  on  a  eu  depuis  plus  d'une 
fois  recours  pour  écarter  de  Rome  un  danger. 

Le  consul  Flaminius  alla  se  mettre  b  la  léfe  de  l'ar- 
mée ;  mais  son  départ  augmenta  l'inquiétude  à  la- 
quelle la  ville  était  en  proie,  car  il  partit  sans  prendre 
les  auspices  au  Capilole ,  sans  avoir  célébré  sur  le 
mont  Albain  les  fériés  latines.  Feignant  un  voyage,  il 

*  Pir  AUiliua  Calaliniu.  Ijae  ,  An».,  ii,  iV.) 
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se  rendit  secrètement  dans  sa  province.  Ce  fut  un 
grand  scandale;  Flaminius  ne  faisait  pas  seulement  la 
guerre  uu  sénat,  mais  encore  aux  dieux  immortels  ;  il 
fallait  le  faire  revenir  à  tout  prix  et  ne  lui  pennettre 
d'aller  dans  sa  province  qu'après  qu'il  aurait  accompli 
ses  devoirs  envers  les  dieux  et  les  hommes.  Ni  les 
lettres  ni  les  envoyés  du  sénat  ne  purent  le  décider 
h  revenir.  Flaminius  sentait  qu'il  n'y  avait  pas  de 
temps  il  perdre  et  qu'Annibal  n'attendrait  pas  pour 
avancer  que  le  consul  eût  accompli  exactement  le  cé- 
rémonial religieux.  Les  Romains  pieux  le  regardèrent 
dès  lors  comme  perdu.  Ce  fut  bienjpis  quand,  peu  de 
jours  après,  la  victime  qu'il  offrait  en  sacrifice,  déjà 
blessée,  s'échappa  et  couvrit  de  sang  les  spectateurs. 
Cet  événement  fut,  dit  Tite  Live,  pour  presque  tout  le 
monde,  un  grand  sujet  d'effroi. 

n  semble  encore  ici  qu'il  soit  question  de  Romains 
d'un  autre  temps,  mais,  en  fait  de  superstitions, 
les  mêmes  Romains.  Annibal,  après  avoir  perdu  un 
œil  en  traversant  un  pays  que  les  débordements  de 
l'Amo  rendaient  marécageux  et  malsain,  comme  t'était 
la  vallée  de  la  Chiana  avant  les  travaux  de  dessèche- 
ment exécutés  de  nos  jours,  arriva  dans  une  partie 
fertile  de  l'Ëtrurie,  celle  qui  s'étend  de  Fiesole  à 
Arezio,  et  se  mit  à  ravager  ce  beau  pays  pour  décider 
Flaminius  i  le  poursuivre.  En  vain  on  conseilla  à 
celui-ci  d'attendre  une  autre  armée  consulaire.  Poyssé 
par  cette  audace  dont  ses  rapports  avec  le  sénat  avaient 
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donné  tanl  de  preuves,  Flaminius  se  laissa  entraîner 
k  livrer  bataille  dans  un  lieu  propre  aux  embûclies 
et  choisi  par  Annibal  avec  beaucoup  d'art  sur  les 
bords  du  lac  Trasïmène. 

Dans  un  endrdit  oà  ce  lac  ne  laisse  entre  sa  rive  et 
la  collines  qu'une  sorte  de  défilé,  Annibal  attend  l'im- 
prudent général  romain,  et  envoie  des  troupes  sur  les 
hauteuré  qui  commandent  ces  Thermopyles,  quand  il 
voit  que  Flaminius  s'y  est  engagé.  Attaqué  de  toutes 
parts  i  là  fois,  Flaminius  déploie  en  vain  un  grand  cou- 
rage et  beaucoup  de  fermeté;  les  Romains,  enveloppés, 
dominés,  écrasés,  combattent  opiniâtrement,  mais  au 
milieu  d'une  épouvantable  confusion.  Un  de  ces  brouil- 
lards qui  couvrent  les  vallées  en  laissant  les  sommets 
dégagés  de  vapeurs  achevait  de  rendre  avantageuse  la 
situation  de  leurs  ennemis  et  la  leur  désespérée.  Fla- 
minius périt  transpercé  par  la  lance  d'un  Gaulois. 
Quinze  mille  hommes  tombèrent  avec  lui,  le  reste  se 
dispersa.  Annibal  fit  chercher  sous  les  monceaux  de 
cadavres  le  corps  de  Flaminius  pour  lui  donner  la  sé- 
pulture ;  mais  on  ne  put  le  retrouver. 

Tite  Live  ne  nous  a  pas  laissé  ignorer  la  conster- 
nation dont  Rome  futfrappéequandony  apprit  ce  dé- 
sastre. Los  détails  donnés  par  lui  sur  ce  sujet,  le  mien, 
ont  un  air  de  vérité  qui  doit  tenir  aux  sources  où  les 
ont  puisés  ses  devanciers,  les  mémoires  des  familles, 
peut-être  les  souvenirs,  quelquefois  si  tenaces,  delà 
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tradition  populaire  ;  en  lisant  Tilc  Live,  il  me  semble 
que  c'est  elle  que  j'entends. 

A  la  première  nouvelle  de  la  défaile  de  Flaminius,  il 
se  tît  dans  le  Forum  un  grand  concours  de  peuple,  au 
milieu  d'une  grande  terreur.  Les  matrones  couraient 
par  les  rues  demandant  aux  passants  ce  qu'on  avait  ap- 
pris desinistre  et  ce  qu'était  devenue  l'armée. La  foule, 
débordant  le  Forum,  pénètre  dans  le  comitium  et  vient 
jusqu'au  pied  de  la  curie  pour  apprendre  de  la  bouclie 
des  magistrats  ce  qui  est  arrivé.  Vers  le  soir,  un  peu 
a^'ant  le  coucher  du  soleil,  le  préteur  Harcus  Pomponius 
parutsurles  marches  de  la  curie,  et  dît  :  «Nous  avons 
été  vaincus  dans  une  grande  bataille.  »  Mots  lerribieset 
que,  dit  Polybe,  on  n'avait  pas  prononcés  depuis  long^ 
temps.  Il  ajoutej]ue,  pour  ceux  qui  avaient  assisté  au 
désastre,  il  apparut  encore  plus  grand  dans  le  Forum 
qu'au  bord  du  lac  Trasimène,  bien  que  le  préteur  eût 
annoncé  seulement  une  grande  défaite.  Cet  instinct  des 
'  malheurs  accomplis,  qui  les  révèle  on  ne  sait  comment 
i  l'inquiétude  publique,avaU  déjà  répandu  le  bruit  que 
le  consul  était  tué,  les  légions,  dispersées  et  en  fuite. 
C'est  là  ce  qu'on  disait  la  nuit  daos  les  maisons  ;  cha- 
cun se  tourmentait  è  la  pensée  des  siens.  Qu'étaient- 
ils  devenus?  Qu'avait-on  à  craindre  ou  à  espérer?  Le 
lendemain  et  les  jours  suivants,  il  y  eut  aux  portes 
encore  plus  de  femmes  que  d'hommes,  pour  attendre 
l'arrivée  ou  au  moins  quelques  nouvelles  des  fugitifs. 
Ces  femmes  se  répandaient  à  travers  la  ville,  question- 
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nani  sans  cesse;  et  ne  pouvaient  s'éloigner  de  ceux 
qu'elles  connaissaient  avant  de  les  avoir  interrogés  sur 
toute  chose.  On  lisait  sur  leurs  visages,  tristes  ou 
joyeux,  les  nouvelles  qu'elles  avaient  reçues.  Elles  re- 
venaient dans  leurs  maisons,  entourées  de  félicitations 
ou  de  condoléances.  Plusieurs  se  firent  remarquer  par 
la  vivacité  de  leur  douleur  ou  de  leur  joie.  Une  d'elle» 
ayant  rencontré  son  fils  à  la  porle  Ralumena  ',  mourut 
en  le  revoyant.  Doe  autre,  ît  laquelle  la  mort  du  sien 
avait  été  faussement  annoncée,  assise  dans  sa  de- 
meure, le  pleurait  ;  ce  (ils  étant  entré  subitement,  l'ex- 
cès du  bonheur  la  tua.  Pendant  ce  temps-là,  le  sénat, 
enfermé  dans  la  curie,  délibérait  :  avec  quel  chef,  avec 
quelles  troupes  pouvait-on  résister  aux  Carthaginois 
victorieux?  La  délibération  se prolojigea  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil. 

Cette  vive  peinture  ne  transporle-t-elle  pas  de  la 
Rome  de  1861  à  la  Rome  de  l'an  217  avant  Jësus- 
.  Christ? 

Avant  d'aller  périr  au  bord  du  lac  Trasimène ,  le 
malheureux  Flaminiùs  avait  construit  un  cirque  *  et 

'  Les  FatHUs  étaient  sort»  par  la  porle  Carmentale,  pour  les  raiioiu 
qne  j'ai  dites;  maia  ces  raisons  n'eiistant  pas  poui*  les  hiîsrds  de 
Traaimène,  ceui-ci  durent  rentrer  par  la  porte  RatvmeiMi.  en  aui- 
Tant  la  voie  Flaminîenne  qu'on  Tenait  de  construire,  c'esl-i-dire  le 

■  Le  nom  de  pr£s  Flaminiens,  où  Tut  le  Orque,  était  plus  ancien 
et  se  raUacbsil,  je  crois,  aui  terres  des  Bamines,  qui  étaient  en  cet 
endroit.  Que  ces  prés  eussent  été  donnés  autrefds  au  peuple  p^r  ua 
Flaminiùs,  c'est  une  opinion  plausible  de  Plutarque.  (Qm.  ron.  M.). 
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une  voie  qui  portèrent  son  nom,  le  cirque  Flaminien  ' 

et  la  voieFlaminienne. 

Toute  l'hisloire  du  cirque  Flaminien,  où  les  jeux 
plébéiens  étaient  célébrés  '  sous  la  direction  des  édiles 
plébéiens,  est  plébéienne.  Déjà,  avant  la  construcûon 
du  ûrque,  les  prés  Flaminiens  avaient  vu  rendre  le 
plébiscite  qui  suivit  la  chute  des  décemvirs  *.  Plus  tard, 
Harcellus,  vainqueur,  fut  somme  de  venir  s'y  justifier 
par  un  tribun  qui  l'accusait  et  cherchait  k  soulever 
contre  lui  et  contre  tout  le  patriciat  les  passions  po- 
pulaires*. Un  autre  tribun  força  Pompée  d'y  com- 
paraître un  jour  de  marché  '.  Ces  deux  tribuns  pa- 

*  II  ne  peut;  avoir  aucun  doutesur  l'empIswineDt  du  cirque  Plami- 
niCD,  doat  les  ruines  ont  subsisté  assez  tard  pour  qu'une  église,  con- 
struite sur  les  gradins,  oij  elle  était,  pour  ainsi  dire,  suspendue,  ail  poiié 
le  nom  de  S.  SalTalor  in  PeiuiU.  Elle  »  été  remplacée  pSt  l'église  des 
Polonais,  dans  la  vu  dette  Bolleghe  oteure.  Cette  rue,  et  celle  de  Santa- 
Catharina  dei  Fanari,  Sainte-Cailierine  de*  Gordien,  déterminent  par 
leurs  uODB  la  jilace  du  cirque  Flaminien.  La  rue  des  beullque*  ebieuret 
a  été  appelée  ainsi,  parce  qu'elle  suivait  un  des  côtés  du  l'Jrque  dont 
les  arceaux  étaient  au  moyen  lige,  comme  dans  l'antiqkùté,  occupés 
par  des  boutiques.  Le  sombre  aspect  de  ces  boutiques,  qui  les  (gisait 
nommer  obtearet,  nous  est  rendu  par  celui  des  boutiques  ténébreuses 
établie)  aujourd'hui,  eiactemeni  de  la  même  maiiière,  sous  les  arceaut 
du  ihéttre  de  Xsrcellus.  Quant  k  la  rue  des  Cordiers,  elle  a  été  ainsi 
nommée  parce  que  les  cordiers  se  livraient  i  leur  travail,  qui  de- 
mande un  espace  libre  et  de  forme  allongée,  dans  ce  qui  restait  du 

•Val.  Ha»-,  r,  7,  *. 
»  tii.  Uv.,  m,  5*. 

•Tit,  LiV-,  MTO,  ïl  - 

»Cic,  A(lAtt.,t.\i. 
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raissent  atoir  compté  sur  l'appui  que  pouvait  donner 
i  leur  cause  le  quartier  populeux  qui  s'élaîl  formé 
dans  le  voisinage,  autour  des  marchés. 

Ce  fut  pour  la  même  raison  sans  doute  que  Fla- 
minius  voulut  placer  dans  cette  partie  du  champ  de 
Mars,  d'ailleurs  très>rapprochée  de  la  ville,  son  cir- 
que plébéien,  lui,  le  démocrate  ardent  qui  avait  pro- 
posé une  loi  agraire  et  Irioraphë  par  la  volonté  du 
peuple  en  dépil  du  sénat,  dont  il  se  montra  toujours 
l'ennemi  *. 

Construit  par  un  personnage  populaire,  dans  un  lieu 
avant  lui  populaire,  voué  à  des  divertissements  popu- 
laires, le  cirque  Flaminien  fut  jusqu'à  la  fin  delà  répu- 
blique comme  une  succursale  du  Forum  ;  souvenir  mo- 
numental du  consul  plébéien,  du  magistrat  indiscipliné, 
du  téméraire  capitaine  qui,égaré  par  celte  confiance  en 
soi  que  donne  le  vent  de  la  popularité  et  par  les  ruses 
d'Anoibal,  n'aurait,  sans  le  cirque  et  la  voie  dont  il  fut 
l'auteur,  laissé  h  son  nom  que  la  triste  immortalité 
d'un  grand  revers. 

La  voie  Flaminienne,  commencée  avant  Flaminius*, 

'Par  eiemple.en  appuyant  une  loi  qui  interduait  aiuBénateurael 
1  leun  (Us  d'aToir  ï  eux  un  navire  conlenanl  plus  de  trois  cents  am- 
phores, parce  que,disBit-Dn,  lecommerce  étaii  au-dessous  de  la  dignité 
de  sénateur.  On  Toit  que  le  préjugé  des  patriciens  contre  ie  commerce 
commencail  à  s'afTaiblir.  C'était  un  signe  des  temps;  l'audsce  irréli- 
gieuse de  Flaminius,  fort  populaire  parmi  les  soldats,  comme  nous 
l'apprend  TileLive,  en  était  un  autre. 

Continuée  après  lui  depuis  Spolèle  jusqu'à  Rimini.  IHomnuen, 
R.  CMCb.,  I,  P.S59.) 
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s'avançait  dans  la  dtreclîoç  qui  est  aujourd'hui  celle 
du  Corso.  Les  Romains  et  les  Romaines  qui,  le  di- 
manche matin  à  pied,  et  cliaque  jour,  vers  le  soir,  en 
voiture,  vont  et  viennent  le  long  du  Corso;  les  étran- 
gers qui  le  remplissent  pendant  les  folles  journées  du 
carnaval,  suivent,  la  plupart  sans  le  savoir,  l'antique 
voieFlaminienne. 

Au  cinquième  siècle,  le  dernier  grand  champion  des 
privilèges  aristocratiques,  Appius  Claudius  Caecus, 
avait  ouvert  la  voie  Appienne  vers  l'extrémité  méri- 
dionale de  l'Italie,  que  commençaient  à  atteindre  les 
Romains,  à  travers  le  Samnium  ;  au  sixième,  le  consul 
démocrate  Flaminius  dirigeait  la  voie  Flaminicnne 
vers  l'Étrurie  et  l'Ombrie,  dont  la  soumission  venait 
d'ouvrir  le  nord  de  l'Italie,  oà  il  fallait  arrêter  les 
Gaulois,  toujours  menaçants. 

Ces  deux  routes  indiquent  donc,  l'une  par  Son  nom 
patricien,  l'autre  par  son  nom  plébéien,  le  mouvement 
qui  s'est  opéré  depuis  Appius  dans  la  société  romaine, 
et  toutes  tes  deux  correspondent  à  deux  progrès  en 
sens  divers  de  la  conquête. 

Le  commencement  de  la  voie  Flaminienne  est  mar- 
qué par  le  tombeau  de  l'édile  Bibulus,  encore  debout, 
et  qui  devait  être,  selon  l'usage,  en  dehors  de  la 
porte  Ratumcna  '. 

•  La  pureté  d«  rarcbiteciure  et  He  Mjle  de  l'inscription  semblent 
•ppirtenir  éfalement  aiu.deraien  temps  de  1*  république;  cepen- 
dant, on  a  pensé  que  ce  tombeau  pouTait  iire  celui  d'un  C.  Bibulus, 
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Un  autre  grand  tombeau  servant  aujourd'hui  de 
maison,  et  placé  presque  en  face  de  celui  deBibulus*, 
nous  révèle,  aussi  bien  que  lui,  la  double  ûte  des  mo* 
numents  funèbres  qui  bordaient  la  voie  Flamintenne 
et  ont  été  remplacés  par  les  palais  et  les  boutiques  du 
Corso*. 

A  la  suite  du  désastre  de  Trasimène,  on  répara  les 
murs  de  Rome  qu'avait  endommagés  la  foudre  *.  Nous 
pouvons  suivre  l'histoire  de  ces  murs*  à  travers  l'épo- 
que républicaine  jusqu'à  ce  que,  vers  la  fin  de  celle 
époque,  la  sécurité  de  Rome,  qui  menace  tout  le 
monde  et  n'est  plus  menacée  par  personne,  les  laisse 
disparaître  au  sein  des  habitations  privées  qui  les  dé- 
bordent, en  attendant  le  jour  où  la  décadence  de  l'em- 
pire ayant  ramené  le  danger,  et  cette  sécurité  superbe 

édile  sous  Tibère  (Tac,  Àun.,  m,  S3],  ipii  proToqua  des  rëronoes 
eomptiuirea. 

'  Serail-M  le  tombeau  des  Ciaudii,  auiquels  on  atsit  accorde  un 
lieu  de  sépulture  au  pied  du  Capilole.  (Suel.,  Tib.,  i.) 

*  Seulement,  elle  rasait  le  pied  des  collines  qui  sont  bors  de  la 
pone  du  Peu[de  d'un  peu  plus  près  que  la  route  acluelle  de  Florence, 
et,  aprèi  aïoir  passé  le  poni  NUvius,  aujourd'hui  Ponte-Huile,  probable- 
ment fait  à  l'occasion  de  la  roule—  il  est  mentionné  en  SU  (Tit. 
Ut.,  iivi,  il]  —  la  voie  Plaminienne  tournait  au  nord  ei  w  diri- 
geait vers  Dimini. 

*  lit.  liv.,  nu,  S.  On  les  avait  déji  réparés  quand  on  se  proparait 
à  la  guerre  contre  les  Samnites  (Tii.  Uv.,  ta,  30) ,  et  on  les  répara 
encore  après  la  bataille  de  Cannes,  (».,  ïxy,  7.) 

*  La  Toudre,  et  probablement  le  temps,  avaient  rendu  ces  répara- 
lions  nécessaires  entre  la  porte  Esquiline  et  la  porte  Colline.  (Pr.,  A. 
Ml/lh.,  p.  474.)  Ce  mur  était  celui  de  l'sfgcr. 
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faisant  place  à  l'eflroi  en  présence  des  Barbares  me- 
naçants à  leur  tour,  on  élèvera  d'autres  murailles 
beaucoup  plus  considérables,  mais  qui  n'empêcheront 
pas  Rome  d'être  prise;  car  Rome,  agrandie  et  dé- 
générée, aura  cessé  d'être  forte  en  cessant  d*être 
libre. 

Après  la  bataille  de  Trasiméne,  Annibal  s'avança 
droit  sur  Rome  jusqu'à  Spoléte.  Là,  repoussé  par  la 
garnison  romaine,  il  changea  de  dessein,  se  jelant  à 
gauche  dans  le  Picentin;  puis  s'enfonça  dans  les 
montagnes,  et  alla  jusqu'aux  confins  de  l'Apulie,  ra- 
vageant le  pays  pour  tenir  son  armée  en  haleine  et 
préparant  le  grand  coup  qu'il  ne  croyait  pas  le  mo- 
ment venu  de  porter. 

Jusque-là,  Annibal  avait  suivi  à  peu  prés  la  roule 
que  l'on  suit  pour  venir  à  Rome  :  Turin,  Plaisance, 
le  lac  de  Trasiméne,  Spolète,  sont  des  étapes  du  voyage 
à  Rome,  et  c'est  pour  cela  que  je  ne  me  suis  pas  séparé 
d'Annibal  dans  sa  roule  jusqu'à  Spolète  ;  maintenant 
il  parcourt  des  pays  que  les  voyageurs  ne  connaissent 
guère  et  que  je  ne  connais  pas  davantage;  comme 
j'écris  toujours  en  pensant  à  ces  voyageurs  et  d'après 
mes  propres  observations,  je  le  laisserai  battre  l'Italie 
centrale,  et  je  resterai  à  l'attendre  âRome,  tandis  que 
Fabius  te  suit,  l'épie  et  cherche  le  moment  favorable 
pour  l'attaquer. 

Ce  Fabius  était  celui  qui  reçut  le  nom  de  Tempori- 
sateur {Cufictator).  On  sait  les  impatiences  et  les  em- 
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porlementa  que  ses  plans  très-sages  inspiraient  ïi  aon 
maître  de  cavalerie  et  à  la  plupart  de  ses  officiers  ; 
mais  Fabius  tint  ferme.  Il  oonlinua  k  garder  les  hau- 
teurs, k  lasser  Annibal  épuiser  ses  ressources,  et  se 
rendre  odieux  aux  habitants  par  ses  pillages  et  ses  dé- 
vastations. 

A  Rome,  on  devait  se  demander  quand  Annibal  se 
déciderait  à  venir  attaquer  la  capitale  et  suivre  avec 
anxiété  ses  marches  et  ses  contre-marches  dans  les 
vallées  sauvages  de  l'Apennin.  Fabius  se  tenait  tou- 
jours entre  lui  et  IWme  qu'il  couvrait. 

Cependant  le  Forum  s'agiteit,  les  tribuns  accusaient 
la  lenteur  et  l'inertie  de  Fabius,  qui  était  venu  à  Rome 
accomplir  des  actes  religieux  de  la  nature  de  ceux 
.qu'on  avait  tant  reproché  à  Fiaminius  d'avoir  n^li- 
gés.  Le  dictateur  ne  parut  point  dans  ces  tumultueuses  . 
assemblées;  il  n'y  était  pas  vu  avec  faveur.  Son  lan- 
gage était  même  peu  goûté  dans  la  curie,  où  il  insis- 
tait sur  les  forces  de  l'ennemi,  où  il  accusait  les  géné- 
raux de  tous  les  malheurs  arrivés  depuis  deux  ans,  bù 
il  demandait  qu'on  punit  son  maître  de  cavalerie,  qui 
avait  combattu  en  son  absence  et  contre  ses  ordres, 
bien  qu'il  eût  remporté  un  faible  avantage.  «  Un  gé- 
néral, (lisait-il,  doit  peu  donner  à  la  fortune;  il  faut 
que  la  raison  et  la  réflexion  dominent.  Il  y  a  plus  de 
gloire  pour  moi  à  conserver  sans  déshonneur  notre 
armée  que  si  j'avais  tué  des  milliers  d'ennemis,  a  - 

Cette  prudence  avait  peu  de  succès.  On  élut  un  con- 


Do,:,7.f,y  Google 


83  L'HISTOIRE  ROHAIKE  i  ROHB. 

sul.  Fabius  pouvait  discuter  sod  droit  ;  mais  il  n'ai- 
mait pas  la  discussion,  et  partit  dans  la  nuit. 

Le  lendemain,  dans  une  assemblée  populaire,  le  fils 
d'un  boucher,  nommé  Térenlius  Tarron,  qui  s'était 
poussé  par  l'intrigue,  la  calomnie  et  en  plaidant  de  - 
mauvaises  causes,  fit  passer  une  loi  qui  donnait  au 
maître  de  cavalerie  une  autorité  égale  à  celle  du  dic- 
tateur. On  fut  généralement  indigné  de  cette  mon- 
struosité. Fabius  en  reçut  la  nouvelle  sur  la  route  et  ne 
s'en  troubla  point. 

11  partagea  ses  légions-  avec  son  maître  de  cavalerie, 
Minucius.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  mettre  les  siennes 
en  grand  danger.  «  Ce  n'est  pas  le  temps  de  récrimi- 
ner, »s'écrie  Fabius,  et  il  arrache  la  victoire  à  l'ennemi. 
Alors  Minucius  nomme  Fabius  son  sauveur  et  son 
père,  déclare  le  plébiscite,  qui  l'a  fait  l'égal  du  dicta- 
leur,'abrogé,  et  se  remet  sous  ses  ordres  avec  un  mâle 
repentir. 

J'ai  placé  ici  cette  scène  de  camp  comme  contre- 
partie des  scènes  du  Forum  oi^  brillait  Varron,  et  je 
dois  convenir  que  j'ai  eu  plus  de  plaisir  à  la  raconter. 

Tite  Live  remarque  avec  un  sentiment  tout  romain 
,  que  les  soucis  et  les  dangers  de  la  guerre  ne  tirent  ja- 
mais négliger  la  religion.  En  etTet,  on  eut  alors  un 
scrupule  religieux  :  un  temple,  que  L.  Manlius  avait 
voué  à  ta  Concorde  en  Gaule,  deux .  années  aupara- 
VGtnl,  pendant  une  sédition',  avait  été  oublié  au  mi- 
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lieu  des  préocaipatitus  terriUes  de  (xs  deux  années; 
on  Dt^ma  des  duumTirs  pourréparer  cet  oubli.  Ce 
tanple.  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  celui  de  Ca- 
^rniHe,  était  placé  plus  iiaut  sur  la  roche  Tarpéienne, 
dans  la  ottadelle. 

Ce  Manlius-là  ne  parait  pas  avoir,  commelcs  autres, 
répudié  le  souvenir  de  son  glorieux  parent.  Le  temple 
qu'il  ^eva  fut  comme  une  réparation  Taite  k  œ  Han- 
lius  qui  avait  habité  la  citadelle,  l'avait  sauvée,  et 
dont  elle  avait  vu  le  supplice. 

Voilà  déjà  trois  temples  dédiés  à  lavConcorde  ;  la  ré- 
publique en  dédiera  encore  un  autre  à  cette  divinité 
qui  avait  souvent  si  peu  d'empire  sur  le  peuple  ro- 
main, et  que,  pour  celte  raison,  il  sentait  fréquem- 
ment le  besoin  d'invoquer.  Ce  sera  le  lendemain  du 
meurtre  des  Grecques,  de  la  division  irréparable  des 
deux  ordres,  la  veille  de  leur  guerre  à  mort  sous  Ma- 
rins et  S^la.  Les  hommes  se  plaisent  à  célébrer  la 
concorde  quand  ils  sont  le  plus  profondément  désunis, 
comme  il  leur  arrive  de  parler  liberté  quand  ils  sont 
le  moins  libres,  sous  la  convention,  par  exempte,  pour 
s'en  tenir  là. 

Tile  Live  disait  vrai,  les  dangers  publics  ne  détour- 
neront jamais  les  Romains  des  soins  religieux.  L'his- 
toire des  monuments  le  prouve,  et  l'on  n'en  saurait 
douter  en  voyant  le  grand  nombre  de  temples  qui  fu- 
rent voués  pendant  les  guerres  puniques.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  répéter  qu'il  ne  s'agit  presque  jamais  de  la 
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foodatii»!,  mais  de  la  reconslqoclion  ou  de  la  réparir- 
lion  d'un  temple  dans  un  lieu  attribué  plus  aucieniie- 
meDt  an  culte  de  la  divinité  à  laquelle  le  temple  est 
consacré. 

Ces  divinités  étaient  en  général  de  vîâlles  divinités 
salnnes  que  des  hommes  d'estraction  sabiae  on  sabel- 
lîqueseplaisaient  à  honorer  en  renouvelant  leur  culte 
antique.  Ce  ne  pas  ma  faute  si  je  rencontre  souvent  le. 
vieux  courant  sabin  sous  l'histoire  romaine,  après  l'a- 
voir trouvé  si  considérable  à  la  source  de  celle  his- 
toire. Je  l'indique  volontiers,  parce  que  cette  décou- 
verte, je  crois  que  c'en  est  une,  et  je  me  persuade 
qu'elle  est  importante,  tient  essentiellement  à  mon 
sujet;  car  elle  est  née  de  l'élude  de  la  topogra- 
phie romaine  cl  de  la  petitesse  de  la  Botae  rom<û»e, 
bornée  dans  l'origine  au  Palatin,  compai'èe  par  les 
yeux  à  la  grandeur  relative  de  la  Borne  sabine,  qui 
embrassait  huit  collines;  je  dois  dire  que,  depuis,  tout 
l'a  confirmé. 

Attilius  Calatinus  *  avait  dédié  le  ~  temple  de  la  Foi, 
aussi  bien  que  celui  de  l'Espérance';  un  peu  plus 
tard,  Livius^  Salinator  dédia  le  temple  de  la  Jeu- 


*  AlliUus,  prénom  sabin,  A'ÀtIa  ou  Atliut.  Calalia,  ville  deCam- 
panie,  en  pa;*  sobeUiquc- 

■  Cic,  de  Nat.  deor.,  ii,  35.  Cic.  dt  Ugg.,  n,  11. 

'Lessumoms  tisîiés  dans  lagemLivla,  semblent,  pour  la  plupart, 
■voir  ëlé  «sbins;  Dealer,  qui  n'est  pas  latin;  IJio,  en  o;  Drutiu, 
auquel  on  donne  pour  origine  le  nom  d'un  chef  ginlois  (Drausos),  tiié 
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nesse  ',  à  l'occasion  de  la  merveilleuse  surprise  qui 
coûta  la  vie  à  Asdrubal  ;  Sempronius  Sophus  ',  le  lem- 
ple  de  la  Fortune  Primigenia*,  anoienneinent  honorée 
sur  le  mont  Qidrinal  ou  Sabin. 

Le  temple  dédié  pendant  la  dictature  de  Fabius,  par 
son  neveu  Otacilius,  à  la  déesse  Mens  *,  l'Intelligence, 
la  Raison,  était  un  hommage  à  la  lactique  du  tempo- 
risateur, qui  disait  que  la  Raison  et  Meiu  devaient 
gouverner  la  conduite  du  général. 

Sur  le  Capitole,  en  r^rd  du  temple  de  Mens,  l'au- 
stère déesse,  et  séparé  de  lui  par  un  ruisseau,  Fabius 
dédia  le  temple  de  la  Vénus  d'Eryx  {Venus  Ën/cina).  Ce 

par  le  premier  CinuB  Dnnua,  qui  lurtit  repris  mixSenma  l'or  en- 
levé pu  leurs  aletu  au Ceintole(Suét.,  Tib.,9j;  légende  uvrabem- 
blable,  et  qui  rend  l'ëljDiologie  suspecte.  Ce  qu'il  y  a  de  sur,  c'est  que 
Dnuu»  était  un  surnom  usité  dans  la  gens  sabine  Claudia  (le  frère  et 
le  OU  de  Tibère),  et  qa'on  le  trouve  porté  par  des  Utûtiei,  Maenhu, 
surnom  des  LÎTii,  reeeemlile  à  Meeau,  csnpaDien,  el  par  conséquent 
sabelliquei  plusieurs  Uvinii, — ce  nomi>erapproclie  beaucoup  de  celui 
des  livh',  —  ont  pour  surnom  R^gutat,  surnom  des  Attilii  sabins. 

'  Tit,  Liï.,  inTi,  58.  l'ancien  temple  de  la  Jeunesse,  sur  le  Capitole, 
était  antérieur  k  celui  de  Jnpiter.  Le  nouveau,  loué  par  Lifins  Salina- 
lor,  était  entre  le  Palatin  et  le  Cirque.  (Can.,  Etp.  top.,  p.  7I9-'2U.1  II 
fut  dédié  par  C,  Lïciuius  Lucullus  ;  les  Lîcinii  étaient  une  gens  sabine 
et  ombrienne. 

*  Une  'branche  des  Sempranii,  les  Gracchi,  étaient  sabeUlques,  car 
Gnet^t  «st  un  nom  Ëque  (Tit.  Ut,,  ui,  '25);  parmi  leurs  aumcHns, 
Atellia,  Piiio,  ftuflu,  Buiaut,  ont  une  physionomie  sabine  ;  Weriui, 
prénom  fréquent  chez  les  Gracchi,  est  sabin. 

»  rit.  Lit.,  DUT,  63. 

*  Tit.  Ut.,  un,  10;  lura,  31. 


,y  Google 


m  L'HISTOIRB  ROK&INB  1  ROME. 

temple  s'éleva  sur  le  Capitole,  comme  il  s'élevait  en 
Sicile  sur  la  ùrae  du  mont  Eryx,  en  mémoire  de  la  pre- 
mière guerre  punique,  dans  laquelle  avait  glorieuse- 
ment figuré  là  défense  du  mont  Brys,  qui  dura  deux 
ans,  et  durant  laquelle  furent  accomplis,  du  cAlédes 
Romains  et  du  c6lé  des  Cartha^pnoia,  de6  prodiges 
d'opiniâtreté  el  de  valeur  '. 

Fabius,  en  fondant  ce  temple,  ne  voyait  sans  doute 
dans  la  Vénus  Ërycine  que  la  mère  d'Ënée,  honoré  avec 
elle  dans  son  sanctuaire  de  Sicile,  et  la  mère  du  peu- 
ple romain. 

Cette  Vénus  était  originairement  l'ancienne  déesse 
pélasge  de  la  Fécondité;  mais  son  culte  avait  été  at- 
teint en  Sicile  par  les  influences  du  culte  voluptueux 
de  l'Astarté  de  Carthage,  et  il  était  desservi  par  ces  fa- 
ciles prétresses  qu'on  nommait  des  Hiérodules.  Aussi 
Vénus  Érycine  fut  à  Rome  une  déesse  du  plaisir.  On 
sentit  que  le  Capitole  était  un  lieu  bien  grave  pour 
elle,  el  on  iui  érigea  un  .autre  *  temple  hors  de  la  ville, 
près  de  la  porte  Colline,  dans  la  région  des  jardins 
qui,  on  le  sait,  étaient  sous  la  garde  du  dieu  Prîape. 
Cest  là  que,  le  17  avril,  les  courtisanes  romaines  of- 
fraient à  Vénus  Érycine  de  l'encens,  des  injrtes,  des 
roses,  et  lui  demandaient  de  les  protéger.  L'appari- 
tion d'une  telle  divinité  sur  le  Capitole  et  d'un  tel  culte 
sur  le  Quririnal  Ëiit  pressentir  le  changement  qlii  ne 
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tardera  pas  beapcoup  à  s'opérer  dans  les  mœurs  ro- 
maines. 

Dans  la  curie,  la  vigueur  des  âmes  n'avait  encore 
reçu  aucune  atteinte.  Un  jour,  on  y  vit  arriver  les  en- 
voyés d'Hiéron,  roi  de  Syracuse  ;  ils  apportaient,  «n 
témoignage  de  la  sympathie  du  roi  pour  les  Romains, 
des  offres  de  secours  et  d'approvisionnements,  et  une 
statue  de  la  Victoire  en  or,  pesant  trois  cent  vingt-cinq 
livres.  Quelque  temps  auparavant,  Hiéron,  qui  voulait 
""être  bien  avec  tout  le  monde,  avait  envoyé  aussi  du  blé 
aux  Carthaginois'.  Le  sénat  répondit  «  que  la  fidélité  du 
roi  Hiéron  était  agréable  au  peuple  romain  ;  que  di- 
verses nations  lui  ayant  déjà  offert  de  l'or,  il  avait  ac- 
cepté la  reconnaissance,  mais  n'avait  pas  accepté  l'or; 
qu'il  agréait  laYictotre  et  le  présage;  qu'on  donnerait 
à  la  déesse  une  place  au  Capitole,  dans  le  temple  de 
Jupiter  très-grand  et  très-bon,  et  que,  dans  ce  sanc- 
tuaire de  Rome,  elle  seraitpropice  aux  Romains.  » 

Le  sénat,  tout  en  refusant  l'or  d'Hiéron,  accepta  son 
blé,  ses  archers  et  ses  frondeurs,  avec  sa  statue.  Que 
n'y  est-elle  encore,  cette  statue  grecque  du  temps 
d'Hiéron  1  Mais  il  s'est  trouvé  à  Rome,  depuis  ce 
temps-là,  des  gens  qui,  non-seulement  acceptaient 
l'or,  mais  qui  le  prenaient,  et  qui  fondaient  les  sta- 
tues pour  en  faire  de  la  monnaie. 

Le  Forum,  il  faut  l'avouer,  n'était  pas  si  digne  que 

I,  R.  C«tch.,i,  p.  6SS. 
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lacune;  il  retentissait  des  discours  de  Varron,  ce  bas 
agitateur,  devenu  consul  et  demeuré  séditieux;  il  disait 
que  les  nobles  avaient  attiré  la  guerre  en  Italie; 
qu'avec  des  Fabius  pour  généraux,  elle  demeurerait 
attachée  aux  eatrailies  de  la  république  ;  que  le  jour 
ou  lui,  Varron,  aurait  vu  l'ennemi,  tout  serait  ter- 
miné. 

En  en'et,  tout  fui  presque  terminé.  Varron  se  fit 
battre  à  Cannes,  défaite  que  Tile  Live  déclare  plus 
monstrueuse  et  plus  funeste  que  celles  de  l'Allia. 

On  avait  su  à  Borne  qu'une  grande  bataille  se  pré* 
parait,  et  tout  le  monde  était  rempli  d'une  immense 
inquiétude.  Chacun  répétait  les  oracles  favorables  ou 
funestes  qui  étaient  prés  de  s'accomplir.  Ce  n'étaient 
que  signes  et  prodiges  observés  dans  tous  les  temples 
et  dans  toutes  les  maisons,  prières  adressées  aux 
dieux  et  vœux  formés  pour  obtenir  leur  appui',  mais 
les  dieux  furent  sourds,  et'la  bataille  de  Cannes  fut 
perdue. 

Cette  fois  encore  on  attendait  Annibal  è  Rome;  et 
moi,  qui  h  mon  grand  regret  n'en  puis  sortir,  je  l'y 
appelle  dans  l'intérêt  de  mon  histoire,  comme  l'y 
poussait  le  Carthaginois  Maharbal,  en  lui  disant  : 
a  Dans  cinq  jours,  tu  souperas  au  Capitole.  » 

Mais'  Annibat  savait  mieux  que  Haharbal  ce  qu'il 
avait  b.  (aire,  et  qne  je  tâcherai  de  comprendre.  Au 

'  Poljb.,  m,  H2. 
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lieu  de  maiclier  sur  Rome,  il  alla  passer  l'hiver  à  Ca- 
poue,  ce  qu'on  lui  a  tant  reproché,  et,  selon  moî,  à 
tort;  je  dirai  tout  à  l'hcuFe  pourquoi. 

A  Rome,  la  désolation  était  profonde.  On  ne  put 
célébrer  les  fêtes  de  Cérès,  parce  qu'il  était  interdit  de 
pleurer  ce  jour-là, et  qu'on  ne  trouva  pas  une  matrone 
sans  larmes.  Alors,  le  sénat  défendit  de  pleurer  plus 
de  trente  jours  S 

On  vit  des  prodiges  dans  tout  ce  qui  était  arrivé  de- 
.  puis  que  celte  fatale  année  avait  commencé.  Deux 
vestales  avaient  violé  leurs  vœux.  L'une  avait  été  en- 
terrée vive  près  de  ta  porte  Colline,  l'autre  s'était 
donné  la  mort.  Le  désespoir  pousse  à  la  férocité  : 
pour  apaiser  les  dieux  par  une  immolation  extraordi- 
naire, on  enterra  vivants  un  Gaulois  et  une  Gauloise, 
un  Grec  et  une  Grecque,  au  milieu  du  marché  aux 
bœufs.  Vraie  boucherie!  Ce  fut  dans  les  livres  étrus- 
ques {libri  fatales),  qu'on  trouva  la  prescription  de 
cet  odieux  sacrifice.  En  effet,  les  Grecs  et  les  Gaulois 
étaient  les  ennemis  des  Thyrréniens.  Tito  liive*  a  soin 
de  dire  qu'un  tel  sacrifice  n'était  pas  romain,  mais 
l'historien  ajoute  que  le  lieu  où  il  fut  ofTert,  était  une 
enceinte  entourée  de  pierres,  où  avait  déjà  coulé  le 
sang  des  victimes  humaines,  faisant  allusion  sans 
doute  aux  andennes  immolations  de  l'époque  satur- 

<  Val.  Utx.,  I,  15. 

*  Tit.  Lit.,  nn,  ST.  —PUilarque  [MarceU-,  3)  atlribue  ce  SBcriOee 
i  l«  crainte  des  GauloU. 
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nienne,  qu'Hercule  passait  pour  avoir  abolies,  c'est-à- 
dire  qui,  introduites  dans  le  pays  de  Saturne  proba- 
blement par  les  Étrusques,  avaient  disparu  à  l'arrivée 
des  Pélasges. 

Tandis  que  les  livres  étrusques  commandaient  le 
rétablissement  des  immolations  humaines,  le  génie 
plus  doux  de  la  Grèce  qui  commençait  â  prévaloir  sur 
le  génie  sombre  de  l'Ëlrurie,  prescrivait  la  fondation 
des  jeux  apollinaires,  qui  avaient  lieu  dans  le  grand 
Cirque'. 

Pendant  l'année  qui  suivit  la  bataille  de  Cannes,  le 
sénat  quitta  la  curie,  le  préteur  ne  rendit  plus  la  jus- 
tice dans  le  comilium,  ces  lieux  augustes  Turent  aban- 
donnés et  vides  en  signe  de  deuil.  Les  délibérations 
du  sénat  et  les  arrêtés  de  la  justice  furent  transportés 
ailleurs,  près  de  la  porte  Capène,  du  côté  que  mena- 
çait Annibal.  Les  sénateurs  choisirent  probable- 
ment, pour  y  tenir  leurs  assemblées,  le  temple 
de  Mars,  comme  il  convenait,  dans  l'attente  de  l'en- 


'  l'origine  de  ces  jeux  est  attribnâe  aui  prophdlias  d'un  certain 
Harciua,  qui  avnit,  disail^on,  prédil  le  désastre  de  Cannes,  et  prédisait 
maintenant  que,  si  l'on  iristiiuait  des  jeux  en  l'honneur  d'Apollon, 
Ann^l,  cette  pe<le  de  l'Ilalie,  aerail  contraint  d'en  sortir.  A  en 
juger  par  son  nom,  ce  Narcius  devait  Aire  un  Sabin  ;  mais  sans  doule 
on  attribuait  aux  Sabins  des  prophéties  grecques,  car  c'était  de  Grèce 
qu'était  venu  le  culte  d'Apollon  et  tout  ce  qui  se  rappartail  1  ce  colle; 
et  ces  jeiii  eux-mËmes  se  faisaient  ritu  Crmco. 
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'  Mais  avant  de  quitter  ia  curie,  le  sénat  avait  eu  k 
prononcer  sur  une  proposition  d'Annibal.  Annibal, 
dont  le  but  était  sans  doute  d'amuser  le  sénat  et  de 
gagnw  le  temps  dont  il  avait  besoin  pour  ses  desseins, 
offrit  aux  Romains  la  permission  de  racheter  les  pri- 
sonniers; il  en  envoja  quelques-uns  à  Borne  faire 
cette  proposition.  L'un  d'eux  prononça  un  discours 
asseï  noble,  vu  la  situation,  pour  demander  leur  ra- 
chat. Il  parait  que  le  sénat  avait  laissé  les  portes  de 
la  curie  ouvertes,  car  la  foule  qui  s'était  rassemblée 
dans  le  comitium,  parce  que  le  comitium  était  devant 
la  curie,  sitôt  le  discours  fini,  poussa  de  plaintives 
clameurs,  et  tous,  les  bras  tendus  vers  la  curie,  fle- 
mandaient  qu'on  leur  rendit  des  ills,  des  frères,  des 
parents. 

Titus  Manlius  Torqnatus,  homme  dur  et  d'une  sévé- 
rité antique,  adressa  la  parole  aux  envoyés  ;  il  ies 
gourmanda  de- vivre,  de  s'être  réfugiés  dans  le  camp, 
lorsqu'il  fellait  combattre;  d'avoir  abandonné  le  camp, 
lorsqu'il  l'aurait  fallu  défendre.  Et  il  se  prononça 
énergiquement  contre  le  rachat. 

Le  sénat  fut  de  l'avis  de  Hanlius  Torquatus.  Quand 
on  apprit  au  dehors  que  les  prisonniers  ne  seraient 
pas  rachetés,  ce  fut  une  grande  douleur,  mais  per-  ' 
sonne  ne  murmura.  On  se  contenta  de  reconduire  les 
envoyés  avec  des  pleurs  et  des  lamentations  jusqu'à  la 
porte  Capène,  paroiï  ils  sortirent  et  retoumèruit  on 
Apulie. 
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Ce  fut  aussi  par  cette  porte  que  sortirent,  quelques 
jours  après,  patricieos  et  plébéiens,  le  sénat  en  tête, 
pour  Met  au-devaot  du  consul  Térentius  Varron,  au- 
teur du  désastre  de  Cannes,  mais  qui  avait  montré  de 
la  fermeté  après  la  défaite,  et  le  remercier  de  n'avoir 
point  désespéré  de  la  patrie.  Le  sénat  se  prêta  à  cette 
démonstration,  en  faveur  du  candidat  des  plébéiens, 
encore  populaire,  pour  ne  pas  les  irriter.  Transaction 
mémorable  de  cet  orgueil  du  patridat  romain,  qui  sa- 
vait céder  quand  il  le  fallait  absolument.  H.  Uommsen 
pense  que  le  temps  était  venu  de  reviser  la  constitu- 
tion; le  sénat  ne  pensa  point  comme  lui,  et,  malgré 
.  les  obstacles  que  ta  liberté  oppose  à  la  conquête,  ce 
qui  est  un  des  avantages  de  la  liberté,  le  peuple  ro- 
main demeura  libre,  en  continuant  ses  conquêtes,  el 
son  suidde  politique  fut  «icore  ajourné  de  deux  siè- 
cles. D'ailleurs,  il  y  avait  un  remède  aux  oppositions 
populaires,  c'était  l'énergie  des  magistrats.  Fabius  le 
fit  bien  voir  dans  les  comices  qu'il  vint  tenir  à  Rome, 
quelque  temps  après  la  bataille  de  Cannes;  déjà,  la 
première  tribu  avait  volé  pour  élever  au  consulat  Ola- 
cilius,  qui  avait  épousé  sa  nièce.  Le  choix  de  la  tribu 
qui  votait  la  première,  avait  beaucoup  d'influence  sur 
l'élection.  Fabius  parla  contre  son  neveu,  qu'il  ne 
croyait  pas  capable  d'exercer  le  pouvoir  dans  un  temps 
si  dit^le,  et,  comme  Olacilius  criait  très-fort,  il  fit 
avancer  les  licteurs  et  l'avertit,  qu'étant  venu  direct&r 
ment  au  champ  de  Mars  sans  entrer  dans  la  ville,  les 
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haches  étaient  dans  les  faisceaux.  L'élection  recom- 
mença, et  l'on  nomma  un  antre  consul. 

Un  autre  jour,  c'était  le  tonr  âes  fonmisseurs  de 
l'armée  qui  avoient  trompé  l'Étal  par  des  déclarations 
Élusses,  par  des  évaluations  exagérées  de  leurs  pertes. 
Ces  hommes  troublaient  les  comices  populaires,  qui, 
cette  fois,  se  tenaient  sur  la  plate-forme  du  Capitole. 
A  la  demande  du  consul  Fabius,  les  tribuns  firent 
cesser  tes  comices. 

Cette  vigueur  ctait  nécessaire,  car,  au  moindre  re- 
¥ei-s,  Rome  était  troublée;  mais  si  le  Forum  s'agitait, 
la  curie  demeurait  calme. 

Ici  se  place  le  fameux  séjour  à  Capoue,  qui  est  de- 
venu proverbial,  et  que  tant  d'écrivains,  après  Tite 
Livc,  ont  reproché  au  vainqueur  de  Cannes.  Je  ne  nie 
pas  qu'un  hiver  è  Capoue  n'ait  pu  amollir  les  soldats 
d'Annibfll,  mais  quand  Tilé  Live  affirme  qu'il  aurait 
dû  marcher  droit  sur  Rome,  on  peut  être  de  l'avis  du 
grand  homme  de  guerre  contre  le  grand  historien  ; 
assiéger  Rome,  dont  tes  murs  étaient  en  bon  état  de 
défense,  en  ayant  sur  ses  derrières  ce  qui  restait  de 
l'armée  romaine,après  la  bataille  de  Cannes, paraissait 
peu  sûr  Ji  la  prudence  d'Annibal.  Surtout  il  compre* 
nait,  ainsi  qu'il  le  dit  un  jour',  qu'il  ne  pouvait 
Taincre  l'Italie  que  par  elle.  Pour  gagner  h  sa  cause 
les  alliés  de  Home,  il  avait  rais  en  liberté  ceux  qui  - 

*  «on  llaliam  aliler  quam  liribus  It&Ucis  BuMgi  posse.  (Just., 
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avaient  été  pris  à  la  bataille  de  Cannes,  comiDe  ceux 
qui  l'avaient  été  à  la  Trebbia  et  au  lac  de  Trasimène, 
en  leur  disant  qu'il  venait  délivrer  l'Italie. 

Annibal  voulait  soulever  et  conduire  contre  Rome 
toutes  les  populations  italiennes,  auxquelles  son  joug 
pesait,  qui  tentèrent  de  le  secouer  dans  la  guerre 
sodale,  et  dont  une  partie  seulement  s'était  prononcée 
pour  le  vainqueur,  après  la  victoire  de  Cannes  '.  Il  lui 
fallait  du  temps  pour  déterminer  les  autres.  A  Capoue, 
qui  était, d'ailleurs,la  seule  grande  ville  à  la  proximité 
d'Ânnibal,  où  il  pût  établir  convenablement  ses  quar- 
tiers d'hiver;  à  Capoue,  il  était  très-bien  placé  pour 
préparer  ce  soulèvement  des  Italioles  contre  les  Ro- 
mains, tout  son  espoir.  11  ne  jugeait  point  Rome  facile 
i  prendre,  et  disait  qu'il  n'espérait  l'emporter  que 
par  surprise;  plus  lard,  il  vint  jusqu'à  ses  portes  et  ne 
tenta  pas  d'en  faire  le  siège.  S'il  mardia  alors  sur 
Rome,  ce  fut,  comme  l'a  très-bien  vu  Polybe,  une  ruse 
de  guerre  pour  faire  abandonner  aux  Romains  le 
siège  de  Capoue,  qu'ils  investissaient.  Annibal  atta- 
chait une  extrême  importance  &  dégager  Capoue,  il 
l'avait  tenté  sans  succès.  H  pensa  qu'en  s'avancent 
vers  Rome,  il  attirerait  l'armée  romaine  sur  ses  pas, 
et  que  Capoue  serait  délivrée.  En  effet,  quelques-uns, 
dans  le  sénat,  voulaient  qu'on  rappelât,  pour  les  lui 
opposer,  les  troupes  de  tous  les  points  de  l'Italie;  mais 
Fabius  ne  s'y  trompa  point  et  s'opposa  fortement  à  ce 

*  Til.  Uv.,  nii,  Gl. 
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rappel,  disant  avec  sa  sagesse  accoutumée  :  n  S'il 
vient,  ce  n'est  point  pour  assiéger  Rome,  mais  pour 
feire  lever  le  siège  de  Capoue.  » 

Le  sénat  ordonna  que  l'un  des  deux  corps  d'armée 
qui  était  devant  Capoue,  y  restât,  et  que  l'autre  se  rap- 
prochftt-de  Rome,  en  éclairant  la  marche  d'Annibal. 

Le  chemin  d'Annibal  est  aisé  à  reconnaître.  Il  suivit 
la  voie  Latine,  dont  la  direction  était  à  peu  près  celle 
de  la  route  de  Naples  à  Rome,  par  le  mont  Cassin. 

Annibal  marchait  très-iite,  il  voulait  prendre  Rome 
au  dépourvu,  ou  du  moins  la  frapper  de  crainte,  pour 
la  décider  à  rappeler  les  troupes  qui  assiégeaient  Ca- 
pone.  En  efTet,  il  était  sur  les  bords  de  l'Anio,  h  quel- 
ques milles  de  Rome,  avant  qu'on  sût  qu'il  approehail. 
Mais  le  consul  Fulvius,  l'ayant  devancé,  entra  dans 
Rome  par  la  porte  Capènc,  traversa  les  Carines  et  alla 
camper  sur  l'Esquilin,  entre  la  porte  Esquiiine  et  h 
porte  Colline,  pour  défendre  le  côlé  de  Rome  le  plus 
vulnérable,  celui  où  elle  peut  être  dominée  de  plus 
près  par  l'ennemi'.  Les  consuls  et  le  sénat  se  réuni- 
rent dans  le  camp  et  y  délibérèrent. 

Ce  fut  dans  Rome  un  grand  eCTroi .  Les  fausses  nou- 
velles qui  se  répandirent  aussitôt,  l'augmentaient  en- 
core. Toute  la  ville  était  émue.  On  entendait  les 
femmes  gémir  dans  les  maisons,  on  les  voyait  courir 

■  Proiimiis  nrbi 

Annibal,  et  Stantes  coUinl  tuire  maiitl. 

(Juï.  Sol..  Ti,  302.) 
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aux  temples,  les  eheveux  épars,  embrasser  les  autels, 
se  mettre  à  geiioux  (uix^  genibus),  tendre  les  mains 
vers  le  ciel  en  priant  les  dieux.  Rien  ne  manque  a 
ce  tableau,  pour  ressembler  à  celui  qu'on  pourrait 
faire  d'une  panique  romaine  de  nos  jours  :  on  Ter- 
rait de  même  les  femmes  courir  aux  égl>ses,  bai- 
ser les  autels  et  tomber  à  genoux  pour  prier;  et  on 
pourrait  leur  dire,  comme  Lucrèce,  censurant  des  dé- 
monstrations de  piété  fort  semblables  :  «La  vraie  piété 
ne  consiste  pas  à  se  montrer  fréquemment  le  visage 
voilé,  —  le  voile  est  de  rigueur  dans  les  grandes  céré- 
monies de  Saint-Pierre, — à  se  tourner  dévotement  vers 
une  statue,  à  s'approcher  de  tous  les  autels,  à  se 
prosterner  h  terre  '.  » 

.  Le  sénat  se  rendit  dans  le  Forum,  démarche  extraor- 
dinaire et  qui  ne  pouvait  naître  que  du  sentiment 
d'un  grand  danger.  Le  Forum  n'était  pas  la  place  du 
sénat;  en  général,  il  appelait  les  magistrats  dans  le 
heu  ordinaire  de  ses  séances,  In  curie.  Mais,  ce  jour-là, 
le  sénat  se  faisait  peuple  pour  Ja  défense  de  Rome, 
menacée  de  si  près.  Chacun,  investi  de  sa  fonction  par- 
ticulière, se  rendait  à  son  poste  ou  s'ofTrail  pour  le 
service  que  les  conjonctures  pouvaient  réclamer.  On 
mettait  pmison  au  Capitole,  sur  les  murs,  et  hors  de 

.    *  Npc  pietait  uUa  est  Telaium  eiepe  videri, 

Vei'ticr  ad  laiiidem  arque  omnea  acci'dere  a4  aras, 
Nec  procumbere  biimi  [irostraium 

(l.iior.,  V,  1196.) 
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la  ville,sur  te  montAlbaiii,dans  la  ciladelle  d'^Ësulfe'. 
Annibal  traverse  Ki'osinone,  FiTcntino,  Agnani,  passe 
par  une  (les  deux  gorges  <)ui  s'ouvrent  au  pied  du  monl 
AlgiOe,  et  par  où  les  Ëtjues  avaient  tant  de  fois  péoé- 
Iré,  puis  gagne  Tusculum,  en  suivant  les  hauteurs*. 
Celte  ville  lui  ayant  rerraé  ses  portes,  il  descend  h  Gu- 
bifi,  et  enfin  s'arrête  à  trois  lieues  de  Borne,  dans  le 
champ  Pupinien,  où  étaient  les  métairies  de  deux 
grands  adversaires  des  Carthaginois,  Régulus  et  Fa- 
bius^. Annibal  fit  perfidement  épargner  celle  de  Fa- 
bius, pour  compromettre  le  dictateur,  que  ses  lenteurs 
rendaient  suspect  au  Forum,  mais  Fabius  vendit  son 
champ.  Les  Numides,  Cosaques  de  l'armée  punique, 
battaient  la  campagne  et  faisaient  main  basse  sur  tous 
ceux  qu'ils  pouvaient  atteindre. 

Annibal  avait  établi  son  camp  sur  l'Anîo,  à  quatre 
lieues  de  Rome.  Il  fit  une  reconnaissance  sous  les  murs, 
depuis  la  porte  Colline  jusqu'au  temple  d'Heixule, 
près  de  la  porte  Esquiline  '.  Fulvius  Flaccus,  trouvant 

'  Colle  Fmi*lini6ao,]ivi!i  de  Tueculum,  sckinNiLby.  (DtNi.,  i,  iO.) 

*  On  appelle  camp  <!' Annibal  une  prairie  élevée,  en  bce  d'un  ancien 
cnlèreBituéfurlapcntedumDntAlbnin.au-deMOUsâeRoccBdi  Papl. 
Ce  lieu  esi  iloraiité  de  bien  près  par  le  monl  Albain,  où  l'on  avait  min 
une  géniiaon.  Clioisir  une  lelte  pasilion  pour  son  camp  n'eût  pas  (li 
pnïieai  k  Annibal  ;  d'ailleurs,  Annibal,  alluit  de  l'Algide  &  TuMulum 
(Tit.Liv,  iitt,  il),  Itiseaii  le  lieu  où  e«l  son-préicndu  cump,  derrière 
lui. 

'  Kibb,  Dint..  ii.  GGG. 

•  Tii.  liï  ,  Mil,  10.  V.II  li-fliM;  de  Sau.lc-ltibiane.  Il  y  oinil  pi'-- 
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qu'on  ne  pouvait  souffrir  cette  chevaucliûc,  envoya  de 
la  cavalerie  faire  rentrer  au  camp  celle  qui  escortait 
Annibal  ;  le  combat  s'étant  engagé  sous  les  murs  do 
Rome,  le  consul  commanda  de  Taire  traverser  la  ville 
pour  gagner  TEsquilin,  à  douiecents  transfuges  numi- 
'  des,  campés  sur  le  mont  Aventin,«iugeanl,  ajoute  Titc 
live,  que  nuls  ne  seraient  plus  propres  à  combattre 
parmi  les  plis  de  terrain,  les  habitations  semées  au 
milieu  des  Jardins,  les  tombeaux,  les  chemins  partout 
creusés  dans  des  enrooccmcnts.  »  Cette  phrase  de  Tilu 
Live  met  sous  nos  yeux  un  faubourg  de  Rome  sur  le  pla- 
teau de  l'E^uiliii;  la  peinture  est  encore  ressemblante. 
Mais  la  terreur  était  si  grande  que  lorsqu'on  vit  du  haut 
du  Capitolc  les  Numides  descendre  les  pentes  de  l'Aven- 
lin,  on  s'écria  que  l'ennemi  était  maître  de  celte  col- 
line, quoique  l'Aventin  se  (ronvdt  du  cdlé  opposé  à 
celui  où  campait  l'ennemi.  Il  y  a  eu  des  paniques 
dans  presque  toutes  les  villes  assiégées,  et  notamment 
à  Rome,  pendant  le  dernier  siège;  n'a-t-on  pas  abattu 
alors  les  beaux  pins  de  la  villa  Borghése;  parce  qu'on 

lie  lï  vft  lemplu  (l'HemiIca  Vielor,  dercnu  peut-âlre,  depuis  Sylla, 
llcrctiles  SttUaniu  {HeratletViel.,  inscription  troutée  dans  le  cliomp 
Esquilin].  Il  ne  fnit  donc  pos  l'aller  cherclicr,  comtno  on  l'a  fair, 
A  cinq  ou  six  milles,  sur  la  voie  Appienne.  Anaibali  pour  tinerTer  la 
Tille,  resta  sur  le  plateau  qui  la  touche  et  In  domine.  Qu'edt-it  élé 
Taire  dans  la  plaine,  i  une  llene  de  Romeî  Lg  lemplc  d'Hercule,  sur 
la  voie  Appienne,  est  mentionna  par  Narlisl  aprÉs  le  ebamp  des  Ho' 
races.  Le  petit  édîHce,  situé  de  ce  cùlé,  el  dans  lequel  on  ■  cru  re- 
ccnnaltre  ce  temple  d'Hercule,  est,  selon  M,  Hosn,  un  rcate  de  villa. 
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prétendait  que  les  Français  allaient  atlaqaer  par  là, . 
tandis  qu'ils  étaient  sur  l'autre  rive  du  fleuve,  au  ' 
sommet  du  Janicule. 

La  terreur  des  Romains  Tut  si  grande,  que  la  popu- 
lation se  serait  précipitée  hors  de  la  ville,  à  l'oppositc 
de  t'Aventin,  si  le  camp  des  Carthaginois  n'avait  été 
là  pour  l'arrêter.  On  se  rérugiait  dans  les  maisons, 
OD  grimpait  sur  leâ  loits;  cetn  qui  couraient  par  les 
mes  lançaient  des  pierres  et  des  traits  aux  soldats 
romains,  les  prenant  pour  des  ennemis  ;  ce  qui  aug- 
mentait  la  confusion,  c'est  que  la  ville  élail  encombrée 
de  paysans  qui  étaient  accourus  pour  chercher  un  asile 
dans  Rome  avec  leurs  troupeaux. 

La  cavalerie  carthaginoise  fut  repoussée,  mais 
comme  il  f  avait  partout  des  troubles  à  réprimer, 
on  donna  le  commandement  militaire  {imperium)  à 
tous  ceux  qui  avaient  été  consuls,  dictateurs  ou  cen- 
seurs. Le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante,  il  y  eut  en- 
core quelques  tumultes,  on  parvint  à  les  étouffer. 

Tel  était  l'effet  de  la  présence  d'Annîbal  sous  les 
murs  de  Rome. 

Le  lendemain  Annibat  passa  l'Anîo  et  offrit  la  ba^ 
taille  aux  Romains  ;  les  Romains  l'acceptèrent.  Mais 
deux  jours  de  suite  une  grande  pluie  mêlée  de 
grêle   empêcha   les    armées    de   se   joindre';    dès 

*  Il  T  a.  en  errel,  quelquerois,  des  pluies  torrenlielles  &  Rome, 
comme  le  WTcnt  trop  bien  ceui  qu'elles  ont  gênés  dans  leori  eieur- 
ûons;  et  quant  à  la  grCle,  je  n'ai  ja   aislrouvétdans  les  quatre  par* 
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<jir elles  furent  rentrées  dans  leur  camp,  l'orage  cessa. 

Outre  cette  protection  que  Jupiter  Pluvius  accordait 
visiblemenl  aux  Komains,  deux  choses  découragèrent 
Anniba)  :  IL  apprit  d'un  prisonnier  que  plusieurs  corps 
de  cavalerie  étaient  partis  pour  l'Espagne,  comme  si 
le  plus  redoutable  ennemi  de  Rome  n'eût  pas  été  au 
pied  de  ses  murailles,  et  —  magniûque  assurance  du 
peuple  romain  —  qu'on  avait  mis' en  vente,  la  veille, 
le  terrain  sur  lequel  son  camp  était  placé;  celte 
circonstance,  jugée  indifférente,  n'en  avait  point  fait 
baisser  le  prix.  Pour  ne  pas  demeurer  «n  reste  de 
conUance,  Annibal  fil  mettre  aux  enchères  les  bouti- 
ques du  Forum  ;  mais  c'était  une  bravade  qui  n'avait 
rien  de  sérieux.  L'achat  au  prix  courant  de  la  terre 
sur  laquelle  campait  Annibal,  était  une  transaction  sé- 
rieuse et  sublime. 

Annibal,  désespérant  d'emporter  Roino  par  un  coup 
de  main,  trompé  dans  son  espoir  d' effrayer  le  sénat 
et  de  lui  faire  rappeler  de  devant  Capoue  l'armée  tout 
entière,  jugea  le  coup  manqué  et  ae  retira  ;  mais  avant 
de  se  retirer,  il  lança,  en  signe  de  menace,  un  javelot 
dans  celle  ville  où  il  n'avait  pu  entrer.  Pour  se  conso- 
ler de  son  échec,  Annibal  alla  au  pied  du  Soracte  piller 
te  sanctuaire  de  Féronia  ;  tes  paysans  capenates,  aussi 
dévols  i  la  grande  déesse  sabîneque  leurs  descendants 

lies  du  iDOiide,  une  gi-èle  coraparablu  à  celle  qui  m'a  surpi-is  un  Jour 
dam  les  moulagiics  voieinea  de  Rome,  et  qui  a  dui'c  près  de  Iroix 
lieures 
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peuvent  \'é\re  à  saint  Oreste  ',  oflraient  à  ce  sanctuaire 
célèbre  les  prémices  de  leurs  moissons.  Elle  recevait 
aussi  des  ofTrandea  en  or  et  en  argent.  Annibal  Iroila 
le  sanctuaire  de  Féronia  comme  le  général  Bonaparte 
devait  traiter  un  Jour  le  sanctuaire  de  Notre-Dame  de 
L()retle  ;  il  te  dépouilla. 

A  l'occasion  du  départ  d'Aimibal,  on  consacra  un 
temple  au  dieu  du  Retour  (deiu  Rediadua).  Ce  temple 
était  à  droite  de  la  voie  Appienne  *,  au  second  millt% 
et  ne  peut  en  conséquence  être  i  gauche  de  celle  voie, 
là  où  les  eicà-oni  le  montrent  aux  voyageurs  ;  de  plus, 
ce  qu'ils  leur  montrent  n'a  jamais  été  un  temple,  mais 
un  charmant  tombeau  ;  enfin  on  n'a  pas  manqué  de 
faire  du  dieu  du  Retour  {Reàieuhu)  le  dieu  ruiietile. 
Il  nya  de  ridicule  dans  tout  cela  que  celte  dénomi- 
nation, donnée  par  l'ignorance  des  àefroni  et  admise 
par  la  crédulilé  des  voyageurs. 

Le  dieu  qui  porta  ce  nom  de  Bedicahs  (dieu  du  re- 
tour) depuis  le  retour  d'Annîbal  s'appelait  auparavant  * 


■  De  Sorecle  ils  ont  Tait  «tint  Uresip,  cuinnie  de  vieran  kta,  la 
Mintti  image,  on  a  fait  ninte  Véronique;  eonime  de  la  sainie  Sa- 
gesse [Agio  SopMa],  on  a  fait  laintc  Sophie. 

•  PI.,  1, 60,  a. 

"  Tulanui,  qui  protège,  de  liilari  [a  tatando  Nonn.,  3Î).  Tutelinn 
était  une  déesse  proiecirice  des  moissons,  à  laquelle  tin  bois  aiait 
éit  consacré  sar  l'Aveniin.  non  loin  de  la  demeure  du  poFie  Bnniiif . 
On  irouye  dans  des  non»  propres  (TiiMa,  Tutnei),  la  iracc  du.  culle 
de  Tiiionus  en  EIrtirie,  OÙ  l'ataieni  porté  les  Pélaf^firx.  (HDIL,  Elr  .  . 
p.  W 
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Ttdanus  (le  protecteur);  c'était  un  nom  sabin'  du  dieu 
générateur  desentiquesPélasges.  On  sait  que  le  symbole 
qui  le  représentait  était  un  symbole  protecteur  placé 
à  t'entrée  des  villes.  Un  sanctuaire  du  dieu  Tutanus 
avait  été  placé  à  i&a  milles  de  la  porte  Captoe  pour 
protéger  Rome,  et  en  eflet  il  sembla  l'avoir  protégée. 
La  suite  de  la  seconde  guerro  punique  se  compose, 
pour  les  Romains,  d'une  alternative  de  revers  et  de 
succès;  mais  les  succès  vont  toujours  l'emportant  da- 
vantage sur  les  revers.-  Ils  perdirent  Tarante,  mais 
pour  un  temps  seulement  ;  ils  prirent  Syracuse  et  re- 
prirent Capoue. 

*  Tutari,  et  l'appellation  Tulaniu,  qui  en  dérive,  diail  un  mol  eabcl- 
lique  pluidt  que  latin.  Sa  racine  est  «trang<ire  k  la  langue  grecque, 
et  te  retroure  Uana  Tutkat,  co  mot  qui.  cbei  les  Voisques,  désignait 
la  puissance;  MeiHx  Tulieut,  le  chef  invetli  de  l'aularîti;  Tutanus 
s'appelait  aussi  MuUluit  [Fett.,  p,  154],  autre  mot  sabellique  dont  la 
racine  reparaît  dans  Muliut,  nom  propre  sabin,  Mutina  (Hodënej, 
nom  de  lieu  ombrien.  Nulinns  avait  une  chapelle  sur  la  Velia,  lieu 
sacré  dans  la  Koroe  pdluge  et  la  ftonie  sabine;  dieu  originairemenl 
péluge,  car  Hulious,  et  par  conséquent  Tutanu;,  était  le  mfime  dieu 
que  Priape  (Harq.,  iv,  13)  et  sur  lui  on  asseyait  les  remme?  ma- 
riées, sans  doute  pour  Ici  rendre  fécondes.  Ainsi,  au  lieu  de  cette 
déniRninaiion  niaise  du  dieu  Riiiaide.  reposant  sur  l'erreur  d'un 
calembour,  nous  avons  reasaiai,  avec  le  noui  primitiT  du  dieu  Redi' 
culus,  la  vraie  légende,  celle  qui  supposa  Annibal  arrêté  et  repoussé 
par  le  grand  dieu  pél^sge,  qui  donnait  la  vie,  la  puissance,  et. 
l'emploi  du  fascinum  nous  l'a  Tait  voir,  déloumail  les  maux.  Aussi 
Properce  (tn,  3, 11)  confond  le  dieu  RediaAti  avec  les  Lares.  Les 
tova  étaient  le  nom  de  divinités  protectrices  du  fojer  et  de  la  ciié,  et 
ils  avaient  un  sanctuaire  sur  la  Velii,  corame  Hulinus  ou  Tutanus. 
-«'on  leur  avait  sans  doute  assimilé. 
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l'n  événement  qui  jse  passa  dans  Rome  décida  Ta- 
renlc  à  se  donner  aui  Carthaginois.  Des  otages  laren- 
lins  élaient  détenus  dans  l'atrium  de  la  Liberté  '  ;  tentés 
par  un  de  leurs  compatriotes  qui  était  à  Rome  sous 
prétexte  d'une  mission  dipbmetique,  une  nuit  ils 
s'éctia^tàrent  et  s'enfliirent  avec  lui,  mais  on  les  re< 
joignit  &  Terradne  ;  condiiits  au  comitium,  ils  y  Turent 
battus  de  veines,  puis  précipités  delà  rodieTarpéienne. 
.  I..eurs  amis,  irrités,  ouvrirent  les  portes  de  Tarentc  à 
Annibal. 

Ce  fut  après  le  si^  de  Syracuse  que  Marcellus 
voulut  accomplir  un  vceu  fait  autrefois  pendant  la 
bataille  de  Cleslidium  contre  les  Gaulois  du  Pd,  et 
renouvelé  durant  le  siège  de  Syracuse,  en  érigeant  un 
temple  à  l'Honneur  et  à  la  Vertu. 

Les  deux  expressions  par  lesquelles  on  traduit  les 
mots  honot  et  vtr(n<  rendent  assez  inexactement  la  si- 
gnification que  leur  donnaient  les  Romains  ;  l'honneur, 
dans  le  sens  moderne  da  mot,  n'existait  ni  dans  leurs 
idées  ni  dans  leur  langue.  La  véritable  acception  d'ho- 
nog  s'est  conservée  cliez  nous  seulement  au  pluriel, 
dans  ce  terme  les  honneurs,  pour  désigner  les  dignités. 
A  Rome,  toute  dignité  était  attachée  ù  un  emploi  ;  les 
honneurs  étaient  donc  les  emplois  élevés*.  La  divinité 
dont  Marcellus  voulait  consacrer  le  culte  était  donc  la 

*  Il  y  avijt  i  Home  deux  ëdifl<;«s  qai  poriiient  ce  nom  :  Tan  rart 
ehtrop  de  Itn,  l'autre  sur  l'Aventîti. 
HoMTOH  irereiv a  le  mfime  «eiu  riue  magiMralum  gérer.. 
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personnification  des  emplois  publics,  récompense  des 
services  rendus  à  l'État.  Le  mol  français  qui  r^Muid  le 
mieux  à  l'honoa  dos  Romains  est  peut-élre  avancement. 

On  sait  que  t'trltu  voulait  dire  d'abord  la  force,  la 
force  physique  et  la  force  morale,  par  suite  la  vertu 
du  citoyen,  dont  la  vigueur  de  l'flme  est  la  source;  et 
enfin,  par  extension,  la  vertu  en  général'.  L'intention 
de  Marcellus  était  donc  d'ériger  un  temple  à  deux  di- 
vinités qui  représentaient  les  deux  prindpes  par  les- 
quels ta  vie  d'un  citoyen  romain  élail  gouvernée  t  le 
devoircnvers  la  patrie,  et  l'ambition  des  charges  que 
la  patrie  imposait,  et  qui  étaient  la  récompense  des 
devoirs  accomplis  envers  elle*. 

L'Honneur  et  la  Vertu  n'étaient  pas  des  personnifi- 
carions  de  qualités  abstraites  imaginées  par  Marcellus;   , 
c'étaient  des  divinités  réelles  dont  le  culte  existait  à 
Rome' 

'  On  s'iilODne  d'abord  que  Veiprtman  faire  de  aéeetûlé  vertu,  qui 
winblc  un  pitr  Kallicisroe,  soi!  dans  Gicéron,  (iiciTe  de  tteceuUaîe 
viritttem;  mais,  en  ï  râfléchissant,  ou  reMniisU  que  celle  locuiion 
ost  beaucoup  moins  fHinçiiise  que  latine;  Verla  y  ost  pris  dnns  le 
sens  originaire  do  virlwi.  la  /in».  Le  proTcrbc  veut  dire  :  se  fa:re  de 
la  n&essiiii  une  force,  et  non  une  vertu  mcH^le,  ce  qui  n'aurait  pas 

*  Ces  deux  idoIb  ont  é\é  prÎ!:.  je  pense,  dans  leur  sens  moderne. 
et  par  allusion  A  leur  associaiion  antique,  quand  on  en  a  lait  lus  noms 
de  deux  toui-s  ajoutées  à  h  porta  Capuaaa,  lors  de  l'entrée  de  Ciiarles- 
Quint  à  Haples,  et  qui  s'appellent  encore  Oiure  e  Virtli. 

'  Bien  des  années  nvant  lui,  un  Q.  Fabius  Hiiiinus  avait  voué  un 
Icmplc  t.  rHoiineur  et  à  la  Verlu.  (Cic,  de  Nal..  d.  n,  33.)  [|  y  avait 
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Yirtus,  originairement  la  force,  ëlaît  probablement 
an  des  noms  latins  de  ta  déesse  sabine  Ncrio  ;  ce  qui, 
en  sebin,  voulait  dire  aussi  la  force.  PourHonos,  on 
le  représentait  sous  les  traits  d'un  jeune  homme  cou- 
ronné de  lauriers'. 

M&rcdlus  plaça  ie  temple  qu'il  voulait  dédier  à  ces 
deux  divinités  dans  le  voisinage  du  temple  de  Mars, 
•  dontNerio  était  l'épouse,  près  de  la  porte  Capénc*. 
cette  porte  par  où  le  général  romain  était  rentré  dans 
Rome  en  revenant  de  Syracuse. 

Je  ne  puis  m'cmpêcher  de  remarquer  que  le  culte 
de  la  déesse  sabine  Nerio,  sous  le  nom  de  Virtus  ou 
sous  le  nom  de  Bellona,  semble  avoir  été  particu- 
lièrement cher  QUI  hTommes  d'extraction  sabine  ou 
sabellique:  un  Fabius  l'avait  inauguré,  un  Marcellus' 
le  consacre;  Marius'  le  consacrera  après  lui,  et  plus 
tard  Vespasien  réparera  le  temple  de  cette  divinité, 
sal>inc  comme  lui*. 

un  autel  antique  de  l'Honneur,  près  de  ta  poiie  Colline  (i^ic.  de  Ugg. 

...  ».) 

■  On  lui  iDcriiisit,  la  lête  dé<»<iierte.  parce  <\a'oa  se  déenuTrail  de- 
vant lea  maf isIraU.  iPlut.,  Q.  Jtom..  <5.; 

*  f.n  ileliors  de  celle  porte,  Vitebanliir  ab  exlernii  ail  porlam  Ca- 
peiiam  da/icala  a  Marcello  lempla.  [Tii^  Liv. ,  iiv,  W.) 

*  Le  nom  des  MareelH  est  cpriaincment  en  rapport  avec  Urarf/ua  ou 
.Uwviut,  nom  sabin  (Numa  Uartius,  Ancus  Hartiiis).  Tous  les  Harcelli 
s'appellent  Claudîus,  et  presque  tous  ont  pour  prénom  Harcv»,  qui  a 
In  niSme  origine  que  Marciut- 

*  Hsrim  d'Arpinum,  payii  sabellique. 

■  Les  Flariens  dlBJent  oiHginiiirfs  de  Rieli,  dans  la  Sabine. 
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Quand  il  fallut  dédier  le  temple  de  l'Honneur  et  de 
la  Vertu,  une  dillicuUâ  religieuse  se  présenta.  Les 
praires  déclarèrent  qu'on  ne  pouvait  dédier  un  seol 
temple  à  deux  divinilés.  C'était  une  assez  mauvaise 
chicane,  car  il  existait  déjà  un  temple  de  l'Hon- 
neur et  de  la  Vertu,  sans  parler  de  plusieurs  autres 
où  s'oiTrait  un  double  culte  '.  On  peut  donc  supposer 
que  les  prêtres  qui,  pour  la  plupart,  étaient  des  pa< 
triciens,  ne  voyaient  pas  d'un  bon  œil  la  gloire  du 
général  plébéien  grandir  en  regard  de  celle  des  Fabius 
et  des  Cornélius.  Le  sénatavait  déjà  donné  un  signe  de 
ce  mauvais  vouloir  en  n'accordant  pas  à  Marcetlus  les 
honneurs  du  grand  triomphe,  et  le  lui  montrèrent  en-  ' 
core  quand  tes  Syracusains  vin^nt  h  Borne  se  plaindre 
de  lui. 

Harcellus  semble  avoir  voulu  répondre  h  ces  injustes 
dédains  en  élevant  son  temple  à  ce  que  nous  appelle- 
rions le  mérite  et  les  disiinelions  soeUdes,  comme 
pour  indiquer  que  les  secondes  ne  devaient  pas  être 
séparées  du  premier.  Nous  verrons,  en  clfet,  le  grand 
plébéien  Marins,  ce  tils  de  ses  œuvres,  dédier  aussi  un 
temple  à  l'honneur  cl  à  la  vertu. 

Mais  les  casuistes  de  la  Rome  ancienne,  qui,  comme 
ceux  de  la  Home  moderne,  avaient  le  goût  des  tempé- 
raments, eurent  recours  à  un  biais,  ainsi  qu'il  esl  ar- 


'  Calui  i:e  Volupia  el  dAngeront.  celui  de  Salun»'  et  d'Op»,  «In; 
de  Casiorci  PoUux 
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rivé  quelquefois  depuis.  Ils  pennireot  à  Marcellus  de 
joindre  à  sod  temple  de  l'Honneur  un  temple  tiislinct 
delà  Vertu.  i 

Comme  on  passait  par  celui-  ci  pour  arrivera  celui-là, 
on  dit  que  cela  signiûait  qu'il  fallait  arriver  aux  hon- 
neurs par  la  vertu  ;  ou  je  me  trompe,  ou  ce  fut  une 
réflexion  de  Marcellus. 

Capoue,  qu'Annibal  avait  été  contraint  d'abandon- 
ner, tomba  au  pouvoir  des  Romains.  Soixante-dix  sé- 
nateurs furent  mis  à  mort;  trois  cent  dtoyens  consi- 
dérables rmprisonnës.  On  épargna  la  ville  pour  que 
te  terrain  fertile  qui  l'entourait  fût  cultivé,  mais  on  ne 
lui  pennit  d'avoir  ni  sénat  ni  magistrats  à  elle,  ni  as- 
semblées publiques;  eHe  ne  fut  plus  qu'un  lieu  d'ha- 
bilation,  elle  cessa  d'être  une  cilë.  ' 

Cette  sévérité  excessive  déployée  &  Capoue  fut  ven- 
gée à  Rome.  ]}n  incendie  éclata  au  Forum  sur  plu- 
sieurs points  h  la  fois,  s'élendant  depuis  le  pied  du 
Capilolejusqu'aux  abords  du  temple  deVesla'.  Cctem- 

<  On  suit  pai-railement  la  marche  de  cet  incenilie.  (TU.  Liv.,  uti, 
!7.]  D'abord  il  prend  au^  premiËres  boutiques,  du  cAtâ  sepIcDtrio- 
Hsl  du  Foruin,  appelées  les  Sept  bouHquet  et  les  Boutique*  nemw 
dans  le  voisinagi;  desquelles  Vii'ginius  avuil  lue  sa  fille;  puis  il 
gagne  les  Milices  prives  au  nord  du  Foi'um,  il  atteint  les  Isutumiea 
voisines  de  la  prhoii  Jlarneriine,  et  le  marché  aux  poissons;  toiis  oes 
Iîëui  sont  rspprocli^.  Tilc  Live  nomme  tout  de  suite  après  V Atrium 
regium,  c'csl-i-dire  la  Régla,  demeure  du  grand-prttre  et  TOisine  du 
temple  de  Vesta,  qui  fut  lui-m&mc  menacé  par  les  flammes.  Ce 
point  est  (<loign<ï  des  premiers,  et  c'est  pour  cela,  sans  doute,  qae 
Tite  Lite  parle  de  l'incendie  comme  ayant  éclaié  lutonr  du  Forum, 
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pie  fut  dûrenilu  des  flammes  car  Ircizc  esclaves  que 
l'Élal  s'empressa  d'acheter,  et  auxquels  il  donna  la 
liberté.  L'embrasement  ilura  un  jour  et  une  nuil.  Qui 
avait  allumé  ce  feu  terrible?  On  sut,  par  les  révélations 
d'un  esclave,  que  déjeunes  nobles  de  Capoue,  dont  les 
parents  avaient  été  tués  sur  l'ordre  du  consul  Fulvius 
Flaccus,  étaient  les  auteurs  de  l'incendie  et  voulaient 
en  allumer  d'autres.  Comme  ils  niaient  le  crime,  ils 
■  furent  mis  à  la  torture  dans  le  Forum. 

Le  traitement  qu'avaient  subi  Syracuse  et  Capoue 
«mena  à  Rome  des  députés  de  ces  deux  villes.  Les 
premiers  accusaient  Marcellus  d'avoir  ravagé  el  spolié 
la  leur.  Les  ennemis  du  consul  en  profitèrent  pour 
élever  la  vois  contre  lui.  Les  patndens,  jaloux  de  sa 
gloire  plébéienne,'  recueillaient  ses  accusateurs  dans 
leurs  villas  aux  environs  de.  Borne;  et  les  plébéiens 
servaient  aveuglément  ces  haines  aristocratiques' par 
leurs  plaintes  sur  les  maux  que  ta  guerre  a^'ait  causés, 
Marcellus  voulut  que  le  sénat  entendit  les  doléances 
des  Siciliens,  el,  après  quelques  Hères  paroles  sur  ce 
nouveau  genre  d'accusation  portée  par  les  vaincus 
contre  les  vainqueurs,  il  sortit  de  la  curie  pour  laisser 
toute  liberté  aux  plaignants  ainsi  qu'aux  sénateurs 
el  alla  au  Capitole'  s'occuper  du  recrutement.  Selon' 

en  plusieurs  endroits  A  la  tois.  Il  avait  pu  aussi  se  continuel',  en 
suivant  l'eilrémili  urienialc  du  r<iruni,  oi'i  il  devaii  y  sToirdcsbou- 

'  Ce  pBMage,  el  c«lui  où  il  est  pai'lé  des  comices  par  iribm  qni 
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Plular(|uc,  il  altciidit  h  la  porte  de  ta  curie  que  le  sénat 
eût  prononcé. 

La  majorité  (lu  sénat  se  prononça  en  faveur  des  Sici- 
liens, ou  plulAl  contre  Marccltus.  Faisant  allusion  aux 
objets  précieux  enlevés  i  Sjfracusc  et  placés  par  le 
vainqueui'  dans  son  temple  de  l'Honiieur  et  de  la 
Vertu,  situé,  on  s'en  souvient,  prés  de  la  porte  Ca- 
pèae,  Manlius  Torqualus  s'écria  :  «  Si  Hiéron,  ce  fidèle 
ami  du  peuple  romain,  revenait  à  la  lumière,  de  quel 
Tront  oserions-nous  lui  montrer  sa  patrie  et  Itome.  11 
ti'ouverait  sa  patrie  à  demi  détruite  et  pillée,  et,  en 
entrant  dans  Rome,  il  verrait  aui  portes  et  comme 
dans  le  vestibule'  de  la  ville  les  dépouilles  de  cette 
patrie.  » 

Cependant,  ta  mesure,  comme  toujours,  l'emporta 
dans  la  curie.  Les  cnvoyé»sicilien3  n'obtinrent  <|ue  des 
paroles  de  modération  et  la  promesse  que  ce  terrible 
Maitrellus  ne  serait  pas  envoyé  en  Sicile.  Ces  pauvres 
gens  tombèrent  à  ses  pieds  en  lui  demandant  pardon 
d'avoir  si  grand' peur  de  lui.  Marcellus  les  traita  avec 
une  bonté  où  sans  doute  entrait  quelque  dédain. 

Il  y  a  au  musée  du  Capilole,  assise  au  milieu  de  la 

remplissaient  loulcln  |ibte-roi'mc  du  Capitole  (Til.  Liv.,iit,  3),  mon- 
tre qu'à  celle  époque  celle  i^alc-rormc  l'emplatuil  pirfoïs  le  charap  de 
llare,  oO  se  Taisait  en  général  le  recrutement,  et  le  Forum,  lieu  ordi- 
naire des  comices  par  tribu, 

'  Celle  cipresaioiic!it  unepi'cuvcdc  plus  que  le  temple  de  l'Honneur 
et  de  la  Vciiu  ASii  en  dcliui-s  de  lu  porte  Capèiie,  cai'  le  vestibule 

ait  en  dehors  et  eji  avaul  di^  maisons. 
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celte  ([iii  1-ciilermc  les  portraits  des  philosoplics  et  des 
poêles  grecs,  une  statue  romaine  qu'on  appdie  à  tort, 
je  le  crains,  un  Marcellus  '.  Ce  Romain,  quel  qu'il  soit, 
a  l'air  de  promener  sur  loiis  ces  Grecs  un  regard  su- 
perbwnent  tranquille;  tel  je  rue  figure  Marcellus 
dans  le  sénat,  regardant  les  envoyés  de  Syracuse  à 
ses  pieds.  • 

Pour  les  envoyés  de  Capoue,  les  décisions  du  sénat 
à  l'égard  de  leur  ville  furent  extrêmement  rigoureuses, 
et,  comme  dit  Tile  Live,  ils  sortirent  de  Rome  encore 
plus  tristes  qu'ils  n'y  étaient  entrés. 
-  Les  impôts  et  le  service  naval,  que  la  guerre  rendait 
nécessaires,  pensèrent  faire  éclater  h  Rome  une  sédi- 
tion terrible*.  Une  multitude  frémissante  remplissait  le 
Forum  et  assiégeait  de  ses  plaintes  les  consuls,  qui  ne 
pouvaient  rien  obtenir  d'elle  ni  par  la  douceur  ni  par 
les  menaces.  Alors,  sur  ta  proposition  du  consul  Lœvi- 
nus,  les  sénateurs  offrirent  à  l'État  presque  tout  ce 
qu'ils  possédaient  en  or,  en  argent  cl  en  cuivre  mon- 
nayés. Les  chevaliers  imitèrent  les  sénateurs,  el  on  fut 
dispensé  de  recourir  i  l'impôt  qu'on  voulait  établir  et 
que  le  pmple  était  décidé  h  ne  pas  payer. 

A  peine  celle  agitation  calmée,  une  autre  se  mani- 
Tesla*.  Douze  des  trente  colonies  italiennes,  dont  les 


>  Tit,  Ut.,  1 
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envoyés  élaient  ù  Rome,  *lèdai-èrcnt  aux  consuls  qu'ils 
n'avaient  pas  ie  droit  d'exiger  d'elles  des  hommes  et  de 
l'argent.  Les  consuls  furent  indignés,  et  les  sénateurs 
épouvantés;  mais  les  envoyés  des  dix-4tuit  autres 
colonies  les  rassurèrent  :  ils  se  dirent  prêts  à  donner 
en  hommes  et  en  argent  tout  ce  qu'on  leur  demandait 
et,  s'il  le  fallait,  plus  encore.  Les  consuls  répondirent 
que  leurs  louanges  ne  suffisaient  pas  pour  reconnaître 
un  pareil  dévouement,  que  les  envoyés  méritaient  les 
remerdmenls  du  sénat  tout  entier,  et  ils  les  conduî- 
sirent  dans  la  curie.  Le  sénat  les  accueillit  par  un 
décret  très-honorable  et-  ordonna  aux  consuls  de  les 
mener  au  Forum  pour  y  recevoir  les  actions  de  grâces 
de  tous  les  citoyens.  Quant  aux  douze  colonies  réfrac- 
laires,  le  sénat  jugea  de  sa  dignité  de  ne  pas  faire  men- 
tion de  leurs  refus.  •     ' 

Dans  toutes  ces  scènes  de  la  curie  ou  du  forum, 
Rome  est  quelquefois  dure ,  quelquefois  turbulente, 
mais,  à  celte  époque,  en  somme  bien  belle  à  regarder. 
Le  champ  de  Mars  avait  aussi  ses  scènes  de  patriotisme. 
Dans  une  élection  de  consuls,  les  jeunes  gens  de  la  cen- 
turie  qui,  ce  jour-là,  votait  la  première,  avaient  donné 
leur  suffrage  à  Manlius  Torquatus.  J'ai  dit  quelle  était 
l'influencede  ce  premiersun'rage.  Déjà  on  félicitait  Man< 
lius.  Lui  s'avance  vers  le  consul  et  lui  demande  de  faire 
recommencer  le  vote,  se  déclarant,  à  cause  de  l'état  de 
sa  vue,  incapable  de  remplir  les  fonctions  qu'on  veut 
lut  conlërer,  mais  la  centurie  qui  l'avait  nommé,  saisie- 
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d'ailiiiîraUoii.déclarcàson  lour  qu'elle  le  iKunmerade 
nouveau.  Haiilius  persisle  :  «  Songez,  leur  diUil,  que 
les  Cerlliatcinois  sont  en  Italie  et  qu'ils  ont  pour  clief 
Âiuiibal.  »  Alors  les  jeunes  gens  de  la  centurie  deman- 
dent a  conféi-er  avec  les  vieillards  dont  elle  se  compose 
aussi.  On  donne  aux  uns  el  aux  autres  le  temps  de 
s'entretenir  en  secret  dans  les  septa.  Les  jeunes  gens 
obéissent  au  conseil  des  vieillards  et  cliangent  leur 
vote.  Tite  Live  admire  avec  raison  et  regrette  cette 
absence  d'ambition  d'un  côté  et  de  l'autre  ce  respect 
de  la  vieillesse  qui  n'Étaient  plus  de  son  temps'. 

J'ai  peint,  d'après  Tite  Live ,  ta  conBleruation  de 
Rome  lors  du  désastre  de  Cannes;  j'emprunterai  en- 
core au  grand  historien,  pour  l'encadrer  dans  ce  pano- 
rama historique  de  Rome,  la  peinture  d'une  émotion 
bien  diirérente,  des  transports  de  la  population  ro- 
maine après  la  déraile  et  la  mort  d'Asdrubal  au  bord 
du  Mélaurus  '. 

Asdrubal  avait  hardiment  quitté  l'Espagne  pour 
venir  opérer  $a  jonction  avec  son  frère  Annibal  en 
Italie.  C'était  un  grand  danger,  et  Rome  en  avait  l'es- 
senti  un  grand  eiïroi. 

Les  prodiges  que  l'eCTroi  faisait  toujours  naître  n'a- 
vaient pas  manqué.  Pour  les  conjurer,  les  prêtres 
avaient  ordonné  que  vingt -sept  jeunes  filles  allassent 
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par  la  ville  en  chantant  un  chant  sacré  composé  parle 
poète  Livius  Andronicus.  Tandis  que  celui-ci  les  fai- 
$ait  réiiéler  dans  le  temple  de  Jupiter  Stator,  bu  pied 
du  Palatin,  voilà  que,  pas  très-loin,  la  foudre  vint 
fi-appnr  le  lemple  de  Junon  sur  le  mont  Avenlio.  Ju- 
non  était  la  patronne  des  dames  romaines  :  les  aruspi- 
ces  dèclarërenl  que  le  prodige  les  regardait,  que  c'était 
û  elles  qu'il  appartenait  d'oITrir  un  don  volontaire  à  la 
déesse.  Les  édiles  curules  convoquèrent  solennellement 
auCapitole  toutes  celles  qui  habitaient  Rome  et  les  en- 
virons de  Rome  jusqu'au  disième  mille  '.  Elles  choisi- 
rent vingt-cinq  d'entre  elles  qu'elles  chargèrent  de  re- 
cevoir une  contribution  faite  avecleur  argent  dotal.  Au 
ino^en  de  cette  somme,  on  fabriqua  un  bassin  d'or  qui 
fut  porté  en  don  au  temple  de  l'Avenlin,  où  lesmatrones 
oITrirenl  un  sacrifice,  suivant  le  rite,  avec  des  mains 
cliastes;  puis  les  décemvirs*  prescrivirent  un  au  tre  sacri- 
fice à  Junon,  et  voici  quel  fut  l'ordre  de  la  cérémonie.  La 
procession,  —  car  c'était  une  procession  véritable,  — 
partit  du  temple  d'Apollon  voisin  du-  Tibre  et  entra 
ilans  la  ville  par  la  porte  Carmentale.  Deux  vaches 
blanches  marchaient  en  tète  ;  derrière  elles  on  portait 
deux  statues  de  Junon  en  bois  de  cyprès.  Vingt-sept 
vierges  en  robes  traînantes,  chantaient  le  cantique 
composé  par  Livius  Andronicus,  beau  pour  le  temps, 

■  Cela  (ait  voir  que  l'on  regardait  ce!  espace  de  trois  lieues  euviroo 
tomme  lai^ani  partie  des  faubourgs  de  Itomi'. 

■  On  eppelail  ainsi  un  corps  de  prêtres. 


,y  Google 


il*  LUISTOIRF.  ROHAINE  \  ROUE, 

dit  Titc  Live,  mais  qui,  de  nos  jours,  semblerait  bar- 
bare; c'est  ce  que  nous  dirions,  el  peul-élrc  à  fort,  de 
let  hymne  religieux  du  moyen  flge.  Les  déceinvirs  mar- 
chaient après  les  vierges,  vêtus  de  la  robe  prétexte  cl 
couronnés  de  laurier.  Le  cortège,  qui  était  entré  dans 
Rome  par  la  porte  Carmentale,  suivit  le  vieus  Jugaritis 
jusqu'au  Forum.  Là  il  s'arrêta,  et  les  viciées,  tenant 
une  corde  dans  leurs  mains,  dianlérent  en  battant  la 
mesure  avec  les  pieds.  Puis  on  alla  parle  meusTuscus, 
le  Vélabre  et  le  marché  aux  bœufs,  gagner  la  montée 
de  l'Aventin,  le  vieus  Publiàm*,  et  l'on  arriva  ainsi, 
après  avoir  l'ait  un  chemin  que  tout  voyageur  à  Rotnc 
peut  suivre  très-exactement',  au  temple  de  Junon'. 

*  Celle  cliauGsiie  avait  éié  faite  une  ireuluiiic  d'années  auparavant  par 
dcuxfi'ËrcsâdilcseninSnie  tempe,  qui  lui  avaient  donnd  leur  nom,  avec 
les  amendes  pei'cucs  par  suite  de  divci's  enipiùiements  sur  les  Ici-ke 
puMit|ues.  Ils  avalent  aussi  élevé  un  temple  a  Flore  prés  de  celte  mon- 
tée (Tac,  Ànn.,  n,  49),  et,  par  conséquent,  préi  du  grand  Cirque  où 
se  célébraient  les  jeux  de  Flore,  institués  par  les  frères  Tublicius,  cl 
qui  n'eui-ent  jamais  pour  ibéàire  ce  cirque  imaginaire  de  Florc.qu'oii 
a  supposé  ([ratuiienicDt  eiisler  sur  le  Quîrinal. 

*  Parlir  des  envirmis  du  pont  Quatir^Capi,  aller,  en  laissant  le  théâ- 
tre de  Harcellua  à  ta  gaucbe,  jusqu'il  la  via  Honianara,  prendre  la  via 
(le]l3C;nsolBtione(ïicuâJugïrius),  el  arriver  ainsi  au  Forum  i  du  Fo- 
rum  suivre  la  viadeî  Fenill  (vIcûsTusuus)  jusqu'i  la  Docca  délia  Verilâ 
[Forum  boariun);  et  monter  i  Sainle^biue. 

*  Uvius  indroniciu,  le  plut  ancien  poêle  romain,  devint  comme  le 
patron  des  auteurs  et  des  acteurs  qui  ohiinreiil  la  perniiwion  de  se 
rassembler  dans  le  temple  de  Minenc,  sur  l'Avciitin,  et  d'y  orrrir  des 
^ona  en  l'bonneur  de  celui  que  son  concours  à  une  grande  fé'c  natic 
nale  avait,  pour  ainsi  dire,  canonisé.  (Fest..  p.  iâô-] 
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Les  décemvirs  immolùrcnl  les  deux  viciiincs,  et  les 
lieux  statues  de  cyprès  furent  placées  daus  le  temple'. 

I^s  consuls  nommés  étaient  Claudius  Nero  et  Livius 
Salinalor.  Livius,  autrefois  exclu  du  consulat  par  un  ju- 
gement, avait  été  profondément  blessé  de  cette  injure. 
Il  avait  vécu  pendant  huit  ans  solitaire  et  retiré  dans 
son  champ.  Quand,  après  ce  temps,  on  l'avait  ramené 
dans  le  sénat,  il  y  avait  paru  dans  un  vieux  vêtement, 
avec  une  longue  barbe  et  de  longs  cheveux,  et  avait 
refusé  longtemps  de  prendre  part  aux  délibérations. 
Lorsqu'il  fut  nommé  consul,  il  ressentait  encore  l'a- 
mertume de  son  injure;  mais  il  ne  devait  s'en  venger 
qu'en  concourant  avec  son  collègue,  qu'il  n'aimait 
point,  à  rendre  un  grand  service  à  son  pays. 

Claudius  Nero  conçut  un  dessein  très-audacieux.  Il 
détacha  six  mille  hommes  de  son  armée  en  présence 
d'Aniiibal,  sans  qu'Annibal  s'en  aperçût,  et  partit  à 
leur  tête  des  extrémités  méridionales  de  l'Ilalie  pour 
aller  joindre  son  collègue  -  dans  l'Ombrie,  prés  de 
Sienne,  cl  écraser  avec  lui  l'armée  d'Asdrubal.  Son 
plan  fut  communiqué  au  sénat  et  autorisé  par  lui.  On 
en  eut  connaissance  dans  Rome,  oi!i  l'on  ne  savait  s'il 
fallait  l'approuver  ou  la  blâmer,  se  réservant,  ce  que 
TitcLiveavec  raison  déclare  souverainement  injuste, 
<Ic  le  juger  d'après  l'événeracnl. 

Ce  coup  de  main  réussit  parfaitement,  et,  ce  qui 
semble  incroyable,  six  jours  après  avoir  gagné  une 

«  TU.  LiY.,  «ni,  37. 
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grande  balaillc  où  Asdrubal  cl  —  ce  cIiilTic  csl  bien 
considérable  —  cinquanlc-six  mille  Carthaginois  pé- 
rirent, Claudiiis  était  revenu  dans  ses  campemenis,  et 
avait  fait  jeter  devant  les  avant-postes  d'Annibal  la 
tête  de  son  frère.  En  la  voyant,  Annibal  s'était  écri6 
tristement  :  «  Je  reconnais  la  fortune  de  Carthagcl  » 
A  Rome,  ta  joie  fut  sans  bornes.  A  partir  du  jour  où 
l'on  avait  appris  le  départ  de  CUudius,  depuis  le  levcr 
du  soleil  jusqu'à  son  coucher,  pas  un  sénateur  ne  fut 
absent  de  la  curie,  pas  un  citoyen  du  Forum.  I^es  ma- 
trones altaîent  de  temple  en  temple,  fatiguant  les 
dieux  de  leurs  supplications  et  de  leurs  vœux.  Tandis 
(|ue  la  ville  était  dans  l'atlenle  el  comme  en  suspens, 
deux  cavaliers  vinrent  de  Nami  annoncer  la  dé' 
faile  de  l'ennemi.  On  les  écoutait  sans  bien  les  com- 
prendre, car  c'était  plus  qu'on  n'osait  espérer  cl 
croire.  Puis  une  lettre  arriva  du  camp,  amionçaiit  la 
venue deccscavaliers.  Cette  lettre  fut  portée,  à  travers 
le  Forum,  au  tribunal  du  préteur  '.  Le  sénat  sortit  de 
la  curie,  mais  le  peuple  eu  assiégeait  les  abords,  et  s'y 
pressait  de  telle  sorte,  que  le  messager  ne  pouvait  en 
approcher.  Au  milieu  dés  clameurs  de  la  foule,  il  est 
traîné  à  la  tribune  pour  que  la  lettre  y  soit  lue  avant 
de  l'être  dans  la  curie.  Enfin  les  magistrats  parviennent 

■  Le  tribunal  du  préteur  était  sur  le  Vulcanal,  au-dessus  du  Co-* 
mitiom.  11  fallait,  pour  y  arriver,  travei-ser  une  partie  du  Forum  pro- 
prement dit  tt  le  ciifni/funi,  qui  était  compris  dans  le  Forum,  ^n  pre- 
nant ce  mot  dans  son  sens  Ip  plus  éleadu. 
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i)  repousser  cette  multitude.  La  lettre  est  lue  d'abord 
dans  le  sénat,  puis  au  Forum. 

QientAt  on  apprit  que  les  envoyés  de  l'armée  arri- 
vaient. Alors  une  foule,  où  se  voyaient  tous  les  âges, 
s'élance  au-devant  d'cui,  voulant,  dit  Tile  Live,  IxMre 
des  yeux  et  des  oreilles  une  si  grande  joie.  Cette  Toute, 
compacte,  continue,  s'étendait  jusqu'au  pont  Milvius'. 
Les  trois  envoyés,  entourés  par  une  multitude  com- 
posée de  gens  de  toute  sorte,  vinrent  au  Forum  ;  eux- 
mêmes  et  ceux  qui  les  accompagnaient  étaient  inter- 
rogés tout  le  long  du  chemin  sur  ce  qui  était  advenu. 
Ils  eurent  grand' peine  il  pénétrer  dans  la  curie,  et  on 
eut  plus  de  peine  encore  à  empêcher  ta  foule  de  s'y 
l'uer  avec  eux  et  de  se  mêler  aux  sénateurs.  Les  en- 
voyés, après  avoir  lu  leurs  dépêches,  parurent  h  la 
tribune,  où  ils  les  lurent  de  nouveau,  puis  exposèrent 
nvcc  plus  de  détails  tout  ce  qui  s'était  passé.  L'allé- 
gresse dont  tous  les  cœurs  étaient  comblés  ne  put  plus 
se  contenir,  et  on  leur  répondit  par  un  immense  cri 
de  joie.  Les  uns  allèrent  dans  los  temples  rendre  grâce 
aux  dieuxi  les  autrcs,dans  leurs  maisons,  tout  raconter 
à  leurs  femmes  et  à  leurs  cnfanls.  Le  sénat  ordonna 
des  supplications  pour  trois  jours  pendant  lesquels  les 
temples  ne  désemplirent  pas.  1.^  femmes  n'avaient 
plus  de  craiotes;'on  recommença  h  vendre  et  à  acheter; 

'  Punle-ïollc.  C'Mt  la  jireinière  Tims  que  ce  ponl  est  iiomméi  il 
avaîl  dik  èlK  construit  lorsijiir  l'nn  atsit  commencé  la  voie  FlainJ- 
nicnii«. 
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nous  dirions  :  les  affaires  reprirent;  chacun  croyait, 

que  la  guerre  était  finie.  Elle  ne  l'ëtail  pourtant  pas 

encore. 

Les  deux  consuls  étaient  convenus  d'arriver  ensem- 
ble à  Rome;  ils  s'étaient  donné  rendez-\ousà  Préneste, 
cl  y  furent  rendus  le  même  jour.  Ils  n'entrèrent  point 
tout  d'abord  dans  Rome,  parce  que  les  généraux  ne  pou- 
vaient y  mettre  le  pied  avant  le  jour  du  triomphe;  ils 
suivirent  les  murs,  et,  traversant  la  voie  Flaminienno, 
allèrent,  par  le  champ  de  Mars,  au  temple  de  Bel- 
lone,  où  le  sénat  était  rassemblé.  Tout  le  peuple  était 
sorti  de  la  ville  pour  venir  à  leur  rencontre.  On  ne  se 
contentait  pas  de  les  saluer,  on  voulait  loucher  leurs 
mains  victorieuses,  on  les  accablait  de  félicitations,  on 
les  remerciait  d'avoir  sauvé  la  république.  Dans  le  sé- 
nat, ils  exposèrent  ce  qu'ils  avaient  fait  et  demandè- 
rent le  triomphe.  Le  sénat  le  leur  accorda  pour  ces 
succès,  dus  d'abord  aux  dieux,  puis  aux  consuls,  cl 
voulut  qu'ils  triomphassent  le  même  jour.  Mais,  à 
Rome,  ta  hiérarchie  était  aussi  respectée  que  la  va- 
leur. La  victoire  que  Claudius  Néro  avait  remportée, 
il  l'avait  remportée  dans  la  province  de  Lîvius,  qui, 
par  hasard,  avait,  ce  jour-ià,  les  auspices.  En  consé- 
quence, le  sénat  décréta  que  Livius  entremit  dans  la 
ville  sur  un  char  Ji  quatre  chevaux,  et  Claudius  à  che- 
'  val,  sans  suite.  Le  sort  semblait  vouloir  dédommager 
Livius  de  son  ancien  aiïront;  mais  le  peuple  ne  s'y 
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trompa  poïni,  el,  pour  lui,  le  vrai  tiiomphaleur  fut 
Claudius. 

Livius  Salinator  dédia  un  temple  ù  la  Jeunesse*. 
Voulait-il  dire  par  \h  qu'il  ne  rougissuit  pas  de  la 
sienne?  Ce  temple  de  la  Jeunesse  était  près  du  grand 
cirque  ;  il  ne  faut  pas  le  conrondre  avec  l'ancien  sanc- 
tuaire sabin  de  la  Jeunesse  sur  le  Capitolo,  ni  avec  le 
temple  qu'Auguste  érigea  à  la  même  déesse  sur  le  Pa- 
latin. 

Celui  qui  doit  terminer  la  seconde  guerre  punique, 
Scipion,  va  seul  tenir  lËie  à  Annibal.  C'est  le  moment 
de  parler  de  cet  homme  extraordinaire. 

Scipion  ne  ressemble  à  aucun  des  autres  grands 
liommes  de  la  république.  Il  se  donne  pour  inspiré 
des  dieux;  il  est  pris,  jusqu'il  un  certain  point,  pour 
un  personnage  divin;  il  se  met  hardiment  au-dessus 
des  lois.  Il  y  a  en  lui  du  Cromwell  cl  du  César. 

Quand  il  était  h  Rome,  on  te  voyait  tous  les  jours 
s'enfermer  au  CapKole  dans  te  Icmplc  de  Jupiter,  et 
souvent  il  donna  ses  plans  pour  lui  avoir  été  divine- 
ment révélés.  Se  croyait-il  véritablement  en  commu- 
nication avecles  dieux?  J'aurais  moins  de  peine  à  l'Ad- 
mettre, si  Scipion  eût  été  un  vieux  Romain  ignorant 
comme  pouviiit  l'être  Fabius,  mais  il  était  amateur 
des  lettres  grecques,  et  on  lui  TaisBil  un  reproche  de 
cette  prédilection  pour  la  Grèce  qu'il  montrait  jusque 
dans  son  costume;  lui  et  son  frère  avaient  fait  faire 
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leurs  portmits  avec  l'Iiabillemeiil  grec.  Or  c'est  de 
Grèce  que  venait  l'esprit  nouveau,  l'esprit  de  doute  el 
d'examen  dont  s' effrayaient  les  vieux  croyants.  Le  di- 
rai-je?  j'ai  demandé  aux  bustes  de  Scipion  de  m' éclai- 
rer sur  son  mysticisme,  et  leur  élude  n'a  pas  été  fa- 
vorable à  la  sincérité  de  ce  mysticisme. 

Celte  physionomie  n'est  pas  celle  d'un  illuminé  sin- 
cère, c'est  la  physionomie  d'un  homme  intelligent, 
hautain,  positif;  plein  de  résolution  et  d'énergie  ',  il 
n'y  a  rien  là  de  l'enthousiaste  aux  longs  cheveux, 
à  demi  dupe  de  lui-même,  dont  parle  M.  Hommsen. 
Cette  léle  n'exprime  point  l'enthousiasme  el  n'a  point 
de  dieveux.  J'ai  ii  lutter  contre  l'aulorité  de  M.  Momm- 
sen  et  contre  celle  de  Niebuhr,  dont  j'ai  eu  autre- 
fois le  bonheur  de  saivre  les  cours,  et  que  j'entends 
encore,  après  trente-trois  ans,  parler  de  Scipion 
l'Africain  avec  l'ômotion  d'un  enthousiasme  qui 
avait  lui-même  quelque  chose  de  superstitieux;  mais 
ici,  ù  Home,  Scipion,  en  me  regardant  de  ce  regard 
Froid  et  ferme,  semble  me  dire  :  a  Non,  je  n'ai  ja- 
mais cru  sérieusement  que  je  m'entretenais  avec  Ju- 
piter. B 

<  Les  bustes  les  ]>lus  remaiiiiialles  de  Scipion  sont  nu  Cnpliolc. 
salle  àes  PhilosopLes  ;  au  Vatican,  muséa  Pio-CléinenlJii,  360;  au  palais 
Rospifiliasi,  buste  en  porphyre,  et  i  la  lilla  Albani,  salles  d'en  bas. 
lin  seul  B  quelque  clioae  d'inspiré,  celui  de  ta  villa  ilbani,  dont  le 
r.  E*''d  se  tourne  vois  le  ciel.  Celui-ci  me  semble  reprfeenler,  no» 
pas  Scipion  tel  qu'il  fut  ralliement,  mais  Scipion  d'après  l'îilfc  qu'on 
se  Tanna  de  lui. 
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Je  vois  dans  Scipion  un  grand  patricien  qui  pense, 
comme  l'a  dil  Vairon  et  comme  on  l'a  pensé  peut-être 
à  Home  depuis  lui,  sans  le  dire,  que  la  religion  est 
ulile,  et  que,  pour  son  bien,  il  Taut  tromper  le  peuple. 

Tite  Live,  qui,  en  matière  de  merveilleux,  a  soin  de 
ne  jamais  affirmer  et  de  ne  jamais  nier,  parlant  des 
communications  que  Scipion  disait  avoir  avec  les 
dieux,  ne  sait  s'il  doit  les  attiibuer  à  une  superstition 
qui  l'atteignait  lui-même  ou  au  désir  de  donner  plus 
d'autorité  à  son  commandement  ;  mais  Tite  l.ive  nous 
apprend  que  Scipion  fut  admirable  cl  par  ses  grandes 
qualités,  et  par  l'art  '  avec  lequel,  depuis  sa  jeunesse, 
il  sut  les  meltro  à  l'efTet.  Cel  art  dont  parle  Tile  Live 
a  un  nom  bien  moderne  et  bien  peu  respectueux,  mais 
qui  rend,  ce  me  semble,  exactement  sa  pensée;  ce  nom 
est  charlatanisme. 

Scipion  ne  rut-ii  pas  un  Irès-grand  homme,  un  peu 
chiirtalan,  comme  l'a  été  si  souvent  un  homme  encore 
plus  extraordinaire  que  lui.  Napoléon?  Du  moins, 
Polybe  put  recueillir  sur  ce  point  la  tradition  conser- 
vée dans  la  famille  de  Scipion;  selon  lui,  l'inspira- 
tion prétendue  de  l'Africain  était  un  artifice  politique' 
que  Polybe  le  loue  d'avoir  employé,  et,  comme  le  dit 


*  Fuît  enim  Scipio  non  vcrU  tantum  virtulibus  mirabilis,  fcà  arlc 
'[iioque  quidam  abjUTenla  jn  earum  atUniûHtmem  composiliis.  (Tit. 
I.ir.,  iiii,  19.) 

*  folib.,  I,  5. 
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cnhnent  Valère  Maxime  ',  une  religion  feinte  (simu- 
lata  religio). 

Scipion  pouvait-il  être  de  bonne  Toi  quand,  avant  la 
prise  de  Carthagène,  il  disait  aux  soldats  que  Nep- 
tune lui  avait  apparu  et  lui  avait  promis  que  la  ville 
serait  prise?  Et  lorsque  le  peuple,  pour  rendre  raison 
de  celte  inspiration  divine  dont  le  génie  de  Scipion 
semblait  la  preuve,  eut  renouvelé  i  son  sujet  une  lé- 
gende qui  avait  couru  sur  la  naissance  d'Alexandre  S 
Scipion,  sans  1  affinner,  y  laissa  croire. 

Lorsqu'on  a  un  dieu  pour  père  et  qu'on  est  dans  un 
rapport  immédiat  avec  les  dieux,  il  est  naturel  qu'on 
se  dispense  de  se  soumettre  aux  lois  de  son  pays.  La 
vie  de  Scipion  est  une  protestation  quelquefois  bèroï- 
qne,  mais  perpétuelle,  rantrc  l'obéissance  aux  lois.  Il 
n'a  pas  l'âge  pour  être  édite,  mais  le  peuple  désire 
qu'il  le  soit.  «  Si  le  peuple,  dit-il,  veut  que  j'aie  cet 
âge,  cet  âge  sera  le  mien.  »  Appel  nouveau  de  l'auto- 
rité de  la  loi  aux  fantaisies  de  la  multitude,  appel  bien 
dangereux  pour  la  liberté,  car  toute  décision  arbi- 
traire, de  quelque  part  qu'elle  vienne,  est  tyrannique. 

Scipion  n'a  pas  trente  ans,  il  n'a  pas  été  préteur,  il 
n'est  pas  légalement  apte  au  consulat,  il  se  présente, 
et  il  est  nommé  consul.  Plus  lard,  sommés,  lui  et  son 
frète,  de  s'expliquer  au  sujet  des  sommes  qu'Anfio-. 
chus,  pour  lequel  on  disait  qu'il  avait  montré  beau- 

'  Val.  Sas..  I,  3. 

'  lin  serpent  divin  avail  été  le  jiÈrc  de  Scipion,  comme  d'AIctandre. 
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coup  d'indulgenœ,  avait  dû  payer  aux  Romains, 
comme  Lucius  Scipion  se  préparait  k  rendre  ses 
comptée,  il  les  lui  arrache  et  les  déchire  en  plein  sé- 
nat. Puis  ce  frère  ayant  été  condamne  il  une  amende, 
comme  on  le  conduisait  en  prison  pour  y  rester,  d'a- 
près la  loi,  jusqu'à  ce  que  l'artiende  eût  été  payée,  le 
vainqueur  de  Zama  enleva  le  condamné  des  mains  de 
la  justice  en  faisant  violence  aux  tribuns  '. 

Après  tontes  ces  ma^ifiques  insolences,  un  tribun 
appela  Scipion  l'Africain  en  jugement,  et  lui  fournit 
l'occasion  de  ce  célèbre  triomphe  qui  fût,  on  ne  sau- 
rait l'oublier,  un  triomphe  éclatant  sur  la  loi. 

L'év^ement  en  lui-même  n'en  est  pas  moins  beau 
h  raconter,  et  n'offre  pas  moins  à  l'imagination  une 
des  plus  mémorables  scènes  du  Forum  romain. 

Les  accusations  qu'on  adressait  à  Scipion  pouvaient 
lui  paraître  indignes  d'une  réponse  :  il  eût  été  d'un 
meilleur  citoyen  de  daigner  les  confondre,  et  plus  vé- 
ritablement  grand  de  montrer  pour  la  justice  publique 
ce  respect  qu'avait  montré  Marcellus  en  sortant  du  sé- 
nat, afin  do  laisser  parler  librement  contre  lui  ceux 
qu'il  avait  vaincus;  mais  il  est  impossible  ije  ne  pas 
être  ébloui,  comme  le  fut  le  peuple  romain,  en  voyant 

'  Et  tribunis  rcnhcniibus  magis  pie  quim  cirillter  fim  tetaate.  (Tjl. 
Liv.,  mnii,  56.)  Ce  qui  pejt  se  Iraduire  :  en  bon  frère  plus  qu'en 
bon  citoyen.  Tilc  Live  nie  la  lérilé  i'.e  celle  miecdoLc,  imaginée,  selon 
lui,  en  haine  de  Scipioni  mais  ca  que  lui-mCme  rapporte,  et  que  je 
T3W  rsMHler  d'après  lui,  ne  la  rend  point  invraiscmblBblc. 
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Scipîon,  qui,  la  veille,  n'a  répondu  à  des  incrimina- 
tions injurieuses  qu'en  faiBsnt^e  lui-même  un  éloge 
su))erbe  et  vrai,  venir  de  grand  matin  dans  le  Forum. 
le  traverser  suivi  d'une  foule  d'amis  et  de  clients, 
monter  ii  la  tribune,  où  siègent  les  tribuns,  ses  accu- 
sateurs, et  dire  gravement,  au  milieu  d'un  prorond 
silence  : 

K  Tribuns  du  peuple,  et  vous,  Quirites,  à  pareil 
jour,  j'en  suis  venu  aux  mains  en  Afrique  avec  les 
Carthaginpis,  et  j'ai  bien  et  heureusement  combattu. 
C'est  pourquoi,  comme  il  est  juste  en  celte  journée  de 
suspendre  les  discussions  et  les  procès,  j'irai  de  ce  pas  ' 
au  Capitole  saluer  Jupiter  très-grand  et  très-bon,  Ju- 
non,  Minerve  et  les  autres  dieux  qui  président  au  Ca- 
pitole et  u  la  citadelle,  et  je  leur  rendrai  grAce  de  ce 
que  ce  jour-là  et  beaucoup  d'autres  ils  m'ont  inspiré 
la  pensée  et  m'ont  accordé  le  pouvoir  de  bien  conduire 
la  chose  publique.  Que  ceux  d'entre  vous  qui  le  juge- 
ront à  propos  viennent  avec  moi  demander  aux  dieux 
des  chefs  qui  me  ressemblent.  » 

Tout  le  peuple  suivit  Scipion  au  Capitole,  puis  de 
temple  en  temple,  et  je  sens  que  moi  aussi  je  l'aurais 
suivi. 

It  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Scipion  donnait  un 
bien  mauvais  exemple  aux  généraux  victorieux,  bra- 
vait en  grand  homme,  mais  en  citoyen  pnu  soumis,  la 
justice  de  son  pays,  et  montrait  de  loin  César  passant 
le  Rubicon. 
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Oui,  il  y  avait  du  César  dans  cet  liomnic,  auquel  le 
vieux  Fabius  reprochait,  non  sans  raison,  de  prendre 
des  airs  de  ruî.  Comme  César,  il  aimait  les  femmes',  nt 
su  jeunesse,  sans  être  aussi  dissolue,  n  avait  pas  ^té 
sans  reproche*;  comme  César,  auquel  il  ressemblait 
aussi  par  la  conliance  d'une  audace  toujours  heureuse, 
par  son  activité  qui  savait  préparer,  et  son  coup  d'œil 
qui  savait  décider  lu  victoire,  comme  lui,  il  se  fit  ouvrir 
le  trésor  de  l'Étal,  faisant  passer,  dit  Valérc  Maxime, 
l'utilité  avant  la  loi*.  Cependant  Scipion,  il  faut  le  re- 
connaître, s'arrOta  devant  la  tyrannie,  dont  il  comprit, 
peut-être,  que  le  temps  n'était  pas  venu.  On  voulut,  lui 
aussi,  le  faire  dictateur  à  vie*,  et  même  en  Espagne  le 
proclamer  roi  *,  mais  il  n'écouta  pas  les  Espagnols  cl 
^ourmanda  les  Romains  avec  une  indignation  plus  sin- 

*  ♦iloyumf  (Poljbe,  I,  10.) 

*  Un  des  Tera  (lu  poëte  Hsvius,  qui  Taisait  allusîgn  à  ces  déKii'dres 
i^c  sa  jeunesse,  nous  a  éli  conserva  : 

Ouant  à  la  fameuse  conliiicnce  de  Scipioii,  ses  paroles,  rapportées 
par  Polïbe,  monlrenl  {|uc  ce  Tiil  un  sacrifice  uuiqucini'ni  fait  aux 
deroirs  d'un  gânûral.  (Polïbe,  i,  lu.)  Comme  simple  ciioyeu,  l'épon- 
dil-il  à  ceux  qui  lui  amenaient  la  jeune  Espagnole,  nul  préeent 
n'aurait  pu  m'etrc  plus  seréable. 

*Tal.  lit.,  m,  1,  1. 

Mal.  Maï-.iT.  1.6. 

*  Le  mot  régnant  lut  prononcé  dans  le  sénat  par  Ica  ennemis  de 
rAlHetin  et  de  son  frère.   Petilii  ncdiilitatein  et  regnum  in  sciiatu 

n- accnssbant.  (Tit.  Liv  ,  lumi,  54.) 
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cère,  j'aiir.cà  le  croire,  que  celle  de  César,  repoussant  le 
diatlèmc  qu'Antoine  avait  mis  sur  sa  (élc.  11  no  permit 
pas  non  plus  qu'on  lui  élevât  des  statues,  comme  on  pro- 
posait de  le  foire,  dans  leComitiuni,sur  la  tribune  aux 
liarangucs,  dans  la  curie,  triple  hommage  des  patri- 
ciens, des  plébéiens  et  du  sénat'.  César  permettait  ces 
choses. 

Je  trouve  entre  lui  et  Scipion  une  dilîércncc  :  c'est 
que,  tous  deui  patriciens, César  commença  par  se  faire 
dém»goguc,  pour  arriver  au  pouvoir  absolu,  ce  qui  est 
commun  ;  tandis  que  Scipion,  et  en  ceci  il  montra  une 
âme  plus  haute,  sut  charmer  la  multitude  sans  la 
flatter,  et  la  subjugua  toujours  en  ia  bravant.  Ce  rélc 
est  plus  fier  et  plus  franc.  La  piété  affecléc  de  Scipion 
contraste  aussi  avec  l'irréligion  affectée  de  César. 
C'est  qu'au  temps  de  Scipion,  la  religion  était  encore 
un  moyeu  de  popularité  ;  venu  plus  tard.  César  acheva 
de  se  rendre  populaire  en  se  montrant  impie. 

Bien  que  nous  ne  puissions  suivre  à  Rome  ta  vie 
militaire  de  Scipion,  nous  l'y  trouvons  tout  entier 
avec  son  altiàrc  arrogance  et  celte  séiluclion  qu'exer- 

I  Valèrc  tlatùne  (it,  i,  6],  ajoute  qu'on  voulut  installer  l'iinagc  de 
Sci|iLOD  juBigue  dans  la  cella  de.Jupitcr  au  Cajiiiulc,  et  que  Scipion 
retuEi.  Cei'cndanI  on  sait  d'aillcun  que  cette  image  élaîl  placée 
daiH  la  cella  do  Jupiter,  et  qu'à  cliaque  fois  qu'un  Cornélius  niou- 
iiit  on  l'cti  tirail  pour  la  porter  aui  funérailles.  Hais  elle  avait 
pu  èire  placée  daus  le  Icmple  de  Jupiter  tprâs  la  mort  de  Scipion, 
uonune  on  étalait,  dans  l'atrium  des  inaieonS:  les  images  dea  an- 
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çait  sa  nature  héroïque:  soit,  quand  âgé  de  vingt-qua- 
tre ans,  il  se  présenta  dans  le  cliamp  de  Mars,  sur  le 
tertre  des  candidats,  demandant  de  commander  une 
expédition,  dont  personne  ne  se  souciait,  de  prendre 
la  responsabilité  de  la  guerre,  dans  cette  Espagne,  où 
son  père  et  son  oncle  avaient  péri;  soit,  quand  il  pa- 
rut dans  la  curie  et  s'y  fit  nommer  consu],  pour  aller 
en  Afrique  vaincre  Annibal  et  anéantir  la  puissance 
cnrthaginoisc.  Ce  fut  un  grave  débat:  les  prudents,  Fa- 
bius  à  leur  télé,  voulaient  qu'on  chassât  Annibal  de  l'I- 
talie, avant  d'aller  guerroyer  en  Afrique.  Scipion  dé- 
fendit son  plan,  qui  devait  amener  ta  fin  de  la  gucri-c  ; 
te  sénat,  Fort  combattu,  lui  accorda  ta  province  de 
Sidie,  avec  la  permission  de  passer  en  Arrique,  s'il 
était  nécessaire,  permission  dont  le  consul  se  promet- 
tait bien  d'user. 

Quelque  temps  après,  le  nom  de  Scipion  absent  re- 
tentit dans  la  curie  d'une  manière  assez  fôcheuse  pour 
lui.  Un  jour,  on  vit  dix  envoyés  de  la  vtlle  de  Locrcs, 
couverts  de  vêtements  souillés  et  tenant  à  la  main  des 
rameaux  d'olivier,  s'asseoir  dans  le  comïtium,  puis  se 
prosterner  en  gémissant  devant  le  tribunal.  Admis 
dans  la  curie,  ils  y  accusèrent  de  cruautés,  de  spolia- 
tions et  de  profanations  Pléminius,  auquel  Sdpion 
avait  laissé  te  commandement  de  leur  ville,  et  Scipion 
luî-mémc,  lequel,  au  lieu  de  faire  droit  à  leurs  plaintes, 
avait  jeté  dans  les  fers  les  tribuns  miUlaii'es  qui  résis- 
taient &  Pléminius  el  nvail  maintenu  cet  infâme  dans 
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SOI)  L'ommandement.  Après  le  départ  de  Scipion,  Plé- 
minius  avait  Tait  périr  les  tribuns  dans  les  tourments. 

Quand  tes  députés  furent  sortis  de  la  curie,  la  con- 
duite de  Scipion  Tut  violemment  censurée  par  Fabius, 
lequel  s'écria  que  cet  homme  était  né  pour  corrompre 
la  discipline  militaire.  Les  sénateurs  passèrent  le  jour 
entier,  les  uns  à  accuser  Scipion,  les  autres  à  le  dé- 
fendre. Fabius  voulait  qu'il  fût  rappelé;  on  se  borna  à 
envoyer  près  de  lui  des  tribuns,  un  édile  et  un  pré- 
teur, pou^  faire  une  enquête  sur  sa  conduite  et  le 
ramener  à  Rome,  s'il  y  avait  lieu. 

Scipion  s'en  tira  à  sa  manière,  en  aristocrate  sans 
gène,  en  général  favori  des  dieux,  qui  se  justifie  en  se 
faisant  admirer.  Les  magistrats  envoyés  par  le  sénat 
étant  venus  le  trouver  à  Syracuse,  Scipion  les  reçut 
avec  courtoisie,  puis  les  promena  dans  les  ports  et  les 
arsenaux,  et  fit  manoeuvrer  sa  flotte  devant  eux;  ce 
fut  son  unique  apolc^ie. 

Mais  tout  fut  oublié  à  la  première  victoire.  Lœlius 
vint  à  Rome,  amenant  prisonnier  le  roi  Syphax  et  les 
('licfs  numides.  Il  monta  à  la  tribune,  il  annonça  qu'on 
avait  battu  les  Carthaginois,  qu'on  avait  fait  captif  un 
ror  célèbre,  qu'une  victoire  avait  livré  toute  la  Nu- 
midie.  Alors  la  multitude,  ne  pouvant  se  contenir,  té- 
moigna par  ses  cris  une  vive  joie;  le  préteur,  peut-être 
celui  qu'on  avait  envoyé  auprès  de  Scipion  pour  in- 
former sur  sa  conduite,  avait  quitté  son  tribunal  et 
était  monté  dans  la  tribune,  à  cdté  du  lieutenant  de 
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ScipioT).  Il  ordonna  que  les  temples  fussent  ouverts, 
afin  que  te  peuple  pût,  durant  toute  la  journée,  y  re- 
merderles  dieux. 

Annibal,  rappelé  en  Afrique,  fut  vaincu  par  Sdpîon 
dans  celte  bataille  de  Zama,  qui  décida  si  le  monde 
appartiendrait  à  Rome  ou  à  Carihage.  Rome  l'emporta. 
Des  députés  carthaginois  vinrent  demander  la  paix  au 
sépat,  le  sénat  l'accorda,  était-ce  une  rencontre  for- 
tuite? dans  le  temple  de  Bellone. 

Sdpion  traversa  l'Italie  enivrée  de  cette  paix  glo- 
rieuse qu'elle  lui  devait,  à  travers  les  populations  de 
la  campagne  qui  se  pressaient  sur  son  passage  et 
semblaient  commencer  à  former  le  cortège  de  son 
triomphe.  Ce  triomphe  fut  magnifique.  On  y  voyait  des 
éléphants,  des  Numides,  et,  selon  Polybe,  le  roi  Sy- 
phax.  Pour  la  première  fois,  Rome  triomphait  de  ré- 
gions situées  hors  de  l'Italie;  elle  avait  encore  des 
ennemis  à  vaincre,  elle  n'en  avait  plus  it  craindre. 

Scipion  triomphait  de  Carthage,  mais  il  n'avait  pas 
vaincu  les  rancunes  que  soulevaient  justement  ses 
airs  de  maître,  que  sa  gloire  ne  désarmait  pas  et  que 
l'envie  irritait  encore.  C'est  alors  qu'eurent  lieu  les 
scènes  que  j'ai  racontées  plus  haut,  et  qui  se  termi- 
nèrent par  son  ascension  au  Capitole,  où  il  sembla 
triompher  une  seconde  fois.  Hais  il  comprit  qu'il 
ne  pouvait  pas  rester  à  Rome,  et  il  s'exila  fièrement 
de  cette  ville,  où  il  ne  voulait  pas  régner  et  où  il  ne 
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voulait  pas  obéir;  de  celle  république,  dont  il  ne  vou- 
lait ni  dianger,  ni  subir  les  lois. 

C'est  pourquoi  nous  n'y  trouverons  pas  le  lieu  de  sa 
sépulture;  nous  savons  où  était  à  Rome  la  maison  de 
Scipion',  nous  ne  pouvons  y  chercher  son  tombeau. 

Scipion  mounit  à  Literne,  près  de  Naples;  il  avait 
dit  en  quittant  Rome  :  «  Ingrate  patrie,  lu  n'auras  pas 
mes  os.  »  Sa  famille  dut  respecter  sa  volonté*  el  dé- 
poser sa  cendre  dans  le  lieu  de  son  exil.  Cependant,  il 
parait  que  les  Romains  élevèrent  un  monument  funé- 
raire à  sa  mémoire;  c'était  une  pyramide  dans  le 
champ  Vatican,  au  delA  du  Tibre*.  Enfin,  plus  tard, 
quand  on  reprit  la  guerre  avec  Carthage,  un  oracle 
déclara  qu'il  fallait  faire  à  Scipion  un  tombeau  qui  re- 
gardât '  Cartbage,  comme  pour  la  menacer  de  sa  grande 
ombre.  Ce  tombeau  put  être  élevé  à  Literae. 

'  ki\  sud  du  Forum,  là  où  commenttit  le  \icus  Tuscus,  et  où  fui 
depuis  la  basilique  Semproiiia  (Til.  Liv.,  luv,,  10.) 

*  Tit.  Ljv.  (uinu,  56),  dit  qu'on  ne  sait  si  Scipion  est  mort  et  a 
été  enterré  i  Rome  ou  i  Liteme  ;  et  tm  commentaleur  d'florace  paile 
d'un  monument  k  Rome  qui  aurait  contenu  ses  os,  mais  par  la  raison 
que  j'indique,  le  lieu  de  sa  sépulture  ne  peut  pas  plus  s'y  trouvor 
que  celui  de  M  mort. 

>  Acr.  Comm.  Horat.  (£p.,i,  ^5).  Celait  encoi-e  un  lieu  d'eiil,  car 
on  exilait  au  deli  du  Tibre.  Celte  pyramide  s'appelait,  au  moyen  ige, 
le  tombeau  de  Romulus;  elle  a  été  remplacée  par  l'église  de  Saiita- 
Maria  in  Trasponlina. 

*  Acr.,  lee.  cil.  Déplus,  au  moment  de  sa  mort,  une  cérémonie  re- 
ligieuse, une  sorte  de  service  funèbre,  eut  lieu  dans  le  tombeau  de 
l'aniitle,  prés  de  la  poi-te  Capéne  (Tit.  Lir.,  tixiin,  St>),  par  les  soins 
d'un  obligé  r^coniiaistaDt  de  Scipion. 
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Se  me  souviens  d'avoir  élé  le  cherrJier  aux  lieux  où 
fui  Lilerne,  et  où  l'on  monlrc  ce  qu'on  dit  avoir  élé  le 
tombeau  de  Scipion.  Deux  paysans  napolitains,  qui 
avaient  entendu  parler  de  ï'antiquità,  m'ofTiirent  de 
me  la  montrer,  mais  ils  ne  purent  en  venir  h  bout.  Je 
les  voisencore  battant  un  champ  de  roseaux.  De  temps 
on  temps  l'un  ciiail  à  l'autre  :  «  As-tu  trouvé  le  tom- 
beau de  Scipion?  »  Ils  ne  le  trouvèrent  point.  Je  ne  sais 
quelle  ruine  eût  produit  sur  moi  un  effet  plus  mélan- 
colique que  cette  tombe  absente,  et  celte  mémoire  de 
Scipion  qu'on  ne  pouvait  retrouver  dans  ce  cbamp  de 
roseaux . 

Il  y  a  pourtant  à  Rome  un  tombeau  des  Seipious, 
mais  le  plus  grand  de  tous  n'est  pas  dans  celle  sépul- 
ture de  famille,  aujourd'hui  sous  terre  et  qui  donnait 
sur  une  rue  communiquant  de  la  voie  Appienne  à  la 
voie  Latine,  à  l'angle  que  celte  rue  formait  avec  la  voie 
Appienne.  On  voit  encore  les  bases  des  colonnes  qui 
décoraient  la  façade  du  monument.  Tout  l'intérieur  a 
été  bouleversé,  et  le  labyrinllie  souterrain  qu'on  par- 
court aujourd'hui  ne  donne  aucune  idée  de  la  dispo* 
silion  primitive  de  cet  édifice  funéraire'.  Les  osse- 
ments des  Scipions  n'ont  pas  été  respectés  lors  de  la 
découverte  de  leur  sépulcre.  La  piété  d'un  Vénitien, 
Angelo  Ouirini,  en  sauva  ce  qu'il  put  et  leur  donna  la 
sépulture  dans  sa  villa  de  Padoue. 

'  Kibb.,  Bam.  au.,  ii,  p.  503-3    - 
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Quand  Cjcéron  s'écriiil'  :  «  Lors<iue,  sorti  de  la 
porte  Capène,  tu  vois  les  lombeaax  de  Calatinus,  des 
&qHoni,  des  Servilius,  des  Mélellus*,  peux<la  les 
plaindre?  »  11  ne  prévoyail  pas  cette  destinée  de  leurs 
■'estes'? 

Plusieurs  inscriptions  et  un  sarcophage,  celui  de 
Scipion  le  Barbu  (Barbatus),  bisaieul  de  rAfricain,  ont 
été  Iransporlés  au  Vatican.  L'épilaphe  semble  le  ré* 
sumë  d'une  oraison  funèbre  *;  elle  s'adresse  aux  spec- 
tateurs :  a  Cornélius  Scipion  Barbatus,  né  d'un  père 
vaillant,  homme  courageux  et  prudent»  dont  la  beauté 
égalait  la  vertu,  tl  a  été  parmi  vous  consul,  censeur, 
édite;  il  a  pris  Taurasia*,  Cisauna*,  le  Samnium^. 

'  Cic.  Tuic.,i,  T. 

*  Les  sépultures  des  lUlelIug  étaient  ptm  loin,  sur  la  voie  Appiemie. 
comme  le  monlre  le  loinlieRU  de  C.  Meiellt.  Le  tombeau  d'une  tutre 
tamille  wbiiie,  les  Huiilii,  non  loin  du  tombeau  des  Scipjons.  Plu- 
tieure  buUes  provenant  de  cette  famille  sont  au  Vatican,  mnsée 
UiiaraniDiili,  733-3. 

*  Dutens  vit  un  des  squelettes  entier. 

*  KidMilir  croyuit  y  reconnaître  une  nnùt,  chant  funèbre  en  ver 


'  Taurasia,  qui  a  donné  leur  nom  aux  C<mpiTaura$itint,  an  niml 
d'£ïUBum.  (Abek.,  Mitleltt..  ?■  100.) 

'  Cisauna,  aujourd'tiui  Monte  Cbiusano. 

-  Samnio  cepit  peut  vouloir  dire  :  il  a  pris  àant  le  tiamnium  Tau- 
r.i9ia  et  Cisauna;  mais  5aMiiJ0 est  pluiM  pour  JanniMm/l'o  pour  l'a, 
Et  le  retrancbemenl  de  l'm  Unal  sont  dans  le  génie  de  l'ancienne  langue 
laiine.  Dans  une  des  inscriptions  duiomheaudes  Scipions,  on  Ut  An 
lioeho  utbegtl,  pour  Anlioehum.  En  tout  cas,  Samnitu»  ne  peut  désv- 
pnpr  ici  tout  le  pajs  des  Saronitea,  mail  peut-eire  une  portion,  peui- 
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Ayant  soumis  toute  la  Lucanie,  il  en  a  emmené  des 
otages,  n 

Y  a-t-il  rien  de  plus  grand?  H  a  pris  le  Samnium  et 
la  Lncanic.  Voilà  tout. 

Ce  sarcophage  est  un  des  plus  curieux  monuments 
de  Rome.  Par  la  matière,  par  la  forme  des  lettres  et 
le  style  de  l'inscription,  il  nous  représente  la  rudesse 
des  Romains  au  sixième  siècle.  Le  goût  très-pur  de 
l'architecture  et  des  ornements  nous  montre  l'avéne- 
m&al  de  l'art  grec  tombant,  pour  ainsi  dire,  en  pleine 
sauvagerie  romaine.  Le  tombeau  de  Scipion  le  Barbu 
est  en  pépérin.'cetuf  rugueux,  grisfttre  semé  détaches 
noires.  Les  caractères  sont  irréguliers,  les  lignes  sont 
loin  d'être  droites,  le  latin  est  antique  et  barbare,  mais 
ta  forme  et  les  ornements  du  tombeau  sont  grecs.  Il  y  n 
là  desTolutes,  des  triglyphes,  des  denticulos;  on  ne 
saurait  rien  imaginer  qui  fasse  mieux  voir  la  culluni 
grecque  venant  surprendre  el  saisir  ta  rudesse  latine. 
Ce  qui  est  vrai  du  sarcophage  de  Barbalus  est  vrai  de 
tout  le  monument  funèbre  des  Scipions;  l'arc  d'en- 
trée et  le  soubassement  contrastent  par  leur  grossiè- 

étre  uneTÏIIe  de  te  pays.  De'  plus,  l'inscription  ne  s'accorde  pas  avec 
rtwtoire.  Celle-ci  (lomma.,  R.  geich,,  iSS\  ne  connaît  ce  Scipion  que 
CMinne  ajant  fait  la  guerre  aui  Étrusques,  et  n'ajaut  jamais  com- 
mandé en  chef  contre  les  Samnites;  elle  m  lui  fait  point  conquérir 
la  lucanie.  Niebubr  cite  cet  exemple  de  l'altiralion  que  les  \x»ài- 
tkMis  de  famille  faisaient  subir  aux  faits  bistoriques;  mais  n'y  a-t-il 
pas  aussi,  dans  l'inscription  i  peu  pris  contemporaine,  des  faits  que 
'histoire,  écrite  longtemps  après  eux,  a  Ignorés. 
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retë  laline  et  un  certain  air  étrusque  avec  t' élégance 
des  colonnes,  dont  on  peut  juger  par  la  base  de  celle 
qui  existe  encore. 

Les  autres  inscriptions  se  rapportent  i  divers  mem- 
bres de  la  famille  des  Scipions  que  voici  :  le  plus  an- 
cien est  un  fils  de  Scipion  Barbalus,  qui  enleva  la  Corse 
aux  Carthaginois ',  et  qui,  ayant  échappé  au  naufrage 
près  de  cette  Ile,  dédia  un  temple  aux  Icmpëles.  Ce 
temple  élevé  par  un  Scipion  n'était  pas  loin  du  tombeau 
des  Scipions  *.  Le  fils  de  l'Africain,  ë  en  croire  son  épi- 
taphe,  s'il  eât  vécu,  aurait  surpassé  par  ses  hauts  faits 
la  gloire  de  ses  aïeux.  Il  est  permis  d'en  douter;  la  fai- 
blesse de  sa  santé  y  etkt  apporté  un  grand  obstacle.  A 
Rome,  pour  être  quelque  chose,  il  fallait  d'abord  se 
bien  porter.  Ce  que  nous  savons  de  lui,  c'est  qu'il 
cultiva  les  lettres  grecques*,  et  n'ayant  point  d'enfant 
adopta  un  fils  de  Paul  Emile,  qu'on  appela  Scipion 
il^ilien. 

Du  flls  de  Sàpion  l'Asiatique,  frère  de  l'Africain, 
l'inscription  dit  seulement  :  Son  pire  soumit  le  roi 
Anliockus.  On  voudrait  qu'elle  fAl  de  lui.  Il  y  aurait 
là  une  modestie  et  une  piélé  filiale  toucliantes,  et  qui 

<  En  533,  Papirius  Huo  ivait  le  premier  Iriomfhé  des  Corseï 
ei  flevé  un  temple  au  dieu  Foutus  ou  Fons,  flis  de  Janu»  (Cio,  de  Nal. 
Deer.,  a,  W),  le  grand  dieu  sabin.  U  gens  Papiria  était  une  gens 
Mtùne  ',  Haso,  sumom  en  0,  un  aumoro  sabin. 

■  11  est  nomme  aiec  le  temple  de  Vtrs  dans  1&  région  de  b  porte 
Capène.  {Sot.,  1.) 

»Cic.,  Brut.,  \9;deSai,   1. 
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rappelleraient  Frédéric  Cuvier,  dé-tirant  qu'on  lût  sur 
son  tombeau  ces  seules  paroles  :  Frère  de  Georges  C«- 
vier. 

Quantau  fils  de  ceScipion  appelé  Comatusy  l'histoire 
n'en  saîl  rien  et  l'inscription  n'en  dit  rien. 

Plusieurs  membres  du  rameau  de  la  famille  des 

Scipions  avaient  pour  surnom  Hupatlui.  Le  premier 

n'avait  sans  doute  rien  Fait  de  grand,  car  l'épitaphe 

ne  parle  que  de  ses  dignités,  qui  on(  illustré  sa  race  : 

Slirpem  noUlilavit  honos. 

Elle  n'avait  pas  beeoin  de  cela  pour  être  illustre. 

N'ayant  rien  de  bien  mémorable  à  transmettre  à  b 
postérité,  il  n'a  pas  négligé  de  lui  Taire  savoir  qu'il 
avait  continué  sa  race  :  Proifeniem  genui. 

Le  fils  de  celui-ci,  mort  à  vingt  ans,  n'avait  pu  méri- 
ter ni  obtenir  aucune  distinction  ;  mais,  à  en  croire 
sonépitaphe,  il  avait  eu  le  temps  de  déployer  une  grande 
sagesse  et  de  grandes  qualités.  Quelle  difîérence  entre 
cette  abondance  d'éloges  immérités  et  la  grandeur  des 
faits  simplementénoncésdansTinscriplioD  de  Barbatus! 
Évidemment  le  style  d'oraison  funèbre  prévaut  sur  le 
langage  vrai,  et  la  grandeur  des  Scipions  diminue. 

Une  femme,  Aula  Gornélia,  avait,  dans  la  sépulture 
de  famille,  le  tombeau  le  plus  remarquable  après  celui 
de  Scipion  Barbatus,  qu'on  avait  dérangé  pour  placer 
derrière  celui  d'Aula  Comëlia. 

D'autres  inscriptions  appartiennent  à  lëpoquc  im- 
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pénale.  Les  tablettes  Tunéraires,  su  lieu  d'être,  coaune 
les  précédentes,  en  pépérin,  sont  en  marbre;  elles 
parlent  de  morts  peu  illustres,  qui  n'appartiennent 
plus  à  la  famille  des  Scipions.  Une  autre  branche  des 
Cornelii  avait  envahi  leur  sépulcre  et  était  entrée,  par 
voie  d'adoption,  dans  la  famille  des  Silanus,  succé- 
dant à  un  Décimus  Silanus,  banni  pour  cause  d'adultère 
par  Auguste'  et  rappdé  par  Tibère.  Ce  sont  d'autres 
souvenirs  que  ceux  des  Sdpions. 

On  a  cru  qu'un  buste  trouvé  dans  ce  tombeau  était 
la  statue  du  poêle  Ennius,  qu'on  sait  y  avoir  été  placée 
avec  celle  de  deux  Scipicms',  par  une  généreuse  tolé- 
rance de  la  superbe  famille  Comélia,  comme  Mécène 
plaça  dans  ses  jardins  le  tombeau  d'Horace;  signe  de 
la  place  que  commençaient  à  prendre  les  lettres  dans 
la  société  romaine.  Hais  un  buste  n'est  pas  une  statue, 
et  il  faut  renoncer  à  vojr  dans  celui-ci,  trop  jeune 
d'ailleurs,  un  portrait  d'Ennius. 

Sa  statue  n'a  pas  moins  été  admise  dans  ce  lieu 
illustre.  Ennius,  qui  célébra  avec  plus  de  désintéresse- 
ment  qu'Horace  une  gloire  plus  vraie  que  celle  d'Au- 
guste, sut  mieux  garder  son  indépendance  de  poêle, 
vivant  pauvrement  de  son  métier  de  pédagogue  des 
jeunes  patriciens,  dans  sa  maison  située  au  milieu  du 
quartier  populaire  de  l'Aventin,  et  n'ayant  pour  le 
servir  qu'une  sente  esclave.  On  ne  voit  pas  qu'il  ait 
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reçu,  durant  sa  vie,  aucun  bienfait  des  Scipions.  Puis 
quand  le  vieux  po^,  le  vieux  professeur  eut  expiré, 
il  descendit  de  l'Aventin,  vint  au  pied  de  cette  colline 
reposer  parmi  les  ancêtres  et  les  parents  de  son  noble 
élève,  et  sa  statue  s'éleva  à  cAté  des  leurs. 

Au-dessous  de  la  statue  d'Ennius,  saiis  doute,  était 
gravée  sur  le  pépérin  d'une  modeste  tombe  la  fiére 
épilaphe  que  le  poSle  avait  composée  pour  lui-même  : 
«  Romains,  disait-il,  regardez  le  vieil  Ennius,  dont  les 
chants  ont  célébré  la  gloire  de  vos  pères  ;  mais  gar- 
dez'vous  de  me  pleurer,  car  je  vis;  mon  nom  est  dans 
toutes  les  bouches;  et,  jamais  oublie,  je  ne  mourrai 
jamais.  » 

La  troisième  guerre  punique  est  séparée  par  un 
demi-siècle  de  la  seconde.  Je  t'indique  seulement  ici  ; 
aussi  bien  elle  est  entièrement  en  dehors  de  mon  sujet. 
Scipion  £mitien,qui  eut  la  gloire  de  détruire Carthage, 
reparnttra  dans  celle  Histoire,  quand  il  reparaîtra  lui- 
même  à  Rome  pour  y  figurer  dans  les  débats  politi- 
ques de  l'époque  des  Gracques  et  y  mourir  d'une  mort 
mvstérieuse. 
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Caractère  générai  de  ceue  période.  —  Colle  et  temple  de  Cybt\e. 
Sipulalions  de  rois  et  de  peuples  ;  guerre  coulre  Philippe.  —  la 
curie  et  le  champ  de  Hara.  —  Guerre  contre  Antiocbiis,  temple  de 
la  Piété.  —  ScipioD  l'Arricain  lieutenant  de  son  frère  ;  il  s'élèTe  un 
arc  de  triomphe  STintla  guerre.  —  GMidamnaiion  de  Scipion  l'Asia- 
tique, —  Let  cibles  de  l'Avenlin.  —  Triomphe  de  Paul-Êmile.  — 
Guerre  d'Ëtolie,  temple  d'Hercule  Huaagète.  —  Portique  de  Hétel- 
lusi  destruction  de  Corinlhe;  autre  temple  d'Hercule.  —  Guerres 
contre  les  Gaulois;  trois  temples  de  Jupiter:  temple  de  Junon  libé- 
ratrice. —  Bas-reliefs  et  statues  qui  se  rapportent  A  ces  guerres.— 
Le  prétendu  gladiateur  mourant.  —  Guerres  ligmiennes  ;  temple 
de  Diane,  de  ]unon  reine.  —  Guerre  d'Espagne  ;  temple  de  la  For- 
tune équestre.  —  Temple  de  Mars;  temple  de  Laiema.  —  Grandeur 
de  Rome. 

Le  demi-siècle  qui  s'écoula  entre  la  seconde  et  U 
troisième  guerre  punique  (552-605),  rorme  dans  l'his- 
toire de  Rome  une  époque  bien  distincte.  La  puissance 
romaine  dépasse  l'Italie  ;  elle  envahit  la  Macédoine,  la 
Grèce,  l'Asie,  presque  tout  ce  que  les  anciens  connais- 
saient du  monde  civilisé.  Mais  à  mesure  que  les  con- 
quêtes des  Romains  s'étendent,  leur  énergie  morale 
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diminue  :  la  religion,  le  goât  de  la  vertu,  l'amour  de 
la  liberté,  s'afTaiblissent  dans  les  ftmes,  que  remplissent 
de  plus  en  plus  l'altrait  des  jouissances  et  la  passion 
des  richesses.  La  sève  larit  au  cœur  de  l'arbre  à  pro- 
portion qu'il  déploie  un  plus  magnifique  fouillage. 
La  civilisation  se  perrectionne  surtout  par  l'influence 
de  la  Grèce;  mais  la  vigueur  du  caractère  national 
se  détend  ;  c'est  en  apparence  un  progrès,  c'est  au 
-Tond  un  pas  vers  la  décadence. 

I^  spectacle  que  présente  la  ville  de  Rome  pendant 
cette  période  fait  ressortir  ce  contraste  :  Rome  s'eijri- 
chit,  s'embellit  ;  elle  voit  des  jeux  nouveaux  et  de  su- 
perbes triomphes  ;  des  temples,  des  portiques  s'élèvent, 
ornés  des  cheFs^'œuvre  de  l'art  grec.  Mais  les  grands 
citoyens,  les  grands  sentiments,  les  grandes  vertus, 
sont  plus  rares,  et  l'édit  sur  les  bacchanales  vient  ré- 
véler les  mystères  effrayants  d'une  corruption  souter- 
raine dans  la  ville  qui  peut  déjà  s'appeler  la  capitale 
du  monde. 

Avant  de  tracer  le  tableau  des  embellissements  de 
Rome  et  des  laideurs  morales  que  masquent  ces  em- 
bellissements, je  vais  m'arréter  un  instant  è  un  évé- 
nement qiii  fit,  comme  nous  dirions,  dans  Rome  une 
sensation  considérable;  ce  fut  l'introduction  d'un  nou- 
veau culte,  d'un  culte  étranger  et  oriental,  le  culte  de 
Cybèle. 

Jusqu'ici  c'étaient  toujours  des  divinités  grecques, 
'  Dnmèter,  Ap(^lon,Esculape,  auxquelles  les  livres  siiiyl- 
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lins  avaient  prescrit  de  rendre  hommage.  Cette  fois, 
è  l'occaàon  de  fréqurales  pluies  de  pierres,  —  phé- 
nomène naturel  qu'on  proiait  pour  un  prodige  et  qui 
parait  avoir  été  beaucoup  pins  ordinaire  à  Rome  dans 
l'antiquité  que  de  nos  jours,  —  on  trouva,  ou  plus  pro- 
bablement on  inséra  dans  ces  livres  sacrés  un  oracle 
ainsi  conçu  :  «  Quand  un  ennemi  étranger  aura  apporté 
la  guerre  en  Italie,  il  pourra  être  vaincu  et  chassé  si 
la  Mère  Idseenne  est  apportée  de  Pessinunte  à  Rome.»- 
C'était  la  même  politique  qiii  avait  fait  dépendre  la 
prise  de  Véiesde  l'écoulement  des  eaus  du  lac  d' Albano; 
un  fait  qui  pouvait  s'accomplir  donné  comme  condi- 
tion et  comme  garant  d'une  victoire.  Pessinuote  était 
une  ville  de  Mirjgie;  la  Mère  Idœenne  était  la  divinité 
que  les  Grecs  appelaient  Cyb^e,  et  qu'on  appelait  aussi 
la  Mère  des  dieui,  la  Grande  Mère  ;  divinité  pélasge  de 
rida,  berceau  de  la  race  d'Énèe,  divinité  génératrice 
qu'on  adorait  encoreàPessinunte  sous  la  forme  antique 
d'une  pierre  noire  tombée  du  ael',  tandis  que  l'art 
grec  l'avait  transformée  en  une  déesse  majestueuse- 
ment assise  sur  un  trAne;  c'est  ainsi  que  l'avait  re- 
présentée Phidias'. 

'  La  pierre  de  Peninunte  deTOiil  ressembler  beaucoup  aut  téro- 
Ktbes  remifineui  qu'on  vM  dim  les  collections  roinéralogiques;  *r- 
DObe,  qui'  ravsil  vue  encore,  la  ddcrit  très-«iacl«inent.  [Àdv.,  Cent., 
1111;  ;  elle  était  petite,  unie,  de  couleur  noirttre  ;  on  n'aiait  pas  (ait 
disparaître  les  angles,  on  la  fliait  detant  la  boucbe  de  U  statue  de 
Cyb*!e. 

*  Paua.,  I,  3.  <.  La  Cjbile  de  Pbidias  est  l'original  des  statues  et 
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On  s'adressa  au-roi  de  Pergame  Atlale,  ami  des  Ro- 
mains,  dansl'espoir,  sans  doute,  de  resserrer  par  cette 
amlMSsade  l'union  dont  on  avait  besoin  contre  Philippe 
de  Macédoine,  ennemi  commun  de  Rome  et  de  Per- 
game. Ce  roi,  guidé  par  une  politique  semblable,  reçut 
Irés^ien  les  envoyés,  les  conduisit  à  Pessinunte  et 
remit  lui-même  la  pierre  sacrée  dans  leurs  mains. 

L'ôraclc  de  Delphes,  consulté  en  passaat  par  les 
envoyés,  avait  annoncé  le  succès  de  l'entreprise  et  en- 
joint au  peuple  romain  de  choisir  le  plus  homme  de 
bien  qui  fût  dans  la  république  pour  te  diarger  de  re- 
cevoir la  déesse  étrangère.  On  choisit  ScipionNasica, 
parent  de  cet  autre  Scipion  de  qui  on  attendait  la  dé- 
faite d'Annibal,  et  qui  devait  en  efTet  le  vaincre  iZama. 
Ute  Live  se  demandepourquoionjugea  qu'un  trés-jeune 
homme,  qui  n'avait  encore  rien  fait,  était  le  meilleur 
citoyen  de  Rome.  Probablement  son  nom  le  servit.  La 
venue  de  Gybéle  à  Rome  était  regardée  comme  ua 
moyen  d'aider  i  la  soumission  de  Carthage.  Pendant 
les  trois  guerres  puniques,  te  nom  de  Sdpion  se  trouve 
partout  où  Carthage  est  menacée.  Nasica  devint  un 
savant  jurisconsulte;  l'État  lui  donna  une  maison  sur 
la  voie  Sacrée,  près  du  Foruio,  par  conséquent  très- 
près  aussi  de  la  demeure  de  Scipion  l'Africain.  C'était, 
dit  un  autre  jurisconsulte  romain,  Pomponius,  pour 
que  ceui  qui  venaient  plaider  dans  te  Forum  pussent 

des  bavrelîefa  conservés  dans  les  musées  k  Rome.  Il  }  avait  aussi  eu 
Gr«eeiiDe  Cybèle  d'Agoracrite,  élËte  de  Phidias.  (PI.,  mvi,  4,0.) 
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le  consulter  plus  facilement  ;  je  crois  que  ce  fût  plutât 
pour  que  celui  qui  avait  eu  l'honneur  de  recevoir  la 
déesse  de  Pessiounte  iùt  logé  dans  un  quartier  saint 
depuis  les  Pëlasges,  sur  la  voie  Sacrée,  non  loin  de  la 
Beijia,  demeure  du  grand  pontife  el  du  temple  de 
Vesta,  déesse  dont  l'analogie  avecCybèle  a  été  remar- 
quée. 

On  vint  annoncer  au  sénat  que  le  vaisseau  qui  por- 
tait le  saint  simulacre  était  à  Terracine.  Aiissit6l  le 
sénat  ordonna  a  Scipion  Nasica  de  se  rendre  à  Oslie 
pour  le  recevoir  elle  remettre  aux  roalrones  romaines, 
qui  dans  celle  circonstance,  comme  dans  plusieurs 
autres,  jouent  un  rdle  presque  sacerdotal  ;  Sdpion 
obéit.  Quand  le  navire  futarrivé  à  l'embouchure  du  Ti- 
bre, il  se  rendit  à  bord,  reçut  la  déesse  de  la  main  des 
prêtres  el  l'apporta  aux  matrones  qui  l'attendaient. 

Mais  le  vaisseau,  ce  qui  arrive  encore  souvent,  s'en- 
grava  dans  les  bas-fonds  du  Tibre,  au  pied  de  l' Avenlin. 
Les  aruspices  déclarèrent  que  des  mains  chastes  pour- 
raient seules  le  faire  avancer.  Alors  une  vestale  ou  une 
matrone  romaine,  nommée  Claudia  ou  Valéria,  deux 
noms  sabins,  s'offrit  à  tirer  le  vaisseau,  et  il  suivit. 
Ainsi  sainte  Brigitte,  Suédoise  morte  k  Rome,  prouva  sa 
pureté  en  loucliant  le  bois  de  l'autel,  qui  reverdit  sou- 
dain. Une  statue  fut  érigée  à  Claudia,  dans  le  vestit>ule 
du  temple  de  Cybèle.  Bien  qu'elle  eill  été,  disait-on, 
seule  épargnée  dans  deux  incendies  du  temple,  nous 
n'avons  plus  celle  statue,  mais  nous  avons  au  Capitote 
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un  bas-relief  où  t'événement  miracuteux  est  repré- 
senté'. C'est  un  autel  dédié  par  une  affranchie  de  la 
gens  Gsudia  ;  il  a  été  tcouvé  au  pied  de  l'Aventin,  près 
du  lieu  qu'on  désignait  comme  celui  où  avait  été  opéré 
le  miracle. 

Selon  le  récit  d'Ovide  *,  ii  ne  se  serait  pas  accompli 
en  cet  endroit,  mais  vers  l'embouchure  du  Tibre  ;  le 
simulacre  divin,  porté  sur  un  char  attelé  à  des  boeufs 
que  la  multitude  couvrait  de  fleurs,  comme  elle  en  a 
jeté  de  nos  jours  sur  le  char  funèbre  de  la  première 
princesse  Borghèse,  serait  entré  par  la  porte  Capéne'. 

En  attendant  qu'un  temple  fût  construit  à  la  déesse, 
on  la  déposa  dans  le  temple  de  la  Victoire*,  vieille  di- 
vinité Sabine.  A  cdté  de  ce  temple  et  de  celui  de  Bac- 

<  Un  autre  miracle  du  même  genre,  celui  de  la  Teslale  Tullia,  qui, 
peur  prouver  sa  pureté,  porta  de  l'eau  dans  un  criUe,  es:  reprëicDté 
sur  un  bas-relief  du  Vatican. 

«0?..  fM(.,  lï,  20,83.3*5. 

*  On  l'aurait  Iransporlé  par  terre  le  long  des  murs  et,  sans  entrer 
par  la  porte  Trigemina,  qui  conduisait  directement  k  Ostie,  on  se- 
rait  allé  chcrdier  In  porte  Capène,  sans  doute  pour  faire  une  entrée 
plus  solennelle  en  traversant  le  grand  Cirque,  cbemin  des  triompba- 
leurs,  au  lieu  d'arriver  au  Palatin,  où  la  pierre  sainle  devait  fitre  dé- 
posée, ï  travcre  les  greniers  et  les  magasins  (les  quartiers  marcliands 
del'Emporiura  et  du  Véiabrc.  Xais  l'autel  érigé  à  Claudia,  au  pied 
de  l'Aventin,  offre  une  forte  raison  de  croire  que  l'autre  version  de 
1*  légende  élait  la  plus  généralement  reçue. 

*  Nous  avons  tu  où  était  ce  temple,  sur  un  sommet  du  Palatin  qui 
regardait  le  Véiabre,  et  qui  a  été  nivelé.  Le  lemple  de  la  Victoire  avait 
élé  refait  et  dédié  denouveau,en  160, par  L.  Postbumius,  avecle  pro- 
duit des  amendes  de  police.  (Tit.  Ltv...i,  53.) 
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chus,  dont  le  culte  était  de  même  célébré  par  des  dan- 
ses emportées,  s'éleva,  sur  le  Palatia,  le  temple  de  la 
Grande  Hère  des  dicui. 

Cet  édifice  était  rond'  et  surmonté  d'une  coupole. 
Des  wrybantes  dansant  en  l'honneur  de  Cybèle  étaient 
peints  dans  la  coupole*,  car  le  culte  oriental  de  la  déesse 
fui  transporté  avec  elle  à  Rome.  Rome  vit  ces  danses 
furieux  de  prêtres  efféminés  *;  ces  rites  d'une  reli- 
gion voluptueuse  et  sanglante,  qui  annonçaient  e(  pré- 
paraient des  mœurs  nouvelles.  Les  fStes  de  Cybéle  se 
terminaient  par  une  cérémonie  tout  asiatique  :  oh  la- 
vait  la  pierre    sainte  dans  l'AImo*,  h  l'endroit  où 

*  Dédié  treize  aus  plus  tard,  en  503,  par  H.  lun.  Bruttu  (Th.  Liv., 
ihti,  36J,  puis  par  iugiiste,  il  tubalsta  jusqu'ï  la  chute  du  paga- 
msme.  La  forme  ronde  du  temple  de  Gjbile  a  Tail  croire  à  H.  Ofer 
que  l'église  de  Saint-Théodore  pourrait  bien  occuper  l'euiplacemeut 
du  temple  de  Cybile;  mais  cette  église  est  au  pied  du  Palatin,  el  le 
temple  était  sur  le  Palatin,  prés  du  palais  impérial. 

*  .        Qui  madidi  sunt  tecta  Iy<Mi 

Et  C;belis  picto  slal  Carybanle  donius, 

(llarl.,£jj.  i,  H.O.) 
Cela  rappelle  l'usage  de  peindre  les  ciiupolca  des  églises  romaines. 
ou  bien  ces  peintures  étaient  i  l'eiiérieur,  autre  usage  romain  BUÎTi 
i,  l'époque  de  la  Renaissance. 

*  Voir  au  Capilole,  dana  une  des  sallei  d'en  bas,  un  prêtre  de  Cybéle 
«Tec  sm  collier,  sa  robe  et  ton  air  de  femme. 

*  Pbrygiteque  matris  ilmo  qui  lavât  ferrum. 

(Harl.,  Ep.  m,  iT3.] 
On  a  entendu  par  yWruMl  les  instruments  du  sacrifice.  Je  crois  que 
c'est  la  pierre  sacrée  elIeHuime  qui,  comme  tous  1m  aéroUthes,  était 
aurtoul  composée  de  ftr. 
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celle  petite  rivière  vient  se  réuair  au  Tibre  un  peu  au- 
dessous  de  Rome,  après  avoir  traversé  le  charmant 
vallon  où  l'on  avait  cru  reconnaître  la  grotte  de  la  Dyin- 
phe  Égérie  dans  un  nymphée  romain  au  fond  duquel 
est  couchée  la  statue  de  l'Almo.  Un  vieux  prêtre  de 
Cybèle,  vêtu  de  pourpre,  y  lavait  chaque  année  la  pierre 
saci'ée  de  Pessinunte,  tandis  que  d'autres  prêtres  pous- 
saient des  hurlemenis,  irappaient  sur  le  tambour  de 
basque  qu'on  place  aux  mains  de  Cybèle,  soufflaient 
avec  fureur  <^ns  les  flûtes  phrygiennes,  et  que  l'on  se 
donnait  la  discipline,  —  ni  plus  ni  moins  qu'on  le  (ait 
encore  dans  l'église  des  Caraviley  —  avec  des  fouets 
garnis  de  petits  cailloux  '  ou  d'osselets. 

D'auli'es  solennités  plus  intéressantes  accompa- 
gnaient la  fSte  de  Cybèle.  Des  divertissements  drama* 
tiques  avai«it  lieu  sur  le  Palatin  devant  le  temple  de 
la  déesse,  avant  qu'il  y  eût  à  Rome  des  théâtres  per- 
manents. Plusieurs  pièces  de  Térence  furent  repré- 
sentées à  l'occasion  des  jeux  en  l'honneur  de  Cybèle, 
qu'on  appelait  jeux  Mégalésiens*. 

L'introduction  du  culte  de  Cybèle  à  Rome  est  un  (ail 
caractéristique  qui  se  ratlache  au  passé  et  présage 
l'avenir. 

Unacte  religieux  considéré  comme  un  moyen  de  salut 
pour  l'Ëlat,  cela  est  de  l'anûenne  Rome  ;  l'inlroduclion 

■  Flagellum  Umllatum.  Cybèle  nt  représentée  «ur  un  ba»'relief, 
aiec  luk  Touct  garni  d'otseleta.  C'est  une  image  de  la  ditdfUne  erri- 
plofée  par  set  prêlres. 

*  On  ciie  l'£MWfti«,  VAnérienne,  VBeaatontimonmmi». 
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du  culte  de  Cybële  Tul  la  dernière  grande  maniTestalion 
de  ce  principe,  un  des  principes  fondamentaux  de 
la  vieille  politique  romaine.  Celte  pcrfitique  apparaît 
ici  encore  tout  imprégnée  de  religion.  Pour  vaincre 
Annibal  et  Carlhage,  le  sénat  envoie  cherdier  une 
pierre  en  Pbrygie.  La  légende,  qui  dans  les  temps  de 
foi  ne  manque  jamais  de  naître,  la  légende  ne  fait 
pas  défaut  et  se  produit  par  le  miracle  attribué  à  Clau- 
dia. Ce  qui  est  nouveau,  c'est  d'aller  chercfaer  une  di- 
vinité en  Orient.  Les  regards  commencent  à  se  tourner 
de  ce  côté,  vers  lequel  se  tourneront  bientôt  les  armes 
des  Romains  ;  ceci  annonce  l'avenir.  L'Orient  entre 
dans  la  religion  romaine;  aujourd'hui  c'est  le  tour  de 
la  Phrygie,  bientôt  ce  sera  celui  de  l'Egypte,  puis  vien- 
dra le  dieu  persan  Milhra,  puis  le  dieu  syrien  d'Hélio- 
gabale,eiirm  une  religionplus  pure,  née  aussi  en  Orient, 
envahira  l'empire,  et,  grâce  au  ciel,  hâtera  sa  chute. 
Les  meilleurs  empereurs  n'ont  pas  ménagé  le  chris- 
tianisme. Ils  sentaient  comme  les  autres  que  le  chris- 
tianisme contenait  un  prindpe  étranger  et  hostile  à 
l'esprit  du  peuple  romain.  Une  religion  de  paix,  de 
charité,  d'humilité  ne  convenaitpas  plus  à  leurs  verius 
qu'à  leurs  vices. 

Dans  ce  premier- exemple,  nous  pouvons  observer  la 
politique  romaine  par  rapporta  l'introductiond'uncuKc 
étranger.  Celte  politique  était  défiante ';  elle  le  fitl 

Cic.  deUgg..  ii.  ^m.  Eu  mime  lerooi  on  roil  de  bonne  heure 
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plus  SOUS  ta  république  que  sous  l'empire  '.  Tout  en 
admettant  un  culte  grec  de  l'Asie,  elle  voulut  qu'il 
restât  asiatique  et  grec  ;  que  les  prêtres  et  les  pi'â- 
tresses  de  Cybèle  fussent  Phrygiens  ou  Syriens,  al 
Don  pas  Romains  '  ;  qoe  les  hymnes  adressées  à  la  déesse 
que  Rome  adoptait  le  Tussent  en  grec;  de  plus,  comme 
tout  prenait  à  Rome  un  caractère  guerrier,  le  culte 
orgiasiique  de  la  Mère  des  dieux  se  conrondil  avec  le 
culte  de  Bellone,  déesse  probablement  sabine,  et  les 
prêtres  e^ëminés  de  Cybële  furent  confondus  avec  les 
curetés  sabine  aui  danses  martiales.  Ceux-ci,  un  cer- 
tain jour  de  l'année,  se  tailladaient  les  bras  el.les  jam- 
bes, et  on  appelait  ce  jour  le  jour  du  San/j. 
.  A  peine  la  paix  faite  avec  Cartbage,  la  guerre  fut 
reprise  contre  Philippe  de  Macédoine,  qui,  au  lieu  de 
seconder  franchement  Annibal,  l'avait  laissé  accabler, 
et  maintenant  allait  être  à  son  tour  accablé  par  les 
Romains.  Philippe  n'était  pas  un  ennemi  méprisable'; 

à  Home  ce  goili  des  cultes  étrangers  qui  j  l\il  toujours  iré*-Til  cliez 
la  muliiiuilo,  et  contribua  plus  lard  i  lut  faire  embrasser  la  religion 
olirfiienne.  (TU.  Liv.,  mii,  11.) 

'  Au  septième  tiècle  «h  Home,  le  culte  d'Iaîs  fut  banni,  aialgré  une 
vite  opposition  populaire,  du  Capitole  où  il  s'était  glissd;  puis  une 
secuDde  et  une  troisième  fois  cliassé  de  Rome.  Le  consul  £milius  Pau- 
lus  porta  lui-uifime  le  premier  coup  de  Ijache  à  un  temple,  lu'on 
_n'ocait  renverser  (Val.  Mai.,  i,  3,  3),  atec  une  ardetir  pareille  A  celle 
des  premiers  misaionniires  cbrétiens  abaiiant  le<  idoles. 

■  Uiw  prêtresse  de  CTbèle.menlionnée  dans  une  inscription  du  Va- 
tican, qui  s'appelle  U.  Alilia  Acte,  n'est  p  s  une  Romaine,  mais  une 
Grecque,  affranchie  de  la  famille  Atilia. 
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cétait  UD  despote  habile  et  résolu,  homme  d'esprit, 
mais  corrompu  et  impitoyable.  Tandis  qu'il  asMégeait 
Abydos,  apprraant  que  dans  l'intérieur  de  la  ville  les 
partis  se  déchiraient  entre  eux,  il  dit  :  q  Je  laisse  aux 
liabitants  d'Abydos  trois  jours  pour  mourir.  » 

Les  guerres  de  Kacédoine  contre  Philippe  et  son 
fils  Persée  se  passèrent  loin  de  Botne ,  mais  leur  his- 
toire diplomatique  et  même  militaire  est  liée  aus  dé- 
libérations de  la  curie  et  du  champ  de  Mars,  i  la  con- 
struction de  plusieurs  monuments  importants,  et  elles 
viennent  aboutir  au  triomphe  de  Paul-Ëmile. 

Les  motifs  qu'eurent  les  Romains  de  recommencer 
la  guerre  contre  Philippe  furent  ses  intelligences  ti- 
mides avec  Annibal,  leur  ennemi,  son  manque  de  foi 
enversla  ligue  Étolîenne,leur  alliée,  et  une  invasion  sur 
les  terres  des  Athéniens,  leurs  protégés^  La  ligue  Ëto- 
lienne  était  une  confédération  de  plusieurs  peuples  du 
nord  de  la  Grèce  pour  conserver  leur  indépendance 
et  la  défendre  contre  les  successeurs  d'Alexandre;  la 
ligue  Achéenne,  une  autre  fédération  du  même  genre. 
Ce  qui  restait  de  vigueur  à  la  Grèce  s'était  réfugié  là.   - 

Au  moment  où  la  seconde  guerre  de  Macédoine  va 
commencer,  Rome  se  présente  à  nous  sous  un  jour 
nouveau  :  des  ambassadeurs  y  arrivent  de  différentes 
contrées  situées  au  delà  des  mers,  d'Athènes,  de  Rho. 
des,  de  Pei^ame.  Rome  commence  à  être  l'arbitre  des 
nations,  .?t  la  curie  le  tribunal  de  l'univers. 

Les  Rhodiens,  chefs  d'une  sorte  de  hanse  composée 
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de  plusieurs  iles  de  la  mer  Egée,  et  Atule,  roi  de  Per- 
game,  venaient  se  plaindre  de  Philippe,  qui  inquiétait 
l'Asie.  Le  sénat  répondit  qu'il  s' occuperait  de  l'Asie. 
En  effet,  te  sénat,  cette  fois  très-nombreux,  déclara 
à  l'unanimité  qu'avant  tout  il  fallait  traiter  l'affaire  de 
Macédoine,  el  fit  partir  de  Sïdle  deux  cent  quarante 
vaisseaux.  Puis,  ayant  appris  quels  préparatifs  consi- 
dérables faisait  Philippe,  et  comment  il  cherdiait  par- 
tout des  alliances  contre  Rome,  le  sénat  jugea  qu'il  ne 
fallait  pas  l'attendre,  mais  le  prévenir  en  l'attaquant. 
Sit6t  qu'eurent  été  nommés  les  consuls,  l'un  d'eux 
vint  dans  la  curie  proposer  la  guerre  contre  le  roi  de 
Macédoine.  Le  sénat  déci-éla  que  les  consuls  oRi  iraient 
aux  dieux  les  grandes  victimes  avec  cette  pnere  ;  que 
l'entreprise  qui  était  dans  la  pensée  du  séaal  et  dn 
peuple  romain  eût  un  heureux  succès.  Par  là  on  pré- 
parait les  esprits  à  la  guerre.  En  même  temps  des  en- 
voyés d'Athènes  annoncerai  que  Philippe  approchait  . 
de  leur  ville,  et  que  si  les  Romains  ne  lui  venaient 
en  aide,  elle  serait  bientôt  au  pouvoir  de  l'ennemi.  Les 
consuls  déclarèrent  que  tes  prescriptions  religieuses 
avaient  élé  scrupuleusement  accomplies;  les  aruspices 
affirmèrent  que  les  dieux  avaient  accueilli  la  prière 
du  peuple  romain  ;  des  signes  tâvorabtes  annonçaient 
l'agrandissement  du  territoire  et  le  triomphe.  On  lut 
tes  lettres  qui  révélaient  les  desseins  de  Philippe,  et 
on  donna  audience  dans  la  curie  aux  envoyés  athé- 
niens. Les  alliés  furent  remerciés  de  leur  fîdélilé  par 
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un  sënatus-eonsulle;  la  question  du  secours  à  leur 
accorder  Tut  renvoyée  au  jour  où  les  consuls  ayant  Iir6 
au  sort  leurs  provinces,  celui  qui  aurait  la  Macédoine 
Terail  au  peuple  la  proposition  de  déclarer  la  guerre 
à  Philippe. 

Ce  jour  venu,  celui  des  deux  consuls  auquel  la  Ma- 
cédoine  était  tombée  en  partage  parut  dans  le  champ 
de  Mars,  où  les  centuries  élaieot  assemblées,  et  fit 
celte  rogation  :  «Voules-vous,  ordonnez-vous  que  la 
guerre  soit  déclarée  au  roi  Philippe  et  aux  Macédo- 
oit-'ns.  pour  avoir  fait  injure  et  guerre  aux  alliés  du 
peuple  romain?  » 

Au  premier  vote,  la  proposition  fut  rejetée  par  pres- 
que toutes  les  centuries.  Un  tribun,  fidèle  aux  habi- 
tudes d'opposition  du  tribunat,  avait  soulevé  les  plé- 
béiens contre  les  patridens,  en  accusant  ceux-ci  de 
foire  naître  une  guerre  d'une  autre  pour  que  jamais 
(es  plébéiens  ne  fussent  en  repos.  Mais  le  temps  des 
grandes  oppositions  démocratiques  était  passéou  n'était 
pas  encore  venu.  Le  sénat  avait  liirminé  heureusement 
h  guerre  contre  Annibal.  La  curie  fut  indignée  ;  le  tri- 
bun récalcitrant  y  fut  flétri,  et  les  consuls  reçurent 
l'ordre  d'assembler  de  nouveaux  comices,  d'y  gour- 
mander  la  lâcheté  des  citoyens,  de  leur  faire  sentir 
quelle  honte  et  quels  mallieui-s  entraînerait  l'ajourne- 
ment de  la  guerre. 

Le  consul  Sulpicius,  ayant  de  nouveau  rassemblé  les 
centuries  dans  le  champ  de  Mars,  leur  parla  avec  vi- 
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gueur,  leur  montra  Philippe  en  Italie,  si  on  ne  l'ar 
rêlait  en  Macédoine,  évoqua  le  souvenir  encore  récent 
de  la  présence  d'Annibal  et  de  la  diileclion  des  peuples 
sabellîques.  «  Allez  donc  voter,  dit-il  en  finissant,  et 
que  les  dieux  qui  ont  agréé  mes  sacrifices  et  mes  priè- 
res, qui  ne  m'ont  moQlré  que  d'heureux  prèsat^es, 
vous  inspirent  d'ordonner  ce  que  le  ^nat  a  résolu.  » 

Cette  fois  la  guerre  fut  décrétée  ;  de  nouvelle;  sup- 
plications eurent  lieu  dans  tous  les  temples  et  on  se 
prépara  à  entrer  «i  campagne. 

On  comprend  la  fermelé  du  sénat  et  la  résolution 
que  celte  fermeté  lui  inspirait,  quand  on  voit  quel 
genre  d'ambassade  il  recevait  des  potentats  de  l'Urient. 
Peu  de  temps  après,  des  envoyés  du  roi  d'Egypte,  Pto- 
lémée  Épiphane,  paraissaient  dans  la  cune;  ils  venaient 
demander,  de  la  part  de  leur  maître,  les  ordres  du 
sénat.  Les  Athéniens  avaient  prié  le  roi  d'Egypte  de 
les  défendre,  mais  il  n'enverrait  en  Grèce  ni  une  armée 
ni  une  Dotle  sans  y  être  autorisé  par  les  Romains.  Si 
les  Romains  le  désiraient,  il  leur  laisserait  défendre 
ses  alliés  et  les  leurs  ;  s'ils  le  préféraient,  il  se  char- 
geait de  les  défendre.  Tel  était  le  langage  que  faisaient 
étendre  dans  la  curie  les  envoyés  du  roi  d'Êgypfe. 

Celte  famille  des  Ptoléméc'  montra,  pendant  les 

<liM  Plolémées  stail  en  générti  peu  intérwsaots,  et,  pour  mi  pari, 
je  De  regrette  pas  beaucoup  que  U  plupart  des  statues  dispersées 
dans  les  collections  de  Rome,  et  dans  lesquelles  on  ïTsit  cru  recon- 
nailre  leurs  {lorlrails,  soient  des  slalues  d'stblëtes. 
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derniers  »ècles  de  la  République,  une  grande  soumis- 
sion aux  volontés  de  Borne.  C'était  une  triste  famille.  Le 
premicrPtolémée  avait  été  un  grand  homme;  ses  deux 
successeurs  immédiats  eurent  quelque  mérite,  et  leurs 
règnes,  grâce  surtout  à  la  protection  qu'ils  accordèrent 
aux  gens  de  lettres  et  aux  érudits,  jetèrent  un  certain 
éclat,  sans  qu'on  vit  naître  cependant  rien  d'original. 
Les  littératures  d'imitation  et  la  science  des  compila- 
teurs se  passent  très-bien  des  grandes  inspirations  de 
la  vie  libre,  et  tout  despote  qui  ne  manque  pas  d'inlelr 
lîgencc  a  soin  de  les  protéger  ;  mais  le  despotisme  à 
Alexandrie  amena,  au  bout  de  trois  règnes,  celte  dé- 
cadence morale  qu'il  est  dans  son  essence  de  produire. 
Les  Plolémées,  ù  partir  du  quatrième  roi  de  ce  nom, 
sont  tous  corrompus,  efléminés.  ou  cruels  et  rampants 
devant  les  Romains.  Celui  dont  les  envoyés  adressaient 
au  sénat  l'humble  discours  que  je  viens  de  rapporter, 
Ptoléméc  Épiphanc,  ce  qui  veut  dire  Vlllustre,  était  un 
enfant  auquel  les  Romains  avaient  envoyé  un  tuteur, 
et  dont  ils  avaient  enjoint!  Philippe  et  au  roi  de  Syrie 
Anliochus  de  respecter  les  Étals. 

Le  sénat  répondit  qu'il  était  dans  l'intention  de  dé- 
fendre ses  alliés,  el  que  si  l'on  avait  besoin  du  roi, 
on  le  lui  ferait  savoir. 

Un  autre  jeune  prince,  Vernina,  le  fils  de  Scyphax, 
avait  envoyé  faire  au  sénat  ses  excuses  d'avoir  secondé 
Annibal  h  Zama  et  promettre  qu'il  n'y  reviendrait  plus, 
demandant  d'être  reconnu  pour  roi  et  allié  d»  peuple 
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romain.  Le  sénat  lui  répondit  sévèrement  qu'il  avait 
d'abord  à  implorer  la  pais,  qu'on  lui  en  imposerait 
les  conditions,  et  qu'alors,  s'il  avait  quelque  autre 
demande  à  Taire,  il  pourrait  s'adresser  au  sénat. 

On  est  aflligé  de  voir  celte  humiliation  atteindre 
justement  le  fils  du  vaillant  Numide  qui  avait  tour  à 
tour  lutté  contre  Carthage  et  Rome,  n'avait  abandonné 
la  cause  de  celle-ci  que  cédant  à  son  amour  pour  une 
femme  héroïque,  et,  par  sa  résistance  opnniAtre  aux 
Romains,  a  mérité  d'être  comparé  à  notre  noble  en- 
nemi, le  généreux  Abd-el-Kadcr. 

Scyphax  venait  de  mourir  à  Tibur  où,  peul-étrc  sur 
la  proposition  de  son  vainqueur',  il  avait  eu  l'honneur 
de  funérailles  publiques.  On  n'en  était  pas  encore  au 
temps  où  les  plus  magnanimes  adversaires  de  Rome 
étaient  étranglés  dans  la  prison  Maraertine,  comme  le 
fut  notre  grand  Vcrcîngëlorix  pendant  )c  triomphe  de 
César. 

Le  sénat  ne  donnait  pas  seulement  audience  aux 
envoyés  des  rois  et  des  républiques,  mais  aux  finan- 
ciers de  l'ûpoque,  et  les  traitait  avec  plus  de  considé- 
ration parce  qu'il  avait  besoin  d'eux.  Un  jour  la  curie 

'  C'est  M  que  dii.  mail  elle  est  Imii  d'eire  titibenllque,  une  iasci'ip- 
tion  placée  au  mutée  duVaticao,  derrière  le  toinbeaude  sainte  llé- 
ëne.  On  y  lit  auaai  que  Scyphai  mourut  i  Tibur,  après  une  captivité 
de  cioq  années,  ce  qui  donnerait  raison  à  Polybe  contre  Tite  Live. 
Celui-ci  conteste  i  P(dyb«  que  Soypliax  ait  omé  le  triomphe  de  Sel- 
pion,  et  aflimie  qu'il  mourut  i  Tibur  avant  le  triomplie. 
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s'ouvrit  &  des  citoyens  qui  rètjamaieiit  le  troisième 
remlKnirsement  d'une  somme  prêtée  à  l'État  depuis 
plusieurs  années.  Les  consuls,  allégaant  les  dépenses 
nécessaires  en  un  tel  moment,  el  auxquelles  le  trésor 
suffisait  à  peine,  refusaient  de  payer.  Les  prêteurs 
disaient  que  ù  l'on  faisait  servir  à  la  guerre  de  Macé- 
doine leur  argent  avancé  durant  la  guerre  contre  Anui- 
bal,  et  si  une  guerre  naissait  toujours  d'une  autre,  — 
il  parait  que  c'était  la  formule  des  méconteuls,  —  leur 
fortune  serait  conlisquée  et  leur  service  puni  comme 
une  faute.  Le  sénat  leur  offrit  des  terres  qu'ils  pour- 
raient, quand  la  république  serait  en  état  de  les  payer, 
échanger  contre  de  l'argent;  ils  acceplèrent. 

QuinctiiisFlamininus  combattit  énergiquement  Phi- 
lippe les  arjnes  k  la  main,  et  en  défendant  contre  lui, 
dans  tous  les  débats  diplomatiques,  l'indépendance  de 
la  Grèce.  Le  sénat  eut  à  juger  le  procès.  Des  envoyés 
de  Philippe  et  des  alliés  comparurent  devant  lui  ;  mais 
il  les  renvoya  à  Flamininus,  qui,  toujours  fidèle  i  ta 
cause  grecque ,  continua  de  combattre  Philippe  et  lî- 
nit  par  gagner  sur  lui,  en  Tliesselie,  la  bataille  de  Cy-' 
nocèphalc,  préludant  ainsi  au  râle  qu'il  aimait  à 
jouer,  de  libèi-ateur  di^  la  Grèce,  et  dont  il  donna  la 
plus  belle  représentation  le  jour  où  il  déclara  aux 
Grecs  rassemblés  qu'ils  étaient  libres.  La  Grèce  ap- 
,  plaudil  avec  transport,  mais  elle  ne  sut  pas  profiter  de 
ce  don  magnifique,  qu'il  ne  fallait  pas  seulement  re- 
cevoir, mais  qu'il  fallait  s'approprier  en  s'en  '  rendant 
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digne.  Elle  s'endormit  dans  la  salisfaction  de  se  pos- 
séder elle-même,  se  rêva  délivrée  par  les  Romains  el 
se  l'éveilla  leur  esclave.  Du  reste  il  est  rare  qu'on  re- 
çuive  la  Ulierté  :  on  la  conserve  ou  on  la  prend. 

Nul  monument  élevé  à  Rome  ne  consacra  cet  hom- 
mage rendu  à  la  Grèce;  mais  tous  les  emprants  Taits 
pat'  tes  Bomains  aux  arts,  à  la  littérature,  à  la  civili- 
Siition  grecque,  sont  des  témoignages  et  «omme  des 
monuments  du  pfaiUiellénisme  qui  inspira  la  dédara- 
tion  d'affranchissement  prononcée  par  Flamininus  '. 
Deux  guerres  sortirent  de  la  guerre  contre  PhiMppe 
la  guerre  contre  Antiochus  et  la  guerre  contre  les  Êto> 
liens. 

Antiodius,  roi  deSyrie,  avait  menacé  deux  alliés,  ou 
plutâtdeux  serviteurs  des  Romains,  le  roi  d'Egypte  Pto- 
iémêe,  el  le  roi  de  Pergame,  Atlale.  On  a  vu  comment 
pariaient,  dansie  sénat,  les  envoyés  des  Plolémées;  ceux 
d' Atlale  n'y  avaient  pas  tenu  un  plus  fier  langage.  Ils 
étaient  venus  se  plaindre  qu'Antioclius  avait  envahi  le 

*  Flamininus  aimail  sincèrement  lu  Grèce,  et,  en  somme,  y  jous  un 
noble  raie,  autinl  que  la  torluevse  potiiique  àa  sénat  le  lui  permit. 
On  est  tiïtigé  de  le  voir  tremper  dans  la  iriliison  de  Pruiias  el  la 
mort  d'Aanibal.  Tout  le  monde  s'associe  sui  fiers  senlioients  du  Ni- 
cumédede  Comefllci  maie  ces  beaux  vers: 

E(  si  Flunipiu»  en  a>  le  cjpilPiDs 

Noas  pgurronB  lui  Uoaier  un  lac  Ae.  TraiimiTi?. 

reposent  nir  une  erreur  LiMorique  d'Aortiius  Victor,  qui  a  confondu 
les  Flamirmu  plébéiens  et  lee  t'Iaaiiabuu  |iatriciera,  entre  lesquels  RL 
n'ensiait  nulle  parole 
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royaume  de  Pergame,  et  demander  du  secours  aux 
Romains,  disant  qu'Altale  avait  toujours  fait  avec  lèle 
et  docilité  ce  que  tes  Romains  lui  avaient  commandé 
de  faire.  Les  Romains,  trouvant  que  c'était  assez  d'un 
ennemi  à  la  fors,  refusèrent  alors  le  secours.  Mainte- 
nant que  Philippe  n'était  plus  à  craindre,  le  sénat  ré- 
solut de  faire  la  guerre  au  roi  de  Syrie.  Celui^i  hésita, 
attendit,  n'osa  pas  suivre  le  hardi  conseil  que  lui  don- 
nait Annibal  et  aller  attaquer  les  Romains  en  llalioj 
enfin,  appelé  par  les  Ëtoliens  qui  avaient  abandonné 
l'alliance  romaine,  il  vint  se  faire  battre  aux  Tliermo- 
pyles.  Les  Romains  ont  leur  bataille  des  Thermopyics 
comme  les  Grecs  ;  mais  la  défaite  efface  la  victoire. 
Pendantcette  balaille,le  consul  romainqui  la  gagna, 
Acilius  Glabrio,  avait  voué  un  temple  à  la  Piété  '.  Ce 
temple  élait  dans  le  marché  aux  légumes,  vers  le  quar- 
tier encore  aujourd'hui  populaire  de  la  Montanara', 
Acilius  Glabrio  sortait  d'une  famille  plébéienne.  C'est 
la  première  fuis  qu'il  est  fait  mention  de  la  Piété,  per- 
sonnificalion  d'une  qualité  abstraite,  et  par  conséquent 
déesse  vraisemblablement  sabine,  comme  la  Jeunesse 
el  la  Bonne  Foi.  Aussi  le  temple  qui  lui  fut  consacré 
le  fut-il  par  un  homme  de  race  sabine*. 

>  Tit.  Ut.  IL,  M. 

*  Un  lemple  de  la  Piété  est  indiqué  prit  du  cirque  Flaminien.  {Jul. 
Oàteq  ,  lli.)  C'nl  probiUeineiil  le  miine,  et  Canina  »  eu  raison  de 
ne  pat  les  diilînguer. 

^  Acilius,  Accii  Dlius.  Accîui,  comme  Atiut,  Atiius,  Aoct,  nom  sa- 
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On  atlribuail  à  ce  temple  un0  origine  touchante  : 
une  Temme',  condamnée  h  mourir  de  faim  en  prison, 
avait  élé  conservée  à  la  vie  par  sa  fille,  qui  s'était  in* 
troduite  dans  sa  prison  et  t'avait  nourrie  de  son  lait. 
C'est  le  sujet  plusieurs  fois  (mité  par  la  peinture  de  la 
Charité  ronwtti»*;  mais  ce  fbil,  vraisemblablement  lé- 
gendaire*, ne  peut  èlre  l'origine  du  temple  de  la 
Piété,  voué  pour  tout  autre  molil,  pour  le  succès  d'une 
grande  bataille  par  un  consul  romain  '. 

bin.  GUbrio,  surnom  labin  en  to,  comme  Sdplo.  Pi'esque  tons  tes 
Glabrio  ont  un  prâiiom  rabin,  Maitiiu.  Il  y  avait  des  ikndilea  sa- 
bines  qui  éUient  plébéiennes,  surtout  parmi  celles  qui  étaient  renues 
s'établir  à  Rome  depuis  que  la  diftérence  primitive  des  deux  races 
éiBii  oubliée.  I<e3  Acîlius  De  ptnissenl  qu'asseï  itrd  dans  l'histoire 
romaine. 

<  PI.,  nist.nal.,  (11,36.  Vïl.  Nsi.,T,l.  7.  Fefilusseul  (p.  SOD)  dit: 
un  homme. 

*  Je  ne  sais  pourquoi  las  peintres  qui  ont  traité  ce  sujet  ont  en 
général  substitué  un  ptoe  à  une  mère,  selon  la  Tenion  grecque  du 
récit  (Val.  Haï.,  >Md,  Exien  ,  i],  et  une  Parité  greeqitt  &  une  (Ao- 
rili  romaiiu.  Les  yeui  s'accommoderaient  mieux,  ce  n>e  semble,  de 
ce  beau  trait  en  y  voyant  ainsi  rapprochées  deux  Temmes,  qu'une 
jeune  Temme  et  un  vieillard. 

*  Puisqu'on  le  raecataii  de  deui  manières,  l'atlribuant  tanlCl  i  une 
Romaine,  lantAt  t  une  Grecque. 

*  Ceux  qui  ont  écrit  sur  les  antiquités  de  Rome  n'ont  pas  été  plus 
beureui  dans  la  détermination  topographique'  du  temple  de  la  Piété 
qœ  d«ns  la  recherche  de  sa  provenance  historique  ;  ils  le  rapportent 
t  un  tait  anecdotiqoe  auquel  ne  songeait  point  Glabrio  pendant  la 
bataille  des  Tbennopyles,  et  ils  croient,  peur  la  plupart,  le  recon- 
naître dans  un  des  trois  temples  dont  les  ruines  subMsieni  à  llntërieur 
de  l'é^ïlise  de  SaiiU-ltiMlat  in  Cttrcere.  Hais  il  ne  peut  rien  subsister 
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Le  fils  du  vainqueur  des  Thermopyles  dédia  le  tem- 
ple qu'avait  voué  son  père  et  lui  érigea,  devant  ce 
temple,  une  statue  équestre*  en  bronze  doré';  il  vou- 
lut qu'un  monument  élevé  à  la  piété  ûliale  vint  se 
joindre  à  un  monument  élevé' à  la  piélé  envers  les 
dieux'- 

\a  tradition,  qui  plaçait  en  cet  endroit  la  prison  oh 
une  jeune  femme  avait  nourri  sa  mère  ou  son  père  de 
son  lait,  et  qui  subsiste  encore  dans  le  nom  de  l'église 
de  Saint-Nicolas  in  carcere,  fit  sans  doute  qu'on  plaçât 
devant  le  temple  de  la  Piété  la  colonne  de  Vallaite- 


du  temple  de  U  Piélé  s'il  (lait  été  ti»li,  comme  dit  Pline,  là  ok  at 
mantUnant  te  théâtre  de  MareeUn*. 

■  On  a  trouvé  dans  cette  région  une  base  qui  peut  iKre  celle  de  la 
statue  de  Glsbrio. 

■  Ce  ne  fut  point,  quoi  qu'en  disent  Tite  Live  (il.  3i)  et  Vfll6rc 
Uaxime  (ii,  5,  t),  la  première  statue  dorée  qu'on  eât  Tue  A  Rome  et 
en  Italie  La  statue  de  Servius,  dans  le  temple  de  la  Fortune,  épar- 
gnée par  un  incendie,  était  en  Imnb  doré.  Les  filnisqnes  doraient  le 
brODie  de  leurs  statues.  {ïitT.,iu,  i.)  Pline,  qui  n'afflmie  rien  sut 
l'origine  des  statues  dorées,  mais  déclare  que  cet  usKge  est  peu  an- 
cien, prétend  que  les  statues  équestres  ont  été  faites  A  [exemple  de  Ig 
Criée,  (iinv,  10,  2.)  Lui-mAme  cependant  cite  la  statue  équestre  de 
Clélie  (iiiii.  13, 1),  qui  devait  être  étrusque  plutôt  que  grecque. 

^  Acilius  Glabrio  et  C.  LeIius,  apr^  des  jeui  magnifiques  donnés 
par  eux  k  l'occaiion  de  la  défaite  de  Pliillppe  k  Cynocépliale.  traient 
fait  raire,.flvec  un  argent  qui  protenait  d'amendes  pei-cue«  pendant 
leur  préture,  trois  statues  en  brome  de  Gérés,  de  Utier  et  de  Libéra 
(TiL  Ut.,  xiuii,  35.)  Ellesfurent  trés-traisemblaUement  placées  dana 
le  temple  consacré  A  oh  irois;diïinités,  el  qui  était  Toisin  de  l'entré»  du 
grand  Cirque. 
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ment,  eolumna  lactarW ,  prés  de  laquelle  on  exposait 
les  enrants  dans  l'espoir  qu'ils  seraient  recueillis  et 
allaités  \ 

Après  la  bataille  des  Thermopyles,  la  curie  s'ouvrit 
à  deux  illustres  clients  du  peuple  romain  :  un  roi  et 
un  peuple.  Eumène,  roi  de  Pergame,  demandail,  en 
récompense  de  la  fidélité  de  son  père  et  de  la  sienne 
aux  Romains,  qu'un  certain  nombre  de  villes  grecques 
de  l'Asie  fussent  réunies  à  ses  États;  les  Modiens.  de- 
mandaient qu'elles  fussent  déclarées  libres.  Il  faut  lire 
dans  Polybe*  ce^  remarquables  plaidoyers  prononcés 
dans  la  curie  devant  le  sénat  romain  et  le  jugement 
du  sénat  faisant  la  part  du  roi  et  de  la  république  avec 
une  modération  et  une  courtoisie  magnifiques. 

Anlioclius  avait  échoué  en  Grèce,  mais  il  était  en- 

*  Celait  nne  eqtioe  de  t<mr,  maii  dont  TeracacUé  ddpcaidatt  de  li 
charité  évenluelle  de  nourrices  rokiniaires  ;  il  parait  qu'il  s'en  trou-    ' 
Ttit.  Ce  trait  de  mœurs  chrétiennes,  dans  la  Rome  païenne,  est  pri!- 
cieui  à  recueillir. 

'Près  de  là  ëiait  un  élé|Aant-  Ce  quartier  a'apfiebU,  au  mojen  tgr, 
le  quartier  de  XÉféfliant  (in  elepbanti),  probablement  ji  cause  d'un 
ëliiphant  en  brome  placé  en  commémorsiion  de  la  défaitede  Philippe, 
non  loin  du  temple  Toué  aux  dieux  par  son  vainqueur. 

Elephanlum  berbarium  [Car.  et  fiol.  reg.,  'ni.j  Je  crois  q<ril  Taul 
si[mtec elifhoMuitt  et  Iterbaitutn,  le  Harclié  aux  lierbes,  nom  donné  i 
rjneien  marc'ié  aux  légumes.  (Jnoi  qu'en  dise  Bccker,  les  herbes  et 
les  lépiniei  ne  sont  pas  choses  si  dlCTérenles  qu'elles  n'aient  pu  se 
vendre  au  mËme  endroit.  Piaiza  deW  erbe  est  le  nom  du  mai'ché  de 
Vérone  où  l'on  ne  vend  pas  seulement  des  lierbes. 

'  Polyb.,  M.,  lib.  x<i.,  1-7. 
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core  puissant  en  Orient  ;  il  commandait  à  un  grand  ~ 
nombre  de  peuples  etavaitdesalliés  jusque  dans  rinde; 
les  Romains  recommencèrent  à  l'attaquer  par  terre  et 
par  mer.  Dans  la  guerre  marilime  se  signala  le  préteur 
L.  .fimilius  Rûgiltus,qui  eu^les  honneurs  d'un  (riom- 
plie  naval  pour  avoir  battu  la  flotte  d'Antiochusprèsdu 
promontoire  Myonèse.  Il  consacra  un  temple  aux  Lares 
transmarins ', divinités  prolectrices  du  foyer,  dont  lese- 
cours  l'avait  suivi  au  delà  des  meis.  Ce  temple  attestait 
que  les  Romains  n'étaient  pas  moins  redoutables  sur 
mer  que  sur  t^re,  comme  Annibal  l'avait  dit  à  Anlio- 
dius.  Pour  aller  subjuguer  ce  Darius,  le  sénat  inclinatl 
versLœlius.Scipionl'Arricain,  quand  son  (our  d'opiner 
futvenu.dit  :  «Je  penserai  à  ceque  je  dois  faire;  spuis 
il  alla  s'entretenir  en  particulier  avec  son  frère  Lucius. 
A  la  suite  de  cet  entretien,  il  déclara  que  si  Lucius 
était  choisi,  il  l'accompagnerait  comme  son  lieute- 
nant. Cette  offre  magnanime  Iranclia  le  débat. 

Mais  avant  de  partir,  dans  sa  confiance  superbe,  il 
éleva,  par  avance,  un  monument  aux  victoires  qu'il 
était  sâr  de  remporter.  Le  premier  arc  de  triomphe* 

<Tit.  Liv.  (il,  53),  liii  Ht  campe,  data  lechampde  Mars,  sans  doute, 
comme  presque  tous  les  autres  temples  de  la  mfiroe  époque,  aui  en- 
virons du  cir<iue  Flaminiea. 

*  Quelque  temps  auparavunl  L.  Stertinius  avait  élevé,  avec  le  buliu 
hit  enïspagiie,  deui  arcs  [^ïniicej),  un  dans  le  forum  boarjum,  de- 
Tant  le  temple  de  la  Fortune  et  de  la  déesse  Uatuta,  et  un  dans  le 
grand  Cirque  [Tit.  Liv.,  mtn,  37}-,  il  avait  aussi  mis  des  statues 
dorées  sur  ces  arcs,  mais  leur  emplacement  et  Icui'  nombre  ne  per- 
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fut  dédié  à  des  Iriomphes  futurs;  Scipion  le  plaça  sur 
le  Capîtole,  où  il  allait  converser  avec  Jupilei*,  au  soiU' 
met  de  la  voie  Triomphale,  ce  qui  montre  bien  quelle 
éfait  la  pensée  de  Scipion.  Il  plaça  sur  cet  arc,  vérita- 
blement triomphal,  sept  statues  dorées  etjdeux  che- 
vaux, et  en  avant  deux  fontaines  de  marbre. 

Parmi  les  prescriptions  religieuses  ordonnées,  sui- 
vant l'usage,  au  commencement  de  la  grande  expédi- 
tion qu'on  préparait,  je  remarque  un  jeAne  en  l'hon- 
neur de  Gérés  '.  Sommes-nous  donc  déjà  dans  la  Rome 
chrétienne? 

Après  cette  guerre,  la  plus  lointaine  qu'eussent  en- 
core entreprise  les  Rumains,  oii  ils  avaient  eu  i  com- 
battre une  partie  de  l'Asie,  dans  laquelle  ils  rempor- 
tèrent de  grandes  victoires  navales,  Lucius  Scipion, 
qui  désormais  s'appela  YAsiatique,  vint  triompher  à 
Rome.  Ce  triomphe  où  ne  paraissait  pas  son  frère,  le 
véritnble  vainqueur,  fut  spl^dide  ;  les  Romains  virent 
passer  devant  leurs  regards,  sans  parler  de  beaucoup 
d'objets  précieux,  deux  cent  trente-quatre  drapeaux, 
cent  trente-quatre  statues  rapportées  des  villes  con- 
quises, plus  de  douze  cents  défenses  d'éléphant,  trente- 

fflellent  pas  d'y  voir  des  arcs  de  trtom[<he,  d'aiiUut  plus  que,  selOD 
Tiie  Life,  Stoiinius  oomiruisit  ce»  monumenis  eprêt  anoir  perdu  tuul 
espoir  du  triomphe.  Ce  put  être  tout  au  pliu  pour  lui  une  sor<e  d'ëqui- 
vilent  du  triomphe,  et  de  coropensaiîon  détournée.  Ou  ne  peut,  «lec 
CaniDa,  reconnaître  les  arcs  de  Slertîniug  dana  deui  arceaux  de  la 
rue  HoDtanara,  car  le  forum  boariam,  où  ttaient  les  temples  de  la 
ï'ortuneetdellatuli,  ne  venait  point  jusque-là. 
'  Tit,  Liï..  iiiTi,  31. 

III.  '* 
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deux  généraux  ou  gouverneurs  de  provinces.  L'Orient 
captif  précéda  ce  jour-là  le  char  du  tricMnphateur  mon- 
tant au  Capilole. 

A  la  suite  de  cet  éclatant  triomphe  en  l'honnevr  des 
vicloir&s  rralemelles  des  deux  Scipions,  Lucius  fut 
l'objet  d'accusations  de  péculat  que  l'Africain  pouvait 
mépriser,mais  dont  il  eùl  dû  permettre  à  son  frère  de 
confondre  les  auteurs. 

Après  sa  mort,  ces  accusations  furent  reprises  avec 
plus  lie  fureur,  et  Calon,  dont  l'honnêteté  ne  peut  être 
suspecte,  les  appujait  ënergiqucment.  Scipion  l'Asia- 
tique se  contenta  de  répondre:  «  Vous  n'avez  pas  voulu 
que  l'éloge  de  l'Africain  fâl  prononcé  dans  tes  ros- 
tres, et  aujourd'hui  vous  l'accusez.  Les  Carthaginois 
se  sont  contentes  de  l'exil  d'Annibal;  la  mort  de  son 
vainqueur  ne  vous  sufBt'pas;  il  vous  faut  encore  dé- 
chirer sa  mémoire  et  perdre  son  frère.  »  Ce  n'était 
pas  se  justifier;  aussi  l'Asiatique  fut-il  condamné 
comme  ayant  reçu  six  mille  livres  d'or  et  quatre  cent 
quatre-vingts  livres  d'argent  pour  être  favorable  au 
roi  Antiochus.  Déjà  le  vainqueur  de  l'Orient  était  en- 
traîné hors  de  la  curie,  vers  la  prison,  devanllaquelle 
avait  passé,  peu  àe  temps  auparavant,  la  pompe 
de  son  éclaLant  Iriomplie,  quand  un  de  ses  parents, 
Scipion  Nasica,  éleva  la  voix  en  faveur  de  sa  gloire 
plus  que  de  son  innocence,  et  en  appela  aux  tribuns 
dans  le  Forum,  leur  disant  que  le  condamné  ne  pos- 
sédait rien  de  ces  richesses  qu'on  l'accusait  d'avoir 
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indûment  acquises;  qu'il  faudrait  donc  enfermer  ce 
citoyen  illustre  parmi  les  voleurs  de  nuit  et  les  bri- 
gands jusqu'à  ce  qu'il  expirât  dans  un  cudiol  téné- 
breux, puis  fût  jeté  nu  sur  l'escalier  de  le  prison,  ce 
qui  serait  un  opprobre  poar  la  gem  Comélia  et  pour 
le  peuple  romain. 

En  réponse  à  cela,  le  prélem' Térentius  CuUeo,  qui 
avait  été  l'obligé  et  l'admirateur  enthousiaste  de  Sci- 
pion  l'Africain,  mais  qui,  assis  sur  son  tribunal,  n'était 
plus  que  l'Iiomme  de  la  loi,  se  contenta  de  lire  l'acte 
d'accusation  des  tribuns,  le  sénatus-consulte  et  le 
jugement,  ajoutant  que  si  l'argent  n'était  pas  versé 
dans  le  trésor,  il  ne  voyait  rien  à  faire  que  d'appré- 
hender le  condamné  et  de  le  conduire  en  prison.  Les 
tiibuns  se  retirèrent  pour  délibérer,  puis  lous,  excepté 
Tibérius  Graccbus,  ennemi  bien  connu  de  Scipion,  dé- 
clarèrent qu'ils  n'opposaient  point  leur  intercession  à 
la  sentence  du  prêteur  ;  mais  1  intercession  d'un  seul 
tribun  suffisait,  et  Tibérius  Gracchus,  digne  de  ce  nom 
généreux,  oubliant  ses  inimitiés  privées,  tout  en  auto- 
risant le  préteuv  h  disposer  des  biens  du  condamné, 
déclara  que  Lucius  Scipion,  à  cause  des  grandes  choses 
qu'il  avait  faites  pour  la  république,  ne  serait  point 
mis  en  prison,  et  qu'on  le  laisserait  aller.  Tout  le  Fo- 
rum applaudit  à  cette  triste  grâce,  qui  dispensait  du 
châtiment,  mais  laissait  subsister  l'accusation. 

Triste  grâce  !  triste  affaire  !  Richeux  signe  des  temps 
qui  viennent  !  De  brillantesconquétes,  un  triomphe  sans 
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pareil ,  le  surnom  d'Asiatique  et  une  condamnation  sur 
laquelle  je  ne  prononce  pas,  mais  que  rien  ne  prouve 
avoir  été  imméritée.  Jamais  Rome  n'a  jeté  tant  d'éclat, 
mais  Rome  se  gâte. 

Tite  Liie  lui-même  nous  l'apprend  et  nous  en  fait 
connaître  la  cause.  Parlant  de  ce  Cn.  Manlius,  dont  on 
fut  obligé  de  retarder  le  triomphe  pour  laisser  oublier 
la  condamnation  de  Scipion  l'Asiatique,  moins  coupa- 
Ue  que  lui,  te  grave  historien  ajoute  '  :  «  Les  infamies 
que  l'on  disait  s'être  passées  dans  les  provinces  éloi- 
gnées, n'étaient  pas  les  seules  ;  d'autres  se  voyaient 
tous  les  jours  de  plus  près.  La  corruption  étrangère 
avait  élé  importée!  Rome  par  l'armée  d'Asie,  »e(  Tite 
Live  énumère  tristement  tous  les  genres  de  mollesse 
qui  envahirent  alors  les  mœurs  romaines;  puis,  fai- 
sant un  retour  sur  l'empire  commençant,  il  ajoute: 
«  Hais  ce  n'était  que  le  germe  de  la  irruption  qui 
devait  venir.  » 

En  effet,  on  se  croit  par  moment  arrivé  à  cette 
époque  de  boue  et  de  sang  qui  suivit  le  règne  d'Au- 
guste, en  lisant  par  exemple  l'anecdote  suivante,  dont 
je  choisis  la  version  la  moins  scandaleuse  *.  Un  général 
romain,  dans  un  festin ,  se  vantait  à  sa  maîtres^ 
d'avoir  prononcé  beaucoup  de  sentences  capitales  et 
d'avoir  dans  ses  fers  un  grand  nombre  de  prison- 
niers que  la  hache  attendait.  Cette  femme  dit  qu'elle 
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n'avait  jamais  vu  couper  une  tëteel  qu'elle  le  verrait 
avec  plaisir.  Alors  l'amant  conîplaisant  ordonna  qu'où 
lui  amenât  un  prisonnier,  et,  de  sa  main,  le  décapita 
devant  elle.  Caligula  ou  Commode  n'auraient  pas  ag 
autrement. 

Ces  faits  monstrueux  étaient  des  faits  isolés  et  qui 
se  passaient  au  loin,  mais  l'étrange  affaire  des  bac- 
chanales vint  révéler  que  le  désordre  était  secrètement 
et  largement  organisé  au  sein  de  Rome  même. 

Sur  l'Aventin,  ce  mont  profane  situé  en  dehors  de 
l'enceinte  religieuse  de  ta  ville,  dans  le  bois  de  Si- 
mila*,  déesse  inconnue,  s'accomplissaient  des  mystères 
honteux  et  cruels.  Dans  l'origine,  c'étaient  des  baccha* 
nales  nocturnes.  La  religion  autorisait,  dans  les  bac- 
chanales, des  travestissements  de  toute  sorte  et  ce 
délire  de  gaieté  que  permet  aujourd'hui  le  carnaval  ; 
mais  celles-ci  s'étaient  transformées  en  abominables 
et  sanguinaires  or^fies,  mêlées  de  jongleries  et  d'ex- 
tases. Les  hommes  prophétisaient  au  milieu  de  con- 
vukions  frénétiques  ;  les  femmes,  en  habit  de  bac- 
chantes, les  cheveux  épars,  descendaient  en  courant 
les  pentes  escarpées  de  l'Aventin,  et  allaient  plonger 
dans  le  Tibre  des  flambeaux  allumés  que  l'eau  n'élei- 
gnait  point;  le  reste  ne  peut  être  dit.  Là  se  passait,  en 
réalité,  tout  ce  dont  furent  accusés  à  tort 'les  premiers 
chrétiens  ;  la  doctrine,  la  religion  des  initiés,  c'était 
que  rien  n'est  mal;  ceux  qui  se  refusaient  à  ces  hor- 

'  Peut  £ire  pour  Simélé,  mère  de  B«cdiu9. 
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reurs  étaient  précipités  par  des  machines  dans  les  ca- 
vernes de  l'Aventin,  et  on  disait  qu'ils  avaient  été 
ravis  par  les  dieux. 

La  découverte  de  cette  association  inlâme  fut  faite 
par  un  jeune  homme  que  sa  mère  voulait  initier,  et  au- 
quel une  courtisane  qui  l'aimait  dévoila  l'alTreus  péril 
dont  il  était  menacé.  Quand  le  consul  vînt  dans  la  curie 
révéler  l'existence  de  celte  association  secrète,  les  sé- 
nateurs furent  épouvantés,  caron  apprit  qu'elle  comp- 
tait des  adeptes  dans  les  rangs  les  plus  élevés  de  la 
société  romaine,  et  chacun  craignaîl  de  trouver  des 
coupables  au  sein  de  sa  maison.  On  ordonna  une  per- 
quisition générale  dansTIlalic  entière,  et  l'arrestation, 
pour  être  remis  aux  consuls,  de  tous  ceux  qui  auraient 
participé  aux  bacchanales.  On  interdit  toutes  les  réu- 
nions nocturnes,  on  prit  des  mesures  contre  les  incen- 
dies'. 

Puis  les  consuls  se  rendirent  au  Forum,  montèrent 
à  la  tribune  et  dévoilèrent  au  peuple  ce  qu'il  devait 
savoir,  en  prenant  toutes  les  précautions  nécessaires 
pour  ne  pas  scandaliser  sa  piété  par  des  mesures 

'  Le  discret  du  séi)»t,  gravé  sur  une  table  de  bronze,  a  été  iromé 
i  Bari,  dans  le  m)aun)c  de  Kaplea,  11  n'est  pas  surprenant  qu'une  co- 
pie eât  élé  envoyée  dans  l'Italie  méridionale,  car  c'était  une  Temmc 
de  Cunpanie  qui  avait  donné  aux  bacchanales  de  Borne  leur  caractère 
criminel.  A  cette  époque,  tout  ce  qui  embelUt  la  vie  romaiiM  cl  tout 
ce  qui  la  corrompt  a  une  origine  grecque.  L'Ëli'urie  revendique  ici 
encore  sapait  d'inOuence;  c'était  en  Ëirurie  qu'avait  commença  ce' te 
abominable  association.  (Tit.  Uv-,  imi,  S.  13,] 
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adoptées  contre  ce  qui  pouvait  lui  sembler  avoir  un 
cai'actère  religieux,  et  ne  pas  trop  l'épouvanter,  tout 
en  l'avertissant  d'un  grand  danger,  et  en  invitant  cha- 
cun à  se  mettre  dans  sa  maison  en  garde  contre  lui. 
Une  terreur  sans  bornes  remplit  la  ^ille.  Le  consul 
avait  avoué  que  le  nombre  des  conjurés,  ~~  on  les 
appelait  ainsi,  —  s'élevait  à  plusieurs  milliers,  peut- 
être  sept  mille.  On  redoutait  également  et  les  ennemis 
cachés  qui  menaçaient  la  société,  et  l'inquisition  se- 
crète qui  était  suspendue  sur  toutes  tes  tôles.  On  fuyait 
en  foule  de  Rome;  Rome  devint  sqlitaire,  il  fallut  ajour- 
ner de  lœnte  jours  toutes  Icsaflâireset  tous  les  procès. 
Un  grand  nombre  de  coupables  furent  mis  à  mort  ; 
les  femmes  condamnées  étaient  livrées  à  leurs  pères 
ou  à  leurs  maris  pour  être  exécutées,  selon  le  droit 
du  père  de  famille,  dans  sa  maison. 

Cette  bizarre  tragédie  jette  une  ombre  impure  et 
sanglante  sur  Rome  au  moment  où  elle  arrive  à  son 
plus  grand  éclat.  On  vcnaitde  dorer  pour  la  première 
fois  les  lambris  du  Capitole.  Le  faite  de  la  chapdie  de  ' 
Jupiter  avait  reçu  un  quadrige  doréj  on  n'en  était  plus 
au  vieux  quadrige  d'argile '^  mais  dans  les  antres  de 
l'Aventinon  avait  dccpuvcit  un  gouffre  plein  d'immon- 
dices, où,  si  on  ne  l'eût  purifié  partesang,la  religion, 
la  morale,  l'Etat,  couraient  le  risque  de  s'engloutir. 
Détournons  nos  regards  de  ce  honteux  événement 
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qui  n'eut  pas  de  suite,  mais  qui  fut  comme  un  éclair 
sinistre  illuminant  un  abîme  tout  à  coup  entr' ouvert 
et  bientôt  refermé.  Suivons  de  loin  les  Romains  dans 
leurs  guerres  de  Grèce  et  d'Orient;  nous  en  avons  vu 
assez  pour  pressentir  la  décadrée  de  Borne,  maïs 
l'heure  de  celte  décadence  n'est  pas  arrivée,  car  elle 
peut  encore  produire  un  Paul  Emile. 

Bientôt  allai!  commencer  la  troisième  guerre  de 
Macédoine,  que  cet  homme  illustre  devait  clore  par 
'  une  grande  victoire  sur  le  successeur  de  Philippe, 
Persée.  Philippe  vivait  encore,  et  donnait  toujoui's 
une  certaine  inquiétude  aux  Bomains;  en  même 
temps  divers  signes  avaient  apparu  :  le  feu  s'était 
éteint  dans  le  temple  de  Vesta  ;  la  terre  avait  trem- 
blé; —  le  sol  volcanique  de  Rome  a  toujours  été  ex- 
posé aux  (remblcmenls  de  terre;  —  des  orages  de  prin- 
temps, comme  on  en  voit  encore  quelquefois  à  Rome, 
avaient  abattu  les  statues  des  dieux  sur  le  Capitole, 
dans  le  Cirque  et  ailleurs,  arraché  et  enlevé  la  porte 
d'un  temple.  On  avait  eu  un  de  œs  hivers  terribles 
comme  Rome  n'en  connaît  plus  ;  enfin  une  maladie 
qui  dilra  trois  ans,  et  qui  n'avait  cette  fois  rien  de 
commun  avec  ta  nur/'arta',  car  elle  s'étendit  h  toute 
l'Italie,  la  dépeuplait;  on  eût  dit  que  ta  nature  était 
ma)adc,comme  la  sodété  romaine  commençait  à  l'élrc. 

<  Il  y  arait  pourlsnt  luie  antlogie  enire  II  m*Udic  qui  sévissait 
alors  à  Rome  et  celles  qiû  i  «évissenl  tujcurd'liuj,  c'est  que  les  fièvres 
qu'elle  laissait  sprèi;  elle  duraient  rori  langtem]is 
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On  soupçonna  même  que  des  poisons,  répandus  en 
seci-el,  étaient  la  cause  de  celle  peste,  ainsi  qu'on  l'a 
soupçonné  récemment  pendant  le  choléra  à  Rome,  et 
presque  partout. 

Philippe  avait  fait  la  pais  avec  les  Romains,  mais 
il  se  préparait  à  la  fjuerre.  Ses  violences  et  ses  cruautés 
avaient  soulevé  contre  lui  ses  alliés  et  ses  sujets.  De 
nombreuses  députations  vinrent  de  tous  les  points 
de  son  empire  demander  justice  au  sénat.  La  curie 
devenait  de  plus  en  plus  le  tribunal  d'appel  des  nations; 
placée  enLre  le  Capitole  et  le  Forum,  elle  i-eprésenlait, 
pour  le  monde,  la  justice  des  dieux  et  celle  du  peuple 
romain. 

On  y  vil  paraître  alors,  accusant  Philippe,  les  en- 
voyés d'Euméne,  roi  de  Pergame,  et  allié  des  Romains; 
ces  envoyés  apportaient  de  sa  part  une  couronne  d'or 
d'un  grand  prix,  qui  Tut  acceptée.  Puis  comparurent 
les  députés  d'une  foule  de  villes  grecques  et  macédo- 
niennes. Le  sénat  écouta  leurs  plaintes  pendant  Irois 
jours  :  souvent  foii  embarrassé  au  milieu  des  récla- 
mations que  lui  adressaient  les  provinces,  les  villes,  les 
particuliers,  jusqu'aux  partis  qui  divisaient  une  même 
cité.  Il  écouta  aussi  Uémétrius,  fils  de  Philippe,  qui 
venait  défendre  son  père,  et  l'écoula  avec  faveur,  car 
il  espérait  que  œ  jeune  homme,  naguère  otage  h  Rome, 
bien  tvaité,  puis  renvoyé  avec  honneur,  avait^mporté 
des  sentiments  favorables  à  la  république.  Fidèle  h  sa 
politique  ordinaire,  le  sénat  cherchait  k  se  ménager 
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un  appui  du  sein  de  la  famille  du  souverain  avec  le- 
quel il  trtiitait.  Ce  jeune  homme  ayant  lu  un  mémoire 
jusiillcutif  que  Thilippe  avait  rédigé  pour  sa  défense, 
le  sénat  déclara  avoir  confiance  en  Déméliiiis,  et  vou- 
loir excuser  son  père  pour  l'amour  de  lui.  Ce  succès 
et  la  popularité  qu'il  lui  procura  en  Macédoine  furent 
funestes  à  Démélrius  ;  son  frère,  Persée,  comprenant 
que  les  Romains  lui  préparaient  un  compétiteur,  par- 
vint à  obtenir  sa  mort  des  soupçons  qu'il  sut  inspirer 
à  Philippe.  La  an  de  celui-ci  fut  misérable  ;  il  laissa 
un  de  ses  fils  égorger  l'autre  et  s'en  repentit.  Celte 
tragédie  de  palais  rappelle  celle  qui  assombrit  les 
derniers  jours  de  Côme  de  Médicis.  Ces  princes  habiles 
et  sans  conscience,  qui  se  maintiennent  par  la  ruse, 
sont  atteints  à  la  fin,  dans  la  prospérité* qu'elle  pro- 
cure presque  toujours,  par  ces  puissances  vengeresses 
que  les  Romains  appelaient  les  terribles,  Dira. 

A  peine  Persée  fut-il  sur  le  trOne  que  des  plaintes 
contre  lui  arrivèrent  à  Rome.  Cependant  ses  envoyés 
furent  admis,  et  te  traité  fait  avec  son  père  renouvelé. 
Mais  il  trouva  un  formidable  accusateur  dans  le  roi 
dePergame  Euraène,  qui  le  redoutait  e(  qu'il  n'avait 
pu  gagner. 

Eumène  était  venu  â  Rome,  dil-U  au  sénat,  pour 
visiter  les  dieux  et  les  hommes  auxquels  il  devait  le 
maintien  do  sa  haute  fortune,  et  pour  dénoncer  les 
machinations  de  Persée.  BienlAt  Persée  envoya  aussi 
plaider  sa  cause  devant  le  sénat  romain.  Son  délégué 
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paria  avec  hauteur,  disant  que,  si  les  Bomains  vou- 
laient absolument  la  guen-e,  Persée  la  ferait,  et  que- 
Mars  était  égal  pour  tous  :  fier  langage,  bien  dilTèrent 
de  celui  d'Eumène,  langage  que  la  curie  n'était  pas 
accoutumée  à  enLendre,  mais  qu'elle  entendait  cepen- 
dant quelquefois. 

Du  reste,  rien  ne  transpira  des  discours  qui  y 
avaient  été  tenus.  Toutes  les  villes  de  Grèce  et  d'Asie 
désiraient  savoir  ce  qui  s'y  était  passé.  Le  monde  en- 
tier avait  les  yeux  tournés  vers  cette  salle  d'assemblée 
où  le  sort  du  monde  se  décidait.  Il  ne  reste  rien  de  la 
curie,  si  ce  n'est  peut-être  quelques  débris  dans  l'é- 
glise de  Saint-Adrien;  mais  on  sait  du  moins,  à  très- 
peu  4e  chose  près,  où  elle  était,  et,  en  se  plaçant  en 
cet  endroit,  on  sent  qu'on  est  au  centi'C  de  ta  vie  poli- 
tique de  l'univers  romain. 

Bientôt  le  bruit  se  répandit  à  Rome  qu'Eumène,  se 
rendant  à  Delphes,  avait  été  presque  assommé  par  des 
agents  du  roi  de  Macédoine,  qui  avaient  fait  rouler  des 
rochers  sur  sa  tète  dans  le  chemin  étroit  où  il  était 
engagé,  celui-là  même  sans  doute  où  Œdipe  avait 
rencontré  Laîus,  chemin  en  effet  étroit  encore  au- 
jourd'hui et  qui  suit  un  ravin  profond.  Un  homme 
de  Brindes  vint  aussi  révéler  que  Persée  l'avait  chargé 
d'empoisonner  les  ambassadeurs  romains.  Ëtait-c& 
vrai?  La  guerre  fut  aussitôt  déclarée.  Avant  qu'elle- 
l'eilt  été,  des  envoyés  d'Ariarthe,  roi  de  Cappadoce, 
avaient  amené  son  fils,  encore  enfenl,  pour  qu'il  s'ac-: 
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coutumAt  de  bonne  heure  aux  mœurs  romaines  et 
grandit  sous  la  tutelle  des  Romains.  Le  sénat  ordonna 
au  préteur  de  louer  une  demeure  pour  le  jeune  prince, 
et  sa  suite,  satisfait  d'exercer  un«  hospitalité  qui  était 
un  patronage  de  rois. 

I<e  sénat,  si  plein  de  courtoisie  quand  il  jugeait  à 
propos  d'en  avoir,  se  montrait  sévère  sur  l'étiquette. 
Les  envoyés  du  roi  d'illyrie  s'étant  présentés  devant 
lui  sans  en  avoir  demandé  la  permission,  on  les  tit 
sortir  de  la  curie. 

La  Gi-èce  et  l'Orient  fixaient  un  regard  attentif  sur 
la  grande  lutte  qui  allait  commencer.  A  Rome,  on  fai- 
sait les  derniers  efTorts  pour  en  assurer  le  succès;  on 
portait  les  vétérans  au  rôle  de  l'armée.  Un  certain 
nombre  de  centurions  en  appelèrent  aux  tribuns,  et 
un  de  ceux-ci  réclama  pour  eux  un  rang  égal  à  celui 
qu'ils  avaient  précédemment  occupé.  Cela  créait  une 
difficulté  légale,  et  les  plus  gi-ands  besoins  de  l'État 
ne  faisaient  pas  alors  oublier  la  légalité.  On  fut  tiré 
d'embarras  par  la  magnanimité  d'un  des  centurions 
qui  en  avaient  appelé  aux  tribuns.  Spurius  Ligustinus 
ayant  demandé  et  obtenu  l'autorisation  de  parler  à  la 
tribune,  où  les  magistrats  seuls  avaient  le  droit  de 
monter,  raconta  sa  vie,  énuméra  ses  campagnes  et 
ses  titres  à  la  retraite  :  n  Hais,  ajouta-t-il,  si  l'on 
m'iascrit  comme  valide,  je  ne  la  demanderai  point. 
Aux  tribuns  mihtaires  il  appartient  de  juger  dans 
quel  poste  je  dois  servir...  Et  vous,  mes  camarades, 
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considérez  comme  lionorable,  quel  qu'il  soit,  celui  où 
\ous  pourrez  défendre  la  république.  >  Le  consul, 
louant  beaucoup  ce  centurion,  le  conduisit  du  Forum 
à. la  curie;  il  y  reçut  les  remerctments  solennels  du 
sénat  et  la  première  place  de  centurion  '  dans  la  pre- 
mière légion.  Personne  ne  réclama  plus,  et  l'enrAle- 
ment  s'acheva  sans  obstacle.  Celle  petite  scène  ne  m'a 
pas  semblé  devoir  être  omise,  et  n'est  pas  une  des 
moins  intéressantes  dans  l'histoire  du  Forum  et  de  la 
cuiie. 

Persée,  qui,  sans  doute,  voulait  gagner  du  temps, 
osa  envoyer  de  nouveau  une  députation  à  Rome, 
(^mme  on  était  en  guerre,  on  ne  permit  pas  aux  am- 
bassadeurs d'entrer  dans  la  ville;  ils  Furent  reçus 
dans  le  temple  de  Bellone,  près  de  là  s'élevait  la  co- 
lonne BU  pied  de  laquelle  la  guerre  se  déclarait.  C'était 
les  avertir  par  avance  des  résolutions  belliqueuses  du 
sénat.  "On  se  contenta  de  leur  répondre  :  k  Le  consul 
P.  Licinius  sera  bientôt  en  Macédoine  avec  son  armée. 
C'est  à  lui,  si  l'on  veut  nous  donner  satisfaction,  qu'il 
faudra  envoyer  des  députés.  11  n'y  a  plus  lieu  d'en  en- 
voyer à  Rome  ;  on  ne  permettra  plus  k  aucun  de  tra- 
verser l'ilalie.  B  n  fut  enjoint  au  consul  de  prendre  des 
mesures  pour  que  ceux-ci  en  fussent  sortis  avant  le 
onzième  jour. 

<  Primipile,  celui  qui  commandait  la  première  centurie  des  triaires, 
soldats  d'élite  dans  chaque  légion.  C'est  au  primipile  que  l'aigle  étai*. 
conllée 
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Deux  des  délégués  que  les  Romains  avaieiU  expé- 
diés en  Grèce  revinrent  h  Rome.  Ils  déclarerait  fran- 
chement  au  sénat  que  leur  intention  avait  été  de  don- 
ner aux  Romains  le  temps  d'être  aussi  bien  préparés 
i  la  guerre  que  le'roi  de  Macédoine  l'était  lui-même. 
Alors  il  s'éleva  au  sein  de  la  curie  un  dissentiment  qui 
marque  bien  le  caractère  de  cette  époque  intermé- 
diaire entre  le  premier  âge  de  la  république  et  le  der- 
nier. Les  vieux  sénateurs,  ceux  qui  voulaient  conser. 
\er  la  coutume  des  aïeux,  dirent  que  cela  n'était  pas 
romain,  mais  punique  ou  grec.  Ce  n'était  point  par 
la  ruse  que  leurs  ancêtres  avaient  vaincu  :  c'était  par 
la  franchise  et  la  force;  le  temps  était  venu  où  par-  * 
fois  l'habileté  servait  mieux  que  l'énet^gic  ;  mais  eelui- 
\k  ëUil  vraiment  vaincu  dans  l'âme,  auquel  on  iirra- 
chait  l'aveu  qu'il  l'avait  été  non  par  adresse,  non  par 
hasard,  mais  par  les  forces  de  l'Ëlat  rassemblées  pour 
une  guerre  juste  et  sainte. 

Cependant  la  politique  nouvelle,  celle  qui,  dit  Titc 
Live,  préférait  l'utile  à  l'honnête,  l'emporta  dans  la 
curie  ;  la  majorité  et  l'esprit  nouveau  étaient  pour 
cette  politique  :  le  sixième  siècle  de  Rome  avait  rem- 
placé le  cinquième. 

Quand  le  consul  Licinius,  après  avoir  accompli  les 
vœux  solennels  et  portant  le  manteau  de  général,  sor- 
tit de  la  ville  pour  aller  rejoindre  son  armée,  les  ci- 
toyens de  tout  ordre  le  suivirent  avec  l'intérêt  que 
faisait  toujours  naître  un  pareil  moment,  redoublé 


,y  Google 


ROME  PENDANT  LB8  GUËtlRES  DE  GRÈGE.  175 
celle  fois  par  l'importance  de  la  guerre  et  la  renom- 
mée de  l'ennemi.  Je  traduis  liltéi'aleinenl  quelques 
lignes  de  Tite  Live,  parce  qu'elles  expriment  admira- 
blcmenl  ce  qui  devait  se  passer  dans  l'âme  de  la  foule  ' 
réunie  à  travers  le  Forum  pour  voir  passer  le  consul 
se  rendant  du  Capitole  k  la  porte  Capène.  e  On  se  ras- 
semble non-sealement  par  respect  pour  la  dignité  du 
commandement,  mais  pour  l'intérêt  du  spectacle. 
Chacun  veut  voir  son  général,  celui  à  l'aulorité  et  à 
la  sagesse  duquel  est  remise  la  défense  de  l'Étal  ;  puis 
on  pense  aux  hasards  des  batailles,  aux  accidents  im- 
prévus de  la  fortune,  aux  chances  de  la  guerre,  les 
mêmes  pour  tous;  aux  revers,  aux  succès,  aux  dé- 
faites qu'a  souvent  entraînées  l'inhabileté  ou  l'impru- 
denrâ;  a  ce  que  peuvent,  au  -contraire,  amener 
d'heureux  la  sagesse  et  la  vigueur.  Qui  sait  ce  qu'est 
l'intelligence,  ce  que  sera  la  fortune  du  général  qu'on 
voit  partir?  Le  verra-t-on  revenir,  remonter  triom- 
phant la  pente  de  ce  Capitole  pour  aller  visiter  ces 
dieux  dont  il  s'éloigne  aujourd'hui,  ou  une  joie  sem- 
blable est-elle  réservée  à  l'ennemi?  » 

Cette  campagne  débuta  par  des  succès  douteux  ou 
sansiroportanceetparquelques  revers.  La  Grèce,  qui 
commençait  à  se  dégoûlo*  de  ses  libérateurs,  se  mit 
à  faire  des  vœux  pour  leur  ennemi  ;  leurs  alliés  se  las- 
saient d'une  guerre  qui  se  prolongeait  sans  grands  ré- 
sultat^ Les  dépuialions  qui  arrivaient  à  Rome  êtaien  t 
de  nature  à  y  faire  naître  le  découragement.  Si  une 
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peuplade  gauloise  envoyait  au  sénal,  avec  l'ofTre  de 
faire  la  guerre  aux  Macédoniens,  une  couronne  d'or 
d'une  grande  valeur  que  les  députés  gaulois  appor- 
taient dans  la  curie  en  demandant  qu'il  leur  TAt  per- 
jnis  de  la  déposer  dans  le  temple  de  Jupiter  et  de  sa- 
crifier au  Capitule,  Pnisias,  roi  de  Bithynie,  Taisait 
demander  au  sénat  de  conclure  la  paix  avec  Persée  et 
s'offrait  pour  médiateur  ;  les  Rhodiens,  ces  fiers  insu- 
laires que  leur  puissance  maritime  et  leur  richesse 
remplissaient  d'orgueil,  sommaient  Rome  de  lermi- 
ner  une  lutte  qui  les  ruinait,  avec  d'altiéres  menaces 
que  Tite  Live  ne  pouTail  répéter  sans  indignation,  et 
auxquelles  le  sénat  n'opposa  que  le  silence  du  dé- 
dain. 

La  guerre  traînait.  L'esprit  martial  des  Romains 
commençait  à  donner  des  signes  d'alanguissemenl. 
Pour  la  première  fois,  les  jeunes  plébéiens  avaient 
cherché  h  se  soustraire  au  service  militaire  S  pliéno- 
mëue  nouveau,  passager,  il  est  vrai,  mais  inquiétant 
pour  l'avenir. 

On  le  sentait  à  Rome,  et  l'on  se  disait  qu'il  fallait 
cette  fois  nommer  des  consuls  capables  d'en  finir  avec 
l'ennemi.  En  effet,  l'un  de  ceux  qui  furent  élus  était 
Paul  Emile,  qui  devait  vaincre  Persée. 

Paul  Emile  sortait  d'une  ancienne  famille  sahine  ', 

«Til.  LiT-.wui,  I*. 

*  L«s  £milii  prétendaient  descendre  d'un  Vamercus.  nom  purement 
ubin  (Muners,  Hamerait),  Bli  de  Numa  (Plut  ,  ffun.,  8.)  Plusieurt 
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et  tenait  à  d'autres  familles  de  la  même  race,  aux  Cor- 
nélii,  il  était  eousin  de  Scipion  l'Africain;  aux  Papi- 
rii,  il  épousa  une  Papiria;  il  donna  sa  fille  à  Elias 
Tubero,  d'une  famille  probablement  sabine  ',  célèbre 
par  sa  pauvreté,  sa  vertu  et  la  petite  maison  sur  l'Es- 
quilin  (près  Sainte-Bibiane)*  oîi  seize  membres  de  la 
gens  JE\i&  vivaient  ensemble,  et  dans  laquelle,  dit  Plu- 
tarque,  la  fille  de  cet  £milius,  qui  avait  été  deux 
fois  consul  et  avait  deux  fois  triomphé,  ne  rougissait 
point  de  la  pauvreté  de  son  mari,  mais  admirait  la 
vertu  qui  le  faisait  pauvre. 

Ce  fut  dans  deux  familles  sabines  que  Paul  Emile  Gt 
entrer  deux  de  ses  Hls,  Fabius  Maximus  et  Scipion 
£mt)ien;  religieux  comme  un  Sabin,  il  était  pourtant 


:&  Jlmilii  oiil  des  noins  évidemment  sabins  :  les  Mamercmi, 
les  Papi.  comme  Papius  et  fapirius  (t.  U,  p.  545).  Le  nom  des  Paull  1 
ou  Polli  semble  avoir  la  même  racine  que  ceui  de  deiii  villes  sahel- 
liques  :  Poiïentia,  dans  le  Piceiiiiii,  et  Pellusea,  dans  le  pays  des 
Volsques.  Quelques  ^luilii  ont  pour  prénom  Uamercut,  et  la  plupart 
Marcui,  qui  est  un  synonyme  de  Mninercus. 

<  C'est  ee  que  porte  à  croire. outre  l'austérité  de  mœursdesflii,  leur 
surnom  eu  o,  îubero,  comme  Nem,  surnom  desClaudii.sabinsicotnine 
Cicero  d'Arpinum,  en  pajs  sabeUique,  Stito,  comme  Stolo,  prénom  qu 
se  rencontre  duns  la  famille  ombrienne  et  sabine  des  Licinii;  oui' 
brienne,  car  on  la  trouve  en  Étrurie  (Lecne);  sabine,  car  on  la  ti'OUTe 
sur  la  rive  gauche  du  Tibre. 

'  On  peut  le  conjecturer  avec  quelque  vraisemblance,  car  les  Lsmii, 
branche  des  .£lii,  avaient  leurs  jardins  de  ce  cfilé,  près  de  cetii 
de  Mécène,  et  la  demeure  des  «lii  était  voisine  des  trophées  de  Ma- 
rius.  (Val  Haï.,  i»  *,  8),  qui  s'éleTaient  dans  cette  région  de  VEs- 
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de  son  siècle  par  son  goût  pour  les  lettres  grecques. 
Aussi  généreux  que  les  anciens  patiiciens  étaient  ava- 
res, fier  sans  hauteur,  ferme  sans  dureté,  Paul  Emile 
réunissait  en  lui  le  double  caractère  d'un  aristocrate 
de  la  vieille  roche  et  d'un  homme  des  temps  nouveaux. 
Aussi  cet  aristocrate  fut-il  populaire  h  une  époque  où 
l'aristocratie  commençait  a  ne  l'élre  ^lus. 

Bien  que  tout  le  monde  fât  impatient  de  voir  la 
guerre  terminée,  Paul  Emile,  nommé  consul,  ne  se 
hâta  point  de  partir.  Il  employa  plusieurs  mois  à  réu- 
nir des  renseignements  et  à  faire  des  préparatifs  de 
tout  genre,  et  ne  voulut  quitter  Rome  qu'après  avoir 
religieusement  accompli  sur  le  mont  Albain  le  grand 
sacrifice  des  fériés  latines.  Pendant  ce  temps,  le  sé- 
nat reçut  plusieurs  de  ces  députations  qui  aflluaienl 
de  toutes  les  parties  du  monde  connu,  et  dont  la  pré- 
sence à  Rome  forme  dès  lors  un  des  traits  les  plug 
saillants  de  sa  physionomie  et  de  celle  de  la  curie.  En 
effet,  les  rois  et  les  nations  viennent  tonr  à  tour  en 
monter  les  degrés,  et  le  peuple  dans  le  Forum  voit 
successivement  passer  des  Grecs,  des  Asiatiques,  des 
Égyptiens,  des  Ulyriens,  des  Gaulois,  tous  avec  leur 
costume  étranger,  souvent  avec  les  dons  qu'ils  appor- 
tent au  sénat.  On  conçoit  qu'il  ait  fallu  construire  un 
édifice  particulier  pour  les  recevoir,  la  Grécostase,  et 
que  cet  édifice  ait  été  voisin  de  la  curie,  dont  il  formait 
comme  la  salle  d'attente  et  le  vestibule.  Placée  sur  le 
Viilcanal,  au-dessus  duComitium,  en  vue  du  Forum, 
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in  oeulatitsimo  loeo,  I9  Grécostase,  qui  n'était  point  un 
édifice  muré  et  couvert,  mais  une  simple  plate^forme 
exposée  aux  r^rd$, -laissait  voir  i  la  foule  qui  rem- 
plissait  le  Forum  ces  envoyés  de  toute  la  terre.  C'était 
pour  celte  Foule  un  spectacle  curieux  et  plein  d'in- 
térêt, car  chacune  de  ces  légations  se  rapportait  à  une 
des  affaires  étrangères  du  peuple  romain^  ce  specta- 
cle, qu'en  nous  plaçant  dans  le  Forum  et  en  regardant 
du  celé  du  Capitole,  nous  pouvons  avoir  en  quelque 
sorte  i  notre  tour,  fait  {lartie  de  celui  que  nSus  pré- 
sente une  histoire  de  Home  à  Rome  et  complète  cette 
histoire,  car  il  nous  permet,  à  nous  aussi,  d'assislei- 
aux  incidenlE  priAcipauxde  la  diplomatie  et  aux  di- 
verses phases  de  la  politique  extérieure  des  Romains. 
.  Ainsi  des  envoyés  du  roi  et  de  la  reine  d'Égyple, 
Ptolémée  et  Clôoj>àlre,  couverts  de  vêtements  souil- 
lés, la  barbe  ^\es  cheveux  longs  en  signe  de  deuil, 
et  tenant  dans  la  main  des  branches  d'olivier  à 
la  0iaDière  des  suppliants,  vinrent  humblement  im- 
plorer lo  secours  du  sénat  contre  le  roi  de  Syrie,  qui 
menaçaH  l'Egypte-  Ce  roi,  sous  prétexte  de  ramener 
en  Egypte  un  frère  de  Ptoléraéc;  menaçait  Alexandrie. 
Admis  dans  la  curie,  les  envoyés  égyptiens  se  proster- 
nèrent devant ie  sénat  ot  déposèrent  à  ses  pieds  leurs 
doléances,  disant  :  «  Les  bienfaits  du  peuple  romain 
envers  AatiocJius  et  l'autorité  du  sénat  sur  les  rois  et 
les  nations  sont  de  telle  nature,  que,  si  le  sénat  faisait 
connaître  au  roi  de  Syrie  son  déplaisir,  celui-ci  rcli- 
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rerait  certainement  ses  troupes.  Si  le  sénat  tardait  à 
le  faire,  Ptolémée  et  CLéopâtre  viendraient  à  Rome -en 
bannis,  et  ce  serait  une  sorte  de  honte  pour  le  peuple 
romain  de  ne  les  avoir  pas  secourus  dans  un  si  ei- 
trèrae  danger.  »  Les  envoyés  n'avaient  pas  tort  de 
compter  sur  l'autorité  du  sénat,  car  c'est  alors  qu'on 
députa  vers  Antîocbus  ce  Popilius  Lœnas  qui,  lassé  des 
tergiversations  du  roi,  traça  un  cercle  autour  de  lui 
et  lui  dit  ;  «  Tu  n'en  sortiras  pas  que  tu  ne  m'aies 
donné  la  réponse  que  je  dois  reporter  au  sénat.  » 
Voilà  comment  les  envoyés  de  Rome  parlaient  en  son 
nom. 

Un  jour  arrivèrent  les  délégua  de  Macédoine.  Ils 
étaient  attendus  avec  une  extrême  impatience,  et  le 
sénat  eût  voulu  les  admettre  immédiatement;  mais  le 
soir  était  venu,  et  il  ne  tenait  jamais  séance  la  nuit. 
Le  lendemain,  ils  furent  introduits  et  parlèrent.  La 
situation  était  Irisle  :  l'armée  était  au  cœur  de  la  Ma 
cédoine,  mais  insuffisante  et  en  grand  péril,  la  flotte 
des  alliés  dépeuplée  par  la  maladie,  la  fidélité  d'Eu- 
mène  douteuse.  Il  fallait  rappeler  les  troupes  ou  en 
envoyer  de  nouvelles.  Le  sénat  ordonna  que  le  consul 
L,  Paulus  £milius  (Paul  Emile)  partirait  sur-le-champ 
avec  deux  légions,  et  que  le  préteur  Cn.  Octavius  irait 
prendre  le  commandement  de  la  flotte. 

Paul  Emile  sortit  de  la  curie,  et  montant  à  la  tri- 
bune, prononça  un  discours  qui  nous  offre  une  vive 
image  de  la  préoccupation  universelle  au  sujet  de 
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celte  guerre  diCticile,  et  nous  fait  entendre  les  propos 
des  politiques  du  Forum,  de  ces  hommes  des  eatiaux 
qui  dissertaient  à  tort  et  à  travers  sur  la  manière  de 
la  diriger.  «  Dans  toutes  les  réunions  ',  dit  Paul  Emile, 
et,  que  les  dieux  me  pardonnent,  même  dans  les  ban- 
quets, il  y  a  des  gens  qai  conduisent  les  années  en 
Macédoine,  qui  savent  où  il  faut  camper,  quelles  for- 
teresses on  doit  occuper,  par  quels  passages  on  peut 
pénétrer  dans  le  pays,  où  il  est  bon  de  placer  les  ma- 
gasins, par  quelle  route  de  terre  ou  de  mer  il  convient 
de  transporter  les  approvisionnemenls^quand  il  fau 
livrer  bataille  ou  se  tenir  en  repos.  Non-seulement  ils 
décident  de  ce  que  ion  doit  làire,  mais  ils  condamnent 
tout  ce  qui  se  fait  autrement  et  accusent  le  consul 
comme  s'il  était  en  cause  devant  eux.  it  N'en  pourrait- 
on  pas  dire  autant  de  ce  qui  se  passe  dans  les  cafés  de 
Rome  et  dans  beaucoup  d'autres  cafés?  Ne  croit-on  pas 
entendre,  sur  les  nouvellistes,  Théophraste  ou  la 
Bruyère? 

Paul  Emile  ajoutait,  avec  une  ironie  patricienne  de 
bon  goût  :  «  Je  ne  suis  point  de  ceux  qui  pensent 
que  les  généraux  ^ne  doivent  pas  être  avertis;  j'es- 
time au  contraire  que  ne  consulter  que  soi  est  or- 
gueil et  non  prudence.  Mais  c'est  à  des  gens  éclairés, 
au  fait  des  choses  de  la  guerre,  instruits  par  ta  pra- 
tique, qu'il  appartient  d'abord  de  donner  conseil,  puis 
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à  ceux  qui  sont  en  présence  des  opérations,  qui  peu- 
vent juger  des  circonstances  sur  les  lieux,  et  qui, 
comme  embarqués  dans  le  même  navire,  partagent  les 
mêmes  périls.  Si  Aoac  il  y  a  quelqu'un  qui  se  croie 
en  état  de  me  conseiller  dans  cette  guerre,  qu'il  ne 
reliise  point  ses  services  ft  la  république  et  vienne  avec 
moi  en  Macédoine,  je  lui  fournirai  nisseau,  cheval, 
tente,  et  le  défraierai  de  tout.  Pour  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  se  donner  celle  peine  et  qui  préfèrent  les  loi- 
sirs de  la  cité  aux  fatigues  de  la  vie  des  camps,  je  les 
prie  de  ne  point  prendre  le  gouvernail  en  demewEnt  à 
terre.  Rome  fournit  asset  de  sujets  de  conversation 
pour  alimenter  leur  bavardage;  mais  qu'ils  saehcnt 
que  les  avis  de  nos  lieutenants  nous  suffisent...  »  Du 
reste,  c'était  un  simple  conseil  spiriluellement  donné 
el  sans  nulle  menace  pour  ceux  qui  ne  s'y  conforme- 
raient pas.  Je  crois  donc  qu'il  ent  un  plein  succès  dans 
le  Forum,  sauf  à  ne  pas  y  être  fort  exactement  suivi. 
Persèe  fut  complètement  battu  à  Pydna.  Quatre 
jours  après,  le  bruit  s'en  était  i-épandu  à  Rome;  tan- 
dis que  le  peuple  assistait  aux  jeux  dans  le  cirque,  ce 
bruit  courut  sur  tous  les  gradins  :_on  ^  combattu  en 
Macédoine,  et  nous  sommes  vainqueurs.  Puis  ce  fui 
un  frémissement  de  plus  en  plus  sensible,  entin  des 
cris  et  des  applaudissements  éclatèrent  de  partout. 
On  ne  put  découvrir  l'auteur  de  cette  nouvelle  préma- 
turée, où  l'on  vit  un  présage;  c'est  là  sans  doute  ce 
qui  fit  répéter  le  vieux  conte  du  lac  Régille,  et  dire 
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que  Castor  et  Poilus  avaient  apparu  aupi'ès  de  la  fon- 
taioedu  Jutume;  on  ajoutait  que  les  portes  de  leur 
temple  s'étaient  ouvertes  miraculeusement  d'elles- 
mêmes.  Ce  fut  probablement  à  cette  occasion  qu'un 
second  temple  de  Castoret  Poltux  s'éleva  prés  du  cirque 
Flaminien'. 

Neuf  jours  plus  lard,  au  moment  où  le  consul  Lici- 
nius,  qui  était  demeuré  à  Rome,  allait  monter  au 
sommet  des  Carceres,  pour  donner  le  signal  du  départ 
deschars.onluiapporta  de  Macédoine  une  lettre  ornée 
de  lauriers,  comme  élaient  celles  des  généraux  victo- 
rieux. Le  s^pialdonné,  Ucinius  monta  dans  sa  voiture, 
et,  en  traversant  le  Cirque,  montra  au  peuple  la  lettre 
ornée  de  lauriers.  Le  peuple  tout  entim'  se  précipita 
dans  l'arène.  Le  consul  convoqua  le  sénat,  et,  autorisé 
par  lui,  s'étant  rendu  dans  le  Cirque  que  la  foule 
n'avait  pas  quitté*,  annonça  que  son  (Collègue  L.  Mmi- 
lius  avait  livré  bataille  au  roi  Persée  ;  que  l'armée 
macédonienne  avait  été  battue  et  dispersée,  que  le  roi 
était  en  fuite,  que  toutes  les  villes  de  la  Macédoine 
étaient  au  pouvoir  du  peuple  romain.  Le  cirque  reten- 
tit d'une  immense  acclamation,  chacun  alla  chez  soi 


<  Vitr.,  iT,  S,  1.  Cela  me  ferait  croire  i^ue  ta  scène  que  je  vais  racon- 
ler  se  pana  ilsns  le  cirque  Flarainien,  et  non  dans  le  grand  Cirque. 

*  Pro  fbrU  ptiMiei*  veut  dire  devant  les  gradins  où  était  assis  le 
public,  comme  on  le  voit  par  le  passage  qui  précide  :  Cum  per  eireum 
reteherttur  ai  fbrot  puUico»  taarealet  l^ellai  poptitoptlendil.  11  s'a^t 
ici  des  fbri  et  non  pas  du  /krwt.  (Tii.  Liv..  ilt,  t.] 
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apprendre  la  grande  nouvelle  à  sa  femme  et  à  ses  en- 
fants. El  moi,  tandis  qu'absorbé  dans  ce  souvenir  j'erre 
aux  lieux  où  fut  le  cirque,  le  cœur  me  bat  aussi  comme 
si  je  venais  d'apprendre  cette  nouvelle  si  imporlanle 
pour  la  grandeur  de  Rome,  de  Rome  avec  laquelle  je 
me  suis  pour  ainsi  dire  identifié  en  vivant  dans  son 
passé  et  dans  son  sein. 

Les  jours  suivants  furent  tout  à  l'allégresse,  aux 
actions  de  grâces  dans  les  temples,  aux  sacrifices.  On 
ât  rentrer  dans  l'arsenal  les  bâtiments  qui  étaient  déjà 
prêts  h  partir.  Le  sénat  se  donna  le  plaisir  d'appeler 
dans  la  curie  les  députés  rhodiens  qui  y  avaient  parlé 
si  arrogamment  et  qui  n'étaient  pas  encore  partis. 
Changeant  deton,  ils  osèrenlfélicit^  les  Romains  d'une 
victoire  qui,  comme  ils  l'avaient  toujours  désiré,  met- 
tait fin  à  une  guerre  dangereuse  pour  la  Grèce.  On 
leur  répondit  qu'on  n'était  pas  leurs  dupes,  qu'ils 
avaient  constamment  agi  et  parlé  dans  l'intérêt  de 
Persée,  et  on  les  renvoja. 

Cependant  Persée  fugitif  avait  été  atteint  et  arrëlé, 
en  Samolhrace,  dans  le  recoin  obscur  d'un  temple  où 
il  s'était  caché.  H  avait  été  conduit  vêtu  de  deuil  à  la 
lente  de  Paul  I^mlle,  qui  s'était  levé  à  son  aspect, 
ne  lui  avait  pas  permis  de  tomber  k  ses  pieds  et  lui 
avait  tendu  la  main.  Après  avoir  exprimé  en  grec 
son  étonnement  de  l'imprudente  conduite  du  roi  et 
l'avoir  exhorté  à  se  confier  dans  la  clémence  du  peuple 
romain,  se  retournant  vers  ceux  qui  l'entouraient. 
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Paul  Emile  leur  adressa  en  latin  quelques  simples  et 
nobles  paroles  sur  l'instabilité  des  choses  humaines 
et  les  enivrements  de  la  fortune. 

Les  légations  des  villes  de  Grèce  et  d'Asie  accou- 
rurent de  DoUveau  à  Rome.  Les  Rhodiens  reparurent 
dans  la  curie,  maïs  le  sénat  ne  voulut  point  les  entai> 
dre,  et  leur  refusa  le  droit  d'hospitalité  qu'elle  accor- 
dait aux  ambassadeurs;  alors  ces  superbes  se  proster- 
nèrent en  demandant  qu'on  fit  grâce  à  leurs  torts 
récents  en  raison  de  leurs  anciens  services;  puis, 
en  habits  de  deuil,  ils  allèrent  par  la  ville  supplier 
avec  larmes  tous  les  personnages  puissants  de  les  pren- 
dre sous  leur  protection.  N'étant  plus  admis  dans  Rome 
et  logés  aui  fi'ais  de  la  république,  il  leur  fallut  atten- 
dre la  décision  du  sénat  dans  une  auberge  hors  de  la 
ville.  Ramenés  devant  le  sénat,  ils  y  vinrent  en  sup- 
pliants. Entin  la  guerre  contre  eux  ne  fut  pas  résolue, 
et  ils  souscrivirent  avec  empressement  à  toutes -les 
conditions  qu'on  voulut  leur  imposer. 

Paul  Emile  profila  de  sa  victoire  pour  faire  en  Grèce 
un  voyage  de  curiosité.  A  Delphes,  il  fil  placer  sa  propre 
image  sur  des  colonnes  destinées  à  recevoir  celles  de 
Persée.  C'est  le  seul  exemple  d'orgueil  qu'un  homme, 
du  reste  si  sage,  ait  donné.  Mais  les  plus  sages  eux- 
mêmes  payaient  leur  tribut  à  ce  sentiment  de  person* 
nalité  superbe,  étranger  aux  hommes  des  premiers 
temps  de  la  république,  que  Scipion  l'Africain  avait 
porté  si  haut  et  qui  annonçait  de  loin  César. 
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Le  triomphe  se  préparait  à  Rome,  où  déjà  étaient  ar- 
rivés les  deux  rois  captifs  qui  devaient  l'orner  :  le  Ma- 
cédonien Persée  et  l'illyrien  Gentius.  Le  sort  de  ces 
deux  vaincus  était  le  même.  Les  guerres  de  Macé- 
doine et  les  guerres  d'illyrie  avaient  le  même  dénoù- 
raent.  La  guerre  d'illjrie  avait  commencé  après  la  un 
de  la  première  guerre  punique.  Les  ILlyriens  étaient 
un  peuple  de  pirates  alors  gouvernés  par  une  femme, 
la  reine  Teuca,  qui  prétendait  maintenir  le  droit  de 
piraterie  et  qui  courroucée  du  fier  langage  dès  ambas- 
sadeurs romains,  les  fit  assassiner  tandis  qu'ils  retour- 
naient dieu  eux.  Leurs  statues  furent  placées  dans  le 
Forum'.  On  comprend  qu'une  reine  barbare  ait  violé 
le  droit  des  gens  par  un  meurtre  ;  on  le  comprend 
moins  de  la  part  d'un  gouvernement  qui  s'appelle  la 
monarchie  apostolique,  elcependant  ce  gouvernement, 
successeur  de  la  reine  Teuca  en  Illyrie,  a  fait  ce  qu'elle 
avait  fait.  Soumis  aux  Romains  et  un  temps  leurs  al- 
liés, les  Illyriens,  sous  Gentius,  prirent  le  parti  dePer- 
sée.  Vaincu  avec  lui,  le  dernier  roi  d'illyrie  se  trouvait 
en  ce  moment  réuni  par  le  malheur  a  celui  dont  il  avait 
vaillamment  défendu  la  cause,  et  il  pouvait  lui  repro- 
cher ses  manquements  de  foi  et  la  honteuse  avarice 
qu'avait  montrée,  dans  ses  rapports  avec  un  ctief  de 
pirates,  l'héritiei'  du  trdne  d'Alexandre.  Gentius  ne  fi- 
gura point  dans  le  triomphe  de  Paul  Emile  ;  il  fut  ré- 

•  ?\..Hiil.nat.,aitT,  11,5. 
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serve,  avec  loule  sa  famille,  pour  cetui  de  son  ^'ain- 
queur,  le  préteur  Anicius. 

L'arrivée  de  Paul  Emile  àRome  fut  un  premier  Irioin- 
plie  ;  il  remonta  le  Tibre  dans  la  galère  royale  de  Per> 
sée,  qui  avait,  —  ce  qui  n'est  pas  aisé  Ji  comprendre» 
—  seize  rangs  de  rameurs  et  qu'ornaient  les  ormes 
prises  à  l'ennemi.  Mais,  qui  le  croirait?  le  véritable 
triomphe  soulïrit  quelque  diflicullé.  Paul  Emile,  qoi 
était  de  la  vieille  école,  avait  mécontenté  l'avidité 
de  l'armée,  devenue  plus  exigeante  que  par  le  passé  ,- 
elle  trouvait  qu'une  trop  grande  partie  des  fruits  de 
la  conquête  avait  été  réservée  pour  le  trésor  public. 
On  n'accusa  pas  Paul  Emile,  comme  Scipion,  d'avoir 
rien  gardé  pour  lui  des  trésors  de  l'ennemi  ;  il  ne 
s'était  réservé  que  quelques  volumes  grecs  pour  l'in- 
struction de  ses  filS;  mais  un  complot  se  forma  ralre 
un  officier  mécontent  et  on  tribun  du  peu]^  pour  lui 
ravir  les  honneurs  du  triomphe.  Le  premier  engagea 
sous  main  les  soldats  i  Tenir  ea  grand  nombre  voter 
dans  les  comices  par  tribus  qui  devaîentse  tenir  au 
Capilole  ;  le  second  aocusa  le  consul  d'avoir  imposé  aux 
soldats  des  fatigues  inutiles  et  de  les  avoir  frustrés  du 
prix  de  leurs  services.  C'était  une  manœuvre  bien  cri- 
minelle :  on  faisait  ce  que  personne  n'avait  fait  encore  ; 
on  indisposait,  on  tentait  l'armée.  Le  lendemain,  les 
soldats  très-nombreux  envahirent  si  bien  la  plate-forme 
du  Capitole,  que  nul  n'y  pouvait  pénétrer.  Ceuxdes  pre- 
mières tribus votèrentcontre  le  triomphe  dePaul  Emile. 
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Â  cette  nouvelle,  tout  ce  qu'il  y  avait  de  considérable  à 
Rome,  indigné  et  inquiet,  accourt  au  Capitole.  «  Que 
deviendrons-nous,  s'écriaient-ils  avec  raison,  si  les  soi* 
dats  fontla  loiauxgénéraux?»Un  ancien  consul,M.  Ser- 
vilius,  demanda  que  les  tribuns  fissent  recommencer 
le  vole;  et,  s'adressant  aux  soldats,  il  les  invita,  non 
pas  au  nom  de  la  discipline  antique,  ce  langage  n'eàt 
plus  été  entendu,  mais  au  nom  de  la  gloire  de  leur 
général,  qui  était  la  leur,  à  lui  accorder  le  triomphe. 
Ce  triomphe,  marchandé  indignement,  finit  par  élre 
obtenu. 

La  description  détaillée  qu'on  lit  dans  Plutarque  ' 
nous  permet  de  nous  en  donner  le  spectacle  comme  si 
nous  y  assistions  véritablement.  Le  peuple  s'était  éta- 
bli dans  les  deux  cirques',  dans  le  Forum  et  dans  les 
autres  parties  de  la  ville  que-le  cortège  devait  traver- 
ser. Autour  du  Forum  on  avait  construit  des  écha- 
faudages en  planches.  Tout  le  monde  était  velu  de 
blanc;  les  temples  étaient  ouverts  et  décorés  de  guir- 
landes, fumants  de  parfums  ;  les  rues  laissées  libres 
pour  le  passage  du  triomphateur.  La  pompe  triom- 
phale dura  trois  joui'S.  Le  premier  sufBt  à  peine  à  la 
montre  des  statues  et  des  peintures,  portées  sur  deux 

'  Plut.,  J'aHf.  .Cm.,  32-5. 

*  Le  IriOTOphe  pariait  du  cbainp  de  Han,  traversait  le  cirque  FIb- 
minien,  eniraii  dans  Rome  par  la  porte  trkimpliale.  puis,  par  le  grand 
Cirque  el  la  vallée  qui  sépare  le  Patalin  du  Cselius,  allait  gagner  la 
voie  Sacrée,  qu'il  suivait  jusqu'au  Forum  et  au  Capitole. 


,y  Google 


ROSIB  PENDANT   LES  GUERRES  DE  GRÈCE         1(19 

centcinquanle  chariots;  le  second,  à  celle  des  armes; 
on  y  vit  le  bouclier  rond  des  Cretois,  le  bouclier  carré 
des  Thraces  et  la  sarrisse,  longue  lance  macédonienne. 
Trois  mille  hommes  suivaient,  portant  des  vases,  des 
coupes  et  la  monnaie  d'argent  dans  sept  cent  cinquante 
vases,  dont  chacun  contenait  trois  mille  talents,  — 
environ  quinze  mille  francs. 

Le  troisième  jour,  de  grand  matin,  les  trompettes 
sonnèrent  des  airs  belliqueux,  puis  l'on  vit  s'avancer 
cent  vingt  vaches  grasses,  la  tâte  ornée  de  bandelettes 
et  de  rubans,  comme  c'est  encore  l'usage  k  Borne  de 
parer  les  animaux  domestiques  te  jour  de  la  Saint-An- 
toine. Elles  étaient  conduites  par  des  jeunes  gehs 
ceints  de  belles  ceintures  ;  derrière  eux  des  enfants 
portaient  des  patères  d'or  et  d'argent  :  c'étaient  les 
jeunes  lévites  et  les  enfants  de  chœur  de  la  proces- 
sion ;  ils  étaient  suivis  de  ceux  qui  portaient  la  monnaie 
d'or  dans  soixanle-dix-sept  vases  contenant  chacun 
trois  talents,  comme  pour  la  monnaie  d'argent;  de 
ceux  qui  portaient  la  coupe  sacrée,  ayant  une  valeur 
de  dix  talents  (cinquante  mille  francs),  la  grande 
coupe  d'or,  décorée  de  pierres  précieuses,  que  Paul 
Emile  avait  fait  fabriquer,  et  enfin  de  ceux  qui  por- 
taient la  vaisselle  en  or  de  Persée  ;  venait  ensuite  le 
char  de  ce  roi,  ses  armes  et  son  diadème. 

Ce  magnifique  spectacle  remplissait  les  Romains 
de  joie  et  d'orgueil  ;  mais  quand  on  aperçut,  un  peu. 
en  arrière  du  char,  les  trois  enfants  de  Persée  paraître 
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entourés  de  leurs  pédagogues  tout  en  larmes,  qui, 
soulemtt  leurs  petites  mains,  les  inslniisaienl  à  sup- 
plier, une  grande  piliè  loucha  les  cœurs  ;  les  Romains 
aussi  pleurèrent,  ot  la  joie  fut  mêlée  de  tristesse  jus- 
qu'à ce  que  les  enfants  eussent  passé. 

Persée,  vêtu  de  deuil  et  entouré  de  ses  serviteiit-s 
désolés,  s'avançait  comme  frappé  de  stupeur  et  l'esprit 
égaré  par  la  grandeur  de  son  infortune.  II  avait  fait 
demander  à  Paal  Emile  de  le  dispenser  de  figurer  dans 
le  triomphe.  Le  Romain,  qui  ne  pouvait  comprendre 
son  attachement  à  la  vie,  s'était  contenté  de  répondi-e 
en  souriant  :  «  Cda  dépendait  de  lui  et  en  dépend  en- 
core. B 

Devant  le  t^ardePaul  Emile  on  portait  quatre  cents 
couronnes  d'or  dont  autant  de  villes  lui  avaient  fait 
hommage  ;  lui-même  ètail  vêtu  de  pourpre  et  tenait  h 
la  main  une  branche  de  laurier. 

Mais  au-dessus  de  la  tète  de  ce  glorieui  mortel  flot- 
tait un  nuage  de  deail  ;  cinq  jours  avant  son  triom- 
phe, il  avait  perdu  un  fils  de  quatorze  ans,  et  il  de- 
vait en  perdre  on  autre,  âgé  de  douze  ans,  trois  jours 
«près.  Il  avait  espéré  qu'ils  seraient  prés  de  lui  sur 
son  char  triomphal,  et  ce  cliar  passait  entre  les  tom- 
beauK  de  ses  deux  enfants. 

Au  bout  de  quelques  jours  il  alla  dans  le  Forum, 
monlaàlatribunepoury  rendre  compte  suivant  l'usage, 
de  ce  qu'il  avait  foit.  h  Vingt-six  jours,  dil-il,  après 
mon  départ  d'Italie,  j'avais  vaincu  et  pris  Perséc  ;  un 
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succès  si  rapide  m'efTrayait;  je  craignais  quêtes  dieux  le 
fissent  expier  k.  l'année  ou  h  vous  parquelque  malheur, 
car  les  dieux  sont  jaloux  ;  raais  c'est  moi  que  les  dieux 
ont  Frappé*.»  Puis  il  parla  au  peuple  de  sa  douleur, 
se  félicita  que  l'iacoustanoe  du  so^l  l'eût  atteint  dan^ 
sa  famille  plutdt  que  dans  sa  patrie,  ne. put  s'empê- 
cha de  comparer  tristement  te  sort  de  Persée  vaincu, 
mais  dont  les  enfants  vivaient,  avec  sa  propre  destinée, 
lui  vainqueur,  maïs  qui  était  veau  au  Capitole  des  funé- 
railles d'un  de  sçs  liU,  et  du  Capitole  était  allé  aux 
funérailles  de  l'autre.  Faisant  allusion  it  leurs  aines, 
passés  par  l'adoption  dans  des  ^milles  étrangères,  il 
termina  ce  noble  discours  en  disant  :  «  Dana  la  mai- 
son de  Paul  Emile,  il  nç  reste  plus  que  lui  ;  mais  d^ 
celle  calamité  domestique,  votre  félicité  et  la  fortune 
publique  me  consolent.  »  Paul  Emile  mourut  peu  de 
temps  après.  Persée  perdit  aussi  deu^  de  ses  enfants; 
le  malheur  ne.  défend  pas  du  malheur.  Le  troisième 
apprit  i  ciseler  et  s'estima  heureux  d'ôtre  employé 
comme  scribe  par  les  magistrats  romains.  Persée  fut 
d'abord  jeté  dans  un  cachot,  où,  selon  les  uns,  il  périt 
mbérablemenl  ;  d'où,  selon  les  autres,  il  fut  tiré  à  la 
demande  de  son  généreux  vainqueur. 

Nous  venons  d'être  témoins,  comme  le  furent  les 
Romains,  d'un  des  drames  les  plus  émouvants  dont 
Rome  a  été  le  théâtre,  un  drame  qui  pourrait  avoir 

>  App.  Haced.,  10 
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pour  titre  :  Le  deuil  dans  la  gloire;  à  pari  ce  deuil  qui 
vint  l'obscurcir,  le  triomphe  de  Paul  Emile  est  un 
spectacle  magnifique  d'où  sort  une  austère  moralité. 
Ce  triomphe  était  trop  beau,  il  y  avait  là  trop  de  ri- 
chesses, danger  nouveau  de  Rome,  fléau  terrible  par 
oii  la  liberté  devait  périr.  Le  plus  éclatant  triomphe 
qu'eât  vu  la  république  présageait,  hélas  I  le  triomphe 
de  l'empire. 

La  suite  dos  guerres  de  Macédoine  m'a  entraîné,  et 
j'ai  laissé  derrière  moi  la  guerre  d'ËloIie,  qui  se  place 
entre  la  défaite  d'Anliochus  et  les  luttes  contre  Persée. 
J'y  suis  ramené  par  un  monument  caractéristique  du 
temps,  et  qui  se  rapporle  h  celte  guerre  :  lé  temple 
consacré  par  M.  Fiitvius  Nobïlior  h  Hercule  Musagète, 
Hercule  qui  conduit  les  Muses. 

La  ligue  Ëlolienne,  brouillée  avec  les  Romains  de- 
puis le  partage  des  villes  de  Macédoine  enlevées  à  Phi- 
lippe, sur  un  faux  bruit  que  le  roi  Anliochus  venait  de 
détruire  l'armée  mmaine,  avait  rompu  une  trêve  mo- 
mentanée et  repris  les  armes.  Après  la  défaite  d'Anlio- 
chus, les  envoyés  ètoliens  qui  étaient  à  Rome  parurent 
dans  la  curie  et,  au  lieu  de  eonresser  la  faute  de  leur 
peuple,  partèrenl  au  sénat  avec  une  fierté  qu'il  jugea 
Irès-insolente.  On  décida  qu'il  fallait  dompter  ces  es- 
prits superbes  ;  on  fit  sortir  les  envoyés  de  la  curie, 
on  les  chassa  de  Rome  et  de  l'Ualic. 

M.  Fulvius  '  Nobilior,  chargé  de  soumettre  les  Éto- 

'  Les  Fulvii  étaient  vraÎBembUllement  arlginaii'es  de  Tusculum. 
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liois^alla  assiégei  An)bi'acio,vi)lctmporUntcdcrËpïi'e, 
qui  leur  appartenait  mainlenant  et  qui  avait  éli  la 
résidence  de  Pyrrhus.  La  reddition  de  celle  ville  déta- 
cha d'eux  tous  leurs  alliés  et  les  mil  à  la  discrétion 
des  B(Hiiaiiis';  depuis  ce  jour  la  ligue  Étolienne  cessa 
d'exister. 

Le  Icmple  d'Uercule  Husagèle  était  dans  ta  parlie 
du  cliamp  de  Mars  oà  l'on  se  rendait  par  la  porte  Car- 
mcnlale'.  Beaucoup  d'édifices  publics,  construits  au 
siiièmc  siècle,  s'élevèrent  dans  cette  région  du  cirque 
Flaminieu,  quartîi'r  populaire  pour  des  raisons  que 
j'ai  indiquées,  comme  ce  cirque  lui-même  était  le  cir- 
que populaire.  A  cette  époque,  on  voit  en  toute  chose 
se  préparer  l'ascendant  de  la  démocratie  qui  domi- 
nera le  siède  suivant*. 

(Flin.,  Bitl.  nal.,  m,  44;  Cic,  PlUlipp.,  iir.  S.)  On  s  trouté  i  Tu- 
Kidum  une  iiucriplion  en  l'banneur  de  Pulvtus  KobilJor  sur  II  boi^ 
d'une  statue  que  lui  avaient  érigée  ses  compatriotes.  Je  suis  porté  A 
croire  le*  Fulvii  d'extraction  gibellique,  par  leur  nom  quireut  dire 
Tvmx,  coroine  celui  des  Fiatii,  certaioenient  nbins,  teut  dire  Nondi; 
liarleprénointabinjfimw*,  fréquent  dans  celle  ecns:  Parleurs  sur- 
nom», dont  plusieurs  sont  aabins  :  Flaccus,  commun  aux  Talerii,  aux 
nonlil,  auiCalpumii,  qui  préiendait^ni  descendre  de  Huma.  Plus*ejrs 
de  cea  mnioms  ont  la  lenninaison  fabellique  ena,  fiantefto,  Ci7/0,  ou 
DM  ncine  certainement  sabine  {Auril,  en  sabin  toleil),  d'où  Aurtliia. 

'  Un  fragment  du  plan  antique  de  Home  montre  que  ce  temple 
Oiait  au  nord-oueM  du  portique  d'Octane. 

■  Par  suite  de  cette  importance  que  prcmilionjours  de  plus  en  plus 
k  dnpie  Flaminien,  Fulvius  Hobilior,  lors  de  un  triomplic  sur  les  £lo- 
lienx,  disiribua  les  récompenses  miliinires  dans  ce  cirque  [Tit  Uv., 

13 
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Le  nom  d'Hercule  qiù  conduit  la  Mtue$  était,  dans 
celte  circonstance,  slriclemeot  historique;  la  force, 
dont  Hercule  était  le  type,  oonduisait  alors  en  eflèt  à 
Borne  tes  arts  de  la  Grèce,  que  personnifiaient  les 
Muses.  Dans  un  sens  encore  plus  particulier,  ce  nom 
convenait  merveilleusonent  à  un  temple  élevé  par 
Fulvius  Nobilior,  qui  avait  apporté  les  statues  des  If  u- 
sesd'Ambracie'. 

Ce  temple  était  donc  doublement  un  symbole  du 
philbell^isme*  dont  Fulvius  Nobilior  était  lui-même 
un  représentant.  Caton  lui  reprochait  son  goût  pour 
les  lettres,  son  attachement  pour  le  poêle  Ennius,  à 
demi  grec,  et  qui  fit  tant  pour  latiniser  la  littérature 
grecque.  Fulvius  avait  désiré  que  le  vaillant  poète 
le  suivit  dans  ses  campagnes  ;  comme  Hercule  sous  la 
forme  de  Husagète,  il  voulait  être,  lui  aussi,  un  vain- 
queur  accompagné  par  les  Muses*. 

<  PI.  Bût,  tuf-,  un,  se,  0,.  Servius  [Xn.,  1,  S]  dit  que  Fulvim 
hoMlior  transporta  dans  wn  temple  d'Hercule  une  petite  diaprile 
en  broDie  consacrée  par  Huma  aux  Moseï ,  c'est-t-dire  aux  Ca- 
mënea  sabines,  qui,  frappée  par  la  linidre,  «Tait  été  ptaofe  d'abord 
dans  le  temple  de  l'iloaiienr  et  de  la  Vertu,  Toîaiu  en  effet  dti  Ixmi 
des  Camènes.  Les  Camènes  étaient  lei  fieillei  Husea  ubinea,  que 
Fulvius  Nobilior,  d'origine  sabellîque  comme  tous  les  Fulthit,  voulut 
placer  près  des  Nuses  grecques. 

*  De  plus  c^était  une  antique  tradition  qu'Uercule  avait  enseigné  lei 
lettres  i  Evandre  (Plut.,  QtMHl.  Rom.,  59;,  flis  de  Cannent  a,  eUe-méme 
uncCamène,  el  dont  le  sanctuaire  n'était  pas  éloigné  du  leinple  d'Her- 
cule liussgële. 

>  llle  qui  ciini  £<olis  Enniu  coniiic  liellavil,  l'ulvlut'i  non  duLilakil 
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II  avait  déposé  des  fastes^  dans  ce  tenuple^  parce 
qae,  selon  les  idées  grecques  qu'il  accueillait  volon- 
tiers,  les  Muses  présidaient  à  l'histoire,  comme  l'a  fait 
voir  Hérodote  en  donnantle  nom  d'une  Muse  à  chaque 
livre  de  la  sienne. 

Après  la  prise  d'Ambrade,  Rome  vit  venir  une  dé- 
putation  de  la  ligue  Étolienne  qui  avait  reçu  un  coup 
dcHit  elle  ne  devait  pas  se  relever;  il  s'agissait  de  faire 
ratifier  par  la  curie  un  traité  de  paix  fort  peu  avanta- 
geux. Gela  même  était  difScile;  le  roi  Philippe  avait 
des  prolecleurs  dans  te  sénat,  et  par  eux  l'avait  in- 
disposé contre  les  Ëtoliens  ;  d'autre  part,  leur  vain- 
queur qui  les  favorisait,  Fulvius  Nobilior,  avait  envoyé 
au  sénat  quelques  amis  pour  les  protéger  ;  ainsi  peuples 
et  rois  possédaient  des  patrons  dans  la  curie.  Le  travail 
secret  de  ceux  qui  s'intéressaient  aux  Éloliens  triompha 
des  influences  favorables  à  Philippe  ;  la  majorité  parut 
céder  à  un  discours  d'im  envoyé  athénien*,  mais  était, 
je  crois,  disposée  d'avance  à  se  laisser  loucher. 

Environ  vingt  ans  après  la  défaite  de  Persée,  la  Ma- 
cédoine fut  de  nouveau  troublée.  Un  certain  Andriscus 
sedomia  pour  Philippe,  fils  de  Persée  ;  le  faux  Philippe, 
Andriscus,  fut  suivi  bientôt  après  d'un  autre  prétendu 


Hirtto  mamibiu  Hmis  couecnirc.  (Cic-,  Pr.  Areh.,  it.)  ...  Quod  in 
Gnecia  cura  esset  imperalor  acceperal  Elerculera  HusaseUm  eese  co- 
luitem ducemque  MuasTum.  (EumËnc,  pro  tnst.tchol.  Auguttod.,  "i.) 

•Hacr.  Sa/.,t.  IS.  16. 

*Polyb,  M.  uii,  11. 
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fils  de  Persée.  Ce  genre  de  supendieric  semble  épidc- 
mique,  et  plusieurs  imposteurs  de  cette  sorte  paraissent 
presque  toujours  dans  le  infime  temps.  On  vil,  comme 
nous  l'a  appris  l'histoire  si  dramatique  et  neuve  même 
en  Russie  de  M,  Mérimée,  surgir  coup  sur  coup  deux 
faux  Démétrius;  et  nous  avons  eu  un  nombre  assez 
raisonnable  de  Louis  XVII. 

Le  faux  Philippe  était  venu  intriguer  à  Rome,  centre 
alors  des  intrigues  de  l'univers  comme  de  tout  lo  reste. 
Un  moment  il  Tut  maître  de  la  Macédoine.  Les  Traudcs 
de  noms  usurpés  ont  souvent  un  succès  très-rapide, 
mais  qui  ne  dure  jamais  beaucoup.  On  envoya  contre 
le  faux  Philippe  Q.  Métellus'  auquel  celte  guerre  valut 
le  nom  de  Macédonique.  It  te  gagna  h  peu  de  frais  ; 
l'usurpateur,  que  ses  crimes  avaient  fait  détester,  lui 
fut  livré  et  revint  à  Rome  celle  fois  pour  orner  le 
triomphe  de  son  vainqueur. 

La  valeur  véritable  et  la  destinée  de  ce  Métellus  le 
Macédonique  eldu  véritable  triomphateur  de  la  Macé- 
doine sont  bien  différentes.  Il  y  a  de  l'un  à  l'autre  pres- 
que autant  de  distance  que  du  vrai  Persée  au  faux 
Philippe.  Métellus  était  un  plébéien  illustre  ;  il  mon- 
tra de  l'humanité  ;  mais  il  était  accessible  à  l'envie, 
vice  qui  est  quelquefois  celui  des  plébéiens  les  plus 
illustres.  A  la  lin  d'une  guerre  en  Espagne  où  il  s'était 
distingué,  il  travailla  à  désorganiser  son  armée,  afin 

<  I.C3  Hctclli  ëtaient  un  rameau  de  la  grande  gens  plébéienne  dei 
Caecilii,  qui  paraît  avnir  été  originaire  de  l'rdneate. 
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que  la  gloire  de  son  successeur  n'obscurcit  pas  la 
sienne.  Le  plébéien  Hétellus  fit  toujours  cnase  com- 
mune avec  tes  patriciens,  même  dans  leurs  plus  cou- 
pableségarements;  il  les  aida  de  son  éloquence  contre 
ce  grand  et,  en  somme,  sage  réformateur,  Tibérius 
Gracchns.  Ce  fut  sans  doute  cette  désertion  des  intérêts 
de  son  ordre  qui  le  rendit  si  impopulaire  à  Rome.  Sa 
candidature  au  consulat  échoua  deux  fois,  et  pendant 
sa  censure,  un  tribun  qui  avait  à  se  plaindre  de  lui 
voulut  le  faire  précipiter  de  la  roche  Tarpëienne. 

Nétellus  n'en  mourut  pas  moins  comblé  de  consi- 
dération et  d'honneurs.  H  est  cité  par  les  anùens 
comme  un  exemple  de  la  félicité  humaine,  car  il  vit 
trois  de  ses  fils  arriver  an  consulat,  et  le  quatrième 
au  moment  d'y  parvenir.  Paul-Émile  avait  vu  ses  deux 
enlànts  mourir  la  veille  et  le  lendemain  de  son  triom- 
phe. 

Je  n'aurais  pas  tant  parlé  de  cet  homme  considéra- 
ble, mais  du  second  ordre,  s'il  ne  figurait  dans  l'his- 
toire des  monuments  de  Rome  avec  plus  d'éclat  que 
dans  l'histoire  de  ses  conquêtes. 

Mélellus  tieva  on  vaste  portique  quadrangulaire,   , 
que  remplaça  depuis  le  portique  d'Oclavie'.  Dans  son 

'  Tetl.ralcre.,  1,11.  Il  ne  t»tit  pas  eonîùndm  ce  parlioa  Ûetnix 
ttte  celui  qui  rei;ut  le  nom  de  pùrlieiu  Octavia,  parce  que  son  aulciir 
hU  un  Oclavius  qui,  diina  la  guerre  conti-e  Persée,  obtint  l'honneur 
d'nn  triomphe  naval.  (Fest,,  p.  17S].  Ce  portique  fiait  voisin  du  tlifâ- 
Ire  de  Pompée;  on  l'appela  Corinihien,  parce  que  les  chapileaui 
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enceinte  était  déjA  un  temple  à  Junon  ';  i]  en  érigea 
un  autre  à  Jupiter  Stalor.  Un  de  ces  deux  temples 
était  de  marbre,  ce  qui  fait  époque  dans  l'histoire  de 
l'architecture  à  Rome  et  des  mœurs  romaines;  pour 
la  première  fois  le  marbre  fut  employé  à  la  oonstnio- 
tion  d'un  temple.  Velléius  Palerculus  s»  demande  si 
ce  commencement  de  magnificence  ne  fut  pas  un  com- 
mencement de  corruption. 

L'architecte  du  temple  de  Jupiter  élaitun  Grec,Her^ 
modore  de  Salamine  *,  et  plusieurs  statues  grecques  ap- 
portées de  Macédoine  ornèrent  cet  ensemble  d'édilices, 
plus  imposant  et  plus  magnifique  que  tout  ce  qu'on 
avait  TU  jusqu'alors.  L'art  grec  prenait  décidément 
possession  de  Rome.  Dans  les  premières  années  du 
septième  siècle,  d'autres  chefs-d'œuvre  de  cet  art 
incomparable  allaient  être  amenés  à  Rome  par  une 
autre  guerre,  celle  que  devait  couronner  barbarement 
la  destruction  de  Corinthe. 

La  destruction  de  Corinthe  fut  la  fin  de  la  ligue 
Achéenne  formée  pour  défendre  l'indépendance  et  la 

.  AUient  en  brooie  de  Corintbe  et  Eiib  probablement,  comme  le»  co- 
lonnes rostraks,  atee  l'airain  de»  becs  de  Ttisseadi  capturés,  nsMlf 

<  Ce  temple  ne  doit  point  Être  confonda  btcc  le  temple  de  Junon 
Reine,  qui  dtait  entre  le  cirque  Flaminien  et  le  portique  de  Pompée. 

■  Tilr.,  ni,  3,  5.  l'adople  la  correction  de  Turoibe,  Bermadort  pour 
Bermoâtt,  parce  qu'Hennodore  de  Salamine  f  leva,  vers  le  roâroe  tempe, 
le  temple  de  Mars  CallGecus,iRoroe  (Corn.  Kep.,ap.  BM.gr.  lat.,ym, 
col.  7W,  fr.  II.) 
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liberté  de  la  Grèce  contre  les  indignes  successeurs 
d'Alexandre  et  contre  les  petits  tyrans  qui,  aidés  comme 
tODJOQTS  par  le  désordre,  pullulaient  partout.  Cette 
'  confédération  toi  le  plus  énergique  effort  des  peuples 
grecs  vers  nne  association  qui  aurait  pu  les  sauver. 
Elle  avait  établi  dans  son  sein  l'unité  des  législations, 
des  poids  et  des  mesures'.  Les  Étoliens  aussi  avaient 
formé  une  confédération,  mais  elle  ne  fit  rien  pour 
l'affrandiissement  de  la  Grèce  ;  de  plus,  les  Ëtoiiens 
élaioilunpeu  des  barbares.  Les  Achéens  appartenaient 
à  un  des  pins  nobles  rameam  de  la  race  hellénique. 
La  ligue  Étcrfienne  n'a  pas  donné  un  grand  nom  6 
l'histoire;  la  ligne  Acbéenne  prés^te  à  l'étemelle 
admiration  du  monde  Aralus,  Philopémen  et  l'histo- 
rien Polybe. 

Attirés  par  la  grandeur  comme  les  Ëtoiiens  par  la 
force,  les  Achéens  s'unirent  â  Rome  pour  s'en  faire  un 
appui  contre  les  tyrans  naturels  de  la  Grèce,  les  rois 
de  Macédoine.  Ils  ne  se  séparèrent  point  d'elle  pour 
s'unir  à  ces  tyrans,  comme  les  Ëtoiiens,  par  le  dépit 
d'une  ambition  trompée;  ils  lui  restèrent  fidèles  tant 
qu'elle  leur  laissa  quelque  liberté  d'action.  Hais  Rome 
ne  l'entendait  point  ainsi,  elle  voulait  pour  ^e  seule 
celle  liberté  et  vit  d'un  mauvais  œil  les  mesures  que 
prenait  Philopémen  pour  faire  entrer  dans  la  ligue 
Acbéenne  toutes  les  villes  de  la  Grèce.  Le  sénat  reçut 

*Myb.,tl.  31. 
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fort  mal  les  envoyés  acbécns,  s'exprima  d'ane  n 
ambiguâ  sur  son  dessein  de  délivrer  ^r(e  du  tyran 
Nabis,  puis  désavoua  ce  dessein.  Ce  fut,  je  le rèpèle,  une 
politique  pleine  de  tortuosité.  Rome  voulait  bien  faire  * 
servir  les  plans  de  Philopémea  pour  la  résurrection 
et  l'unité  de  la  Gi-èce,  à  renverser  les  puissances  qui 
lui  faisaient  ombrage,  maù  elle  ne  voulait  pas  que  la 
Grèce  fût  une  et  forte.  L'unité  de  la  Grèce  déplaisait 
à  Rome,  où  l'on  travaillait  sourdement  k  la  foire  avor- 
ter. Une  fois  débarrassés  de  Persëe,  tes  Romains  ne 
ménag^ent  plus  rien  et  demandèrent  qu'on  envoyât 
à  Rome,  pour  s'y  justifier,  mille  Achéens,  suspects 
d'avoir  eu  des  intelligences  avec  le  roi  de  Macédoioc. 
Parmi  eux  était  Polybe,  qui  trouva  une  bienveillante 
hospitalité  et  une  amitié  véritable  auprès  de  Sdpioo 
Émilien.  A  leur  arrivée  les  Achéens  furent  séparés  et 
gardés  comme  otages.  Privée  des  liommes  faits  pour  la 
diriger,  la  ligue  Achéenne  fut  en  proie  aux  divisions 
et  se  laissa  emporter  à  des  violences  qui  décidèrent  les 
Romains  &  lui  déclarer  ouvertement  la  guerre. 

Cette  guerre,  heureusement  commencée  par  Mélel- 
lus,  fut  achevée  sans  peine  par  un  grossier  soldat, 
Mummius;  sa  main  brutale  porta  le  dernier  coup. 
Coiinlhe,  qui  s'était  rendue  sans  coup  férir,  fut  sacca- 
gée avec  une  fureur  que  rien  n'excuse,  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  antique  '  qu'elle  renfermait  en  grand 

*  Parmi  les  stalnes  apportées  de  CorinUic  à  Rome  ëuient  trois  <li- 
tinilési  genoux  (nixi],  et  qu'on  soppoMÎt  aider  aut  accoucbement^. 
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nombre  ((Mnbàrent  dans  tes  mains  de  soldais  qui  jouaient 
aui  dés  sur  un  tableau  célèbre,  et  d'un  général  qui 
avait  besoin,  pour  connaître  la  valeur  de  son  noble 
butin,  que  le  roi  de  Pergame  en  offrit  un  prix  très- 
élevé,  tm  général  capable  do  dire  h  ceux  qui  étaient 
ebargés  de  porter  à  Rome  des  œmres  d'art  dont  la 
perte  était  irréparable,  que  s'ils  les  perdaient  ils  en 
rendraient  d'autres.  Il  semble  qu'on  se  trompe  do 
eii  cents  ans,  et  que  les  Goths  sont  arrivés. 

La  même  année,  Scipion  Emilien  triompha  de  Car- 
Ihage,  et  Hummius  de  Corinthe.  Aucun  monument  à 
Rome  ne  rappelle  ces  deux  triomphes.  Mummius  avait 
dédié  un  temple  et  une  statue  au  dieu  de  la  force,  h 
Hercule  vamquettr\  ma  is  sans  lui  associer  les  Muses. 
On  l'a  appris  par  une  inscription  dans  laquelle  Mum- 
mius se  vante  stupidement  de  ce  qui  devait  le  désho- 
norer i  jamais  par  cas  deux  mots  :  Deleta  Corintho. 
J'ai  détruit  Corinthe.  Tant  pis  pour  toi,  sauvage! 

Cartbage  n'est  plus,  la  Gi'éce  est  morte.  Avant  d'aller 
plus  loin,  il  faut  revenir  sur  quelques  luttes  moins 
considérables,  mais  sérieuses,  que  la  république  ro- 
maine a  eu  &  soutenir  pendant  la  durêe  de  ses  phis 

Elles  tarent  fitcéet  *u  Cipitole  asseï  singnlibremeol  de»nt  la  ceHa 
àe\ii6eMe vierge  VinerFe.  (P(nt.,p.  175) 

'Cette  inscripiionesi  au  Vaiican,  salle  du  lléléagrc- Oq  dit  qu'elle  a 
élé  trouvée  sur  le  Cfeliuii,  près  de  Eaint-lean  de  Lairon,  œ  qui  don* 
nerail  lieu  de  snppccer  que  le  temple  en  queallon  était  du  ciAé  où  fut 
un  temple  d'Hercule  vainqueur. 
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grandes  guerres  dëfensiye!!,  les  guerres  puniques,  et 
de  SCS  pins  grandes  guerres  oITensives,  les  guerres 
contre  Philippe,  Antiochus  et  Persée.  Ces  lattes  secon- 
diiires,  qui  curent  aussi  leurs  difficultés  et  leurs  périls, 
ajoutent  au  mérite  des  vastes  entreprises  qu'elles  n'em- 
pédiérent  point  le  peuple  romain  de  poursuivre,  et 
elles  ont  laissé  quelques  traces  A  Rome. 

Tandis  que  les  Romains  étaient  si  fortement  occupés 
dans  rilalie  méridionale,  en  Grèce,  en  Asie,  ils  avaient 
derrière  eux  les  Gaulois,  les  Ligures,  les  peuple?  de 
l'Espagne,  qui  ne  se  lassaient  point  de  les  attaquer. 

Les  fiaulois  savaient  le  chemin  de  Rome,  et  voulu- 
rent souvent  le  reprendre;  trente  ans  après  avoir 
rançonné  le  Capitole,  ils  le  menaçaient  du  montAlbain. 
Répandus  sur  les  deux  rives  du  Pd,  ils  possédaient 
l'Italie  septentrionale  tout  oitiére.  Pendant  les  guerres 
des  Samnites  et  des  Étnisqnes  contre  les  Romains,  ils 
s'allièrent  avec  ces  deux  nations  redoutables;  quand 
elles  furent  soumises,  ils  demeurèrent  indépendants  et 
osèrent  môme  parfois  attaquer  des  villes  étrusques  deve- 
nues romaines  ;  c'est  ainsi  qu'avant  la  fin  du  ënquiëme 
siède,  ils  assiégèrent  Arezzo,  puis  ils  massacrèrent  les 
.  fétiaux  que  Rome  leur  envoyait,  les  coupèrent  en  mor- 
ceaux et  semèrent  par  la  campagne  ces  d^ris  san- 
glants '.  La  vengeance  ne  se  fit  pas  attendre,  et  P.  Cor- 
'  nëtius  Dolabetla  commença  contre  eux  ces  représailles 
d'extermination  qui  donnent  un  caractère  tragique 

*App.h.Cell.,ii. 
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aux  guerres  contre  les  Gaulus  et  8ui  monamcnls  qui 
s'y  rapportent. 

Le  partage  des  terres  du  Pîcentin,  opéré  en  rjpui-' 
sant  les  Gaulois  Sénoaes,  moyen  de  popularité  imaginé 
par  le  toujours  imprudent  Flaminius,  et  que  Polybc: 
condamne  sévèrement,  souleva  deux  grandes  nations 
gauloises  de  l'Italie,  les  Boiens  et  les  Insubres,  an 
moment  où  l'on  venait  de  terminer  la  première  guerre 
punique,  et  où  Rome  commençait  h  respirer;  mais 
Rome  ne  respirait  jamais  longtemps.  Les  Gaulois  ap- 
pelèrent à  eux  leurs  compatriotes  de  l'autre  celé  des 
Alpes;  ceux-d  répondirent  à  cet  appel.  C'étaient  ces 
Gésates,  qui  avaient  pour  coutume  de  combattre  nus 
au  premier  rang. 

Quand  on  sut  que  soixante-dix  mille  Gaulois  mar- 
diaient  sur  l'Etrurie,  ce  ftit  une  grande  terreur  & 
Rome.  Le  nom  des  Gaulois  était  redouté  en  Italie 
comme  en  Grèce.  A  leur  première  renomtre  avec  les 
Romains,  ils  furent  vainqueurs  ;  la  furie  gauloise  com- 
mençait toujours  par  là,  mais  la  supériorité  de  la 
discipline  de  leurs  ennemis  et  l'infériorité  de  leurs  ar- 
mes leur  firent  perdre  successivement  deux  grandes 
batailles,  celles  de  Telamon  '  et  celte  de  Clastidium', 
et  ils  n'eurent  plus  qu'à  se  soumettre. 

Après  cette  dernière  bataille,  Borne  vit  pour  la  troi- 
siteie  fois  le  vainqueur  —  c'était  Marcellus  —  appor- 

'  Eli  Ëtntrie,  ■ujourd'bui  Teltmone. 

*  Enire  Plaisance  el  Tortone,  aujourd'hui  Caslcfigio. 
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Uint  tes  dépouilles  d'un  chef  ennemi  tué  de  sa  main,  ce 
qu'on  appelait  les  dépouilles  opimeSf  attachées  en  tro- 
phée à  un  tronc  d'arbre,  comme  au  temps  de  Romu- 
las,  monter  au  Çapitole  cl  les  consacrer  à  Jupiter  Fé- 
rélrrus. 

■  Battus  en  Ëlrurie,  puis  vers  le  Tessin,  oii  les  Ro- 
mains étaient  allés  les  cliei-cher,  les  Gaulùs  de  l'Italie 
du  Nord,  écrasés  par  Marcellus  fa  Clastidium,  profité- 
rent  du  séjour  d'Annibal  et  d'Uamilcar  eti  Italie  pour 
relever  la  f£(e.  Dès  que  Rome  en  eut  fini  avec  Philippe, 
elle  se  retourna  vers  les  Gaulois,  et  rempwla  sur  eus, 
devant  Crémone,  une  victoire  dont  on  peut  mesurer 
l'importance  par  la  joio  qu'elle  produisit  à  Rome*. 
Pendant  cette  bataille,  un  temple  avait  ôlé  voué  par 
L.  Furius  Purpuréo  k  Jupiter*. 

.  Une  seconde  victoire,  moins  glorieuse,  parce  qu'elle 
était  due  en  partie  fa  la  trahison  des  Cénomanes  (les 
Manoeaux) ,  fut  remportée  sur  les  Insubres,  dont  Milan 
était  la  ville  principale. 

.  Pendant  ces  guerres  contre  les  Gaulois  du  nord  de 

'  Hagna ikloria  lietaque  Rointefuit.  (Til.  Liv.,  iiii,  2ï.) 
«  Til.  LW,  mi,  21.  Ce  temple  fut  d&lië  siï  ans  ajirès  :  il  éiaît  dans 
l'Ile  TMrine.  (TiL  Liv  ,  x»t,  53.)  Une  inscription  où  il  ectp&rlâ  de 
Jbpiler,  découverte  il  y  a  ([uelques  années  sous  l'bApital  de  Saint-Jeau 
Calabita ,  Taii  croire  que  son  temple  se  trouvait  dans  la  paitie  nord- 
ouest  de  l'Ile.  Aillcun  Tile  Livc  [xiiv,  41]  parle  de  deui  temples  de 
Jui^ter  dédiés  en  même  temps  iur  le  Çapitole,  et  doDt  l'un,  dil-il, 
anii  éié  roué  par  L.  Furius  Purpurfo.  Celui-d  avait  donc  voué  deux 
temples  (k  Jupiter,  l'on  dans  l'Ile,  l'autre  au  Çapitole. 
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rilalic,  le  consul  C.  Cornélius  Celh^us  avait  voué  un 
Icmplc  à  Junon  Libératrice  (Sospila*).  La  terreur 
qu'inspiraient  les  Gaulois  était  toujours  trés-gruulc  : 
être  délivre  d'eui,  c'était  être  sauvé. 

Ce  temple,  situé  dans  un  endroit  pc^uleux,  le 
marché  aux  légpmes,  fut,  à  ce  qu'il  parait,  fort  oé- 
gligé,  livré,  ainsi  qu'on  le  voit  trop  encore  pour  les 
palais  de  Rome,  aux  plus  sales  usages*.  .Enfin  on  ' 
trouva  un  jour  une  chienne  qui  avait  fait  ses  petits 
sous  b  statue  de  la  déesse  libératrice  du  peuple  ro- 
main. La  déesse  en  avertit  par  un  songe  une  Cecilia 
Hctella,  qui  n'était  point  celte  dont  le  tombeau  est 
connu  de  tous  les  voyageurs  *.  Le  sénat  fit  remettre  le 
temple  en  bon  état. 

La  victoire  rempoilée  sur  les  Gaulois  par  le  prétour 
Furius  fut  l'occasion  d'un  débat  violent.  Le  consul 
trouvait  mauvais  que  Furius  ne  l'eâl  pas  attendu  pour 
livrer  bataille.  Celui-ci  se  bâta  d'aller  à  Rome  pour 
profiter  de  l'absence  du  consul  et  obtenir  le  triomphe. 
Le  sénat  le  reçut  hors  de  la  ville,  dans  le  (emplu  do 
Bellone.  Les  plus  vieux  blâmaient  Furius  d'avoir 
quitté  sa  province  et  volé  la  gloire  d'autruî.  Il  aurait 
dû  attendre  les  consuls,  eux  l'allendraîent.  Les  plus 

-    ■  TU.  Lir.,  iiin,  30;  xitii,  5S. 

*  HntroDanini  soiiliilis  obsceJiisquc  urpcris  coinquinalum  minislc- 
riU.  [ia\.,  Obieq,  Mb.) 

*  Cdlc-ci  étak  la  fiUe  de  Mùlelliii  Crélicui,  l'aucre  do  Hételtai 
BaUuieu». 
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jeunes  s'^evaient  contre  fief  te  vieille  routine,  et  disaient 
qu'on  ne  livrait  pas  les  batailles  à  son  moment,  mais 
quand  il  fallait  les  livrer.  Enfin  le  triomphe  fût  ac- 
cordé, mais  les  dépouilles  de  l'ennemi  ne  précédèrent 
point  le  diar  du  préteur,  aucun  soldat  ne  le  suivit.  On 
réservait  ainsi  les  drcùts  du  consul,  et  encore  il  se 
plaignait  à  son  retour.  La  vieille  discipline  menacée  se 


Ces  triomphes  sur  les  Gaulois  n'avaioit  pas  la  splen- 
deur des  triomphes  sur  la  Grèce  et  l'Orient.  On  n'y 
voyait  ni  statues,  ni  tableaux,  ni  fabuleuses  richesses; 
ils  avaient  cependant  leur  éclat,  que  rehaussaient  la 
grande  taille  et  l'air  farouche,  le  costume  inusité  des 
captifs,  les  bracelets  et  les  colliers  d'or  enlevés  aux  ca- 
davres. Au  triomphe  de  Scîpion  Nasica,  celui  qui  avait 
dit  au  sénat  :  «  Dans  te  pays  des  Boiens,  il  y  a  main- 
Imant  des  femmes  et  des  enfants,  s  on  compta  qua- 
torze cent  soixante  et  onze  de  ces  colliers.  La  monnaie 
d'or  et  d'argent,  aussi  bien  que  des  vases  artislement 
travaillés,  montraient  que  les  Gaulois  commençaient  à 
cultiver  les  arts  et  à  se  civiliser  dans  leur  seconde  pa- 
trie-, mais  les  Romains  avaient  peur  d'eux  et  ne  vou- 
laient pas  les  y  laisser  s'établir.  Douze  mille  Gaulois 
avaient  passé  les  Alpes  et  s'étaient  mis  à  bâtir  une 
ville  dans  la  Vénétie.  Leurs  envoyés  vinrent  demander 
au  sénat  la  permission  de  continuer.  Le  sénat  leur  til 
r^cHidre  qu'ils  eussent  à  repasser  les  Alpes. 

Ces  guen'cs  contiv  les  Gaulois,  qui  lomlMmt  dans  la 
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premiàre  moitié  du  sixièma  siècle,  et  pendant  leê- 
quelles  on  dédia  boD  nombre  de  temples',  ce  qui 
montre  combien  dles  furent  sérieuses,  car,  en  géné- 
ral, Ml  vouait  un  temple  daos  un  danger,  ces  guerres 
furent  importantes  pour  les  Romains,  auxquels  elles 
at^erèrent  de  donner  l'Italie;  elles  le  sont  aussi  pour 
nous,  car  c'est  à  elles  qu'on  peut  raltacher  avec  quel- 
que TTaisemblance  une  statue  célèbre  sous  te  feux 
nom  du  Gladiateur  mourant,  et  plusieurs  sculptures 
remarquables  qui  rqiFéseat^t  des  guerriers  gaulois 
ou  des  combats  contre  les  Gaulois. 

Tel  est  le  beau  groupe  de  la  lilla  Ludovisi,  auquel 
on  avait  donné  le  nom  d'Ârria  et  Psetus;  il  fallait  fer* 
iDOT  les  yeux  à  l'évidence  pour  voir  un  Romain  du 
temps  de  Claude  dans  ce  chef  barbare  qui,  après  avoir 
lue  sa  femme,  se  &ippe  lui-même  d'un  coup  mortel. 
la  type  du  visage,  la  chevdure,  le  caractàre  de  l'ac- 
tion, tout  est  gaulois;  la  manière  même  dont  s'accom- 
plit l'immolation  volontaire  montre  que  ce  n'est  pas 
un  Romain  que  nous  avons  devant  les  yeux  :  un  Ro- 
main se  tuait  plus  simplement,  avec  moins  de  fracas. 
Le.principal  personnage  du  groupe  Ludovisi  conserve 

'  L'oDnëe  qui  vil  dédier  le  lemple  de  Junon  Sospita,  en  vit  dédier 
■usM  pliBiean  anirea  :  un  t  la  Fortune  PriiniKenia,  sur  le  Qniriiul 
Mtui-ci  aviit  étd  Tnué  pendant  la  guore  centre  AnaUMl;  dam  tllb 
TiWrine,  ua  &  Fauinie,  et  un  i  Jupiter.  (Tit.  Liv.,  luiv,  93.)  Le  culte 
de  la  Fortune,  hit  le  Quirinal,  et  de  Fsunus,  dans  l'Ile,  remonlaienl 
tous  deux  nous  l'Bvnns  vu,  i  la  plus  haute  antiquité.  (Vov.  I.  Il,  p,  00, 
ei  l.  I.  p.  an.) 
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en  ce  momenl  suprême  quelque  diosc  de  Iriomptiant 
et  de  théâtral;  soulevant  d'une  main  sa  femme  affais- 
sée sous  le  coup  qu'il  lui  a  porté,  de  l'autre  il  enfonce 
800  épée  dans  sa  poitrine.  La  (éle  haute,  l'œil  tourné 
vers  te  ciel,  il  semble  répéter  le  mot  de  sa  race  :  <  Je 
ne  ci'ains  qu'une  cliosc,  c'est  que  le  ciel  tombe  sur  ma 
fêle.» 

Siée  des  chefs  gaulois  ont  dâ  finir  ainsi.  Si  l'on  vou' 
lait  doniter  un  nom  au  persoonage  ici  représenté,  ce 
pourrait  être  celui  d'Anéroestus,  roi  des  Gésates,  ces 
combaltanis  chci  qui  lôut  était  héroïque,  môme  la  nu> 
dite.  Vailicu  à  Tùlamon;  ce  dief  gaulois,  après  avoir 
donné  la  mort  aux  siens,  se  frappa  tiii-mémc. 

C'est  sans  doute  aux  guerres  du  sixième  siècle  con- 
tre les  Gaulois  qu'il  faut  rapporter  les  bas-reliefs  où 
l'on  voit  les  Bomain^  combattant  des  ennemis  qui 
sont  bien  certainement  des  Gaulois.  On  les  reconnaît  i 
leur  chevelure  flottante  ou  hérissée,  à  leurs  odiicrs,  b 
leurs  mousladies  et  aussi  à  leur  emportement  dans  le 
balaillej  à  leur  fougue  dans  la  mêlée. 

Dans  un  bas-relief  du  Capitole  ',  les  Gaulois  se  font 
remarquer  par  leur  nudité,  qui  rappelle  le  costume 
'héroïque  des  Gésates. 

Un  Gaulois  est  tombé  de  son  clieval  qu'il  tient  en- 
core, et  voudrait  se  relever  pour  Combattre  ;  Il  saisit 
le  cheval  h  la  bouclic  avec  un  effort  désespéré.  Un  au- 

*  Daiw  une  des  wllct  d'en  bai. 
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Ire  se  tue  tranqQiUemeat  sous  tes  pieds  des  chcvaui 
pour  ne  pas  orner  le  triomphe  du  vainqueur. 

Un  second  bas-relief*  présente  des  scènes  pareilles. 
Un  vieux  chef  gaulois,  couché  à  terre,  se  débat  avec 
foreur;  des  femmes  gauloises  captives  sont  debout 
dans  une  attitude  morne  et  fière. 

Enfin  je  retrouve  un  épisode  des  mêmes  guerres 
dans  le  Gatûmt  mounmt  du  Capilole,  qui  n'a  jamais 
été  un  Gladiateur  mourant.  On  a  pu  sous  l'empin;, 
dans  des  mosaïques  barbares,  reproduire  des  scènes 
de  l'omphiUiéAtre,  et,  dans  d'autras  mosaïques  d'une 
meilleure  époqoe,  les  portraits  des  gladiateurs  à  la 
mode  *;  mais  un  sculpteur  éminent  n'eâl  pas  daigné 
oontacrer  à  celle  sorte  de  gras  fort  méprisés  un  ci- 
seau savant,  et  celui-ci  l'était  ;  car  l'auteur  s'est  visi- 
blement inspiré  du  Blessé  mourant  de  Crésiias  *.  On  ne 
pouvait  imiter  un  chef-d'œuvre  de  l'arl  grec  que  dans 
un  sujet  plus  noble.  D'ailleurs,  rien  ne  rappelle  l'am- 
phllhëfttre,  et  tout  rappelle  le  i:hamp  de  bataille.  Hor- 
tellement  blessé,  le  chef  gaulois,  reconnaissable  à  son 
collier  et  à  ses  moustaches,  est  près  d'expirer.  H  s'ap* 
puie  encore  sur  sa  main,  attendant  sans  lâclie  abatte- 
meut,  sans  effort  inutile,  le  moment  où  il  va  tomber 
tout  à  fait.  On  n'a  jamais  mieux  montré  un  homme 

'  Près  de  la  porte  du  carin  de  It  TJIla  Borgbtoe. 

*  Les  premières  i  U  villa  Borglièse,  les  secondes  bu  masie  de  Suni- 
Jean  de  Lairan. 

*  VoTei  le  cliap.  i. 

III.  14 
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recueilli  et  comme  absorbé  dans  l'opéralion  de  mou- 
rir. Si  le  sculpteur  eùl  pu  choisir  des  formes  plus  no- 
bles, il  ne  pouvait  mieux  donner  le  sentiment  de  la 
vie  qui  s'en  va  avec  le  sang. 

Ici  rien  de  tumuUueui:,  rien  de  dramatique  :  un 
Romain  ne  finirait  pas  autrement  que-ce  Gaulois.  C'est 
a  mort  sans  témoin  derrière  un  rocher  ou  un  buis- 
son, qui  est  si  souvent  la  mort  du  soldat. - 
•  Enfin  on  peut  bien  dire  de  celte  statue  ce  que  Po- 
tybe  dit  des  soldats  de  notre  race  :  blesses,  ils  résis* 
(aient  par  l'âme'. 

Les  monuments  dont  je  viens  de  parler  ne  peuvent 
se  rapporter  à  la  première  invasion  gauloise.  L'art  ro- 
main n'était  pas  alors  si  avancé  et  l'art  grec  si  connu 
à  Rome.  C'est  tout  au  plus  si  l'on  peut  supposer  que 
ce  Gaulois  mourant  a  été  exécuté  après  la  prise  de  Sy- 
racuse, qui  introduisit  à  Rome  les  chefs-d'œuvre  de 
l'art  grec,  pour  célébrer  les  victoires  remportées  sur 
les  Gaulois  à  diverses  reprises  pendant  le  cours  du 
sixième  siècle,  une,  entre  autres,  par  Marcellus,  ce 
qui  pouvait  donner  l'idée  de  traiter  des  sujets  gaulois 
à  quelque  artiste  grec  amené  à  Rome  par  le  vainqueur 
de  Syracuse  *. 


•  Pol.,  u,  30. 

■  On  a  vu  aussi  dans  ces  sculptures  une  imimiiou  des  orUsLes  grecs 
i|ui,  Tera  le  même  temps,  représenlsieut  les  gueiTes  des  fois  de  Per- 
game  contre  les  Gaulois,  cl  dont  Pline  a  nommé  quelques-uns  (iiiit, 
19,  34).  Vais  la  présence  à  Ituiuc  de  tels  monuments  s'expliquerait 
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Les  Ijigures  n'ont  pas  fait  tant  de  bruil  que  les  Gau- 
lois; cependant  ils  ont  été  un  grand  peuple.  Pour  moi, 
comme  pour  mon  savant  maître,  Fauricl,  les  Ligures 
sont  des  Ibères,  race  antique  qui  semble  avoir  précédé 
les  Celles  dans  la  Gaule,  avoir  partagé  avec  eux  l'Es- 
pagne, et,  sous  le  nom  de  Ligures,  occupé  une  partie 
de  l'Italie.  Quand  on  rejetterait  la  parenté  des  Ibères 
et  des  Ligures,  ceux-d  auraient  tenu  encore  une  assez 
grande  place  dans  l'ancien  monde.  Déjà  Hésiode  les 
nomme  parmi  les  prindpaux  peuples  de  la  terre,  avec 
es  Ettiiopiens  et  les  Scythes.  Ënitosthéne  appelle  Lt- 
i/urinine  toute  la  presqu'île  occidentale  de  l'Europe 
et  toute  la  mer  qui  est  au  sud  de  la  Gaule  *. 

Au  sixième  siècle  de  Rome,  ce  qui  restait  de  l'an- 
tique race  des  Ligures  habitait  les  deux  versants  des 
montagnes  qui  portent  encore  le  nom  de  Liguriennes, 
les  plaines  situées  à  l'est  de  ces  montagnes  et  le  Ion); 
de  la  mer  Tyrrhénienne  jusqu'il  Pisc  et  Arczio.  Sou- 
vent ils  s'allièrent  aux  Gaulois  contre  les  Romains; 
mais  leur  résistance  se  prolongea  bien  après  celle  des 
Gaulois,  avec  une  constance  qu'on  ne  peut  s'empâcher 
d'admirer,  car  toute  résistance  &  la  force  est  digne 
d'admiration. 


moins  nalurellem^it  dans  ce  cas  que  s'il  s'agit  des  guerres  de  Rome 
oonire  les  Gaulois.  Cela  est  vrai  surtout  du  bas-relief  IroUTé  sur  la 
voie  Ap|iienne,  aui  portes  de  Boine. 

•ïojei  les  auicurs  cités:  Art.,  ligureit;  Psulv.  Real,  eucycl.,  i», 
10B7. 
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Ils  apparaissent  dans  l'histoire  romaine  au  moment 
où  commencent  les  guerres  gauloises  du  sixième  siè< 
cle,  auxquelles  on  les  trouve  sans  cesse  mdlès.  Comme 
les  Gaulois,  ils  virent  dans  l'invasion  carthaginoise 
l'affranchissement  de  l'Italie,  et  embrassèrent  la  cause 
d'Annibal  ;  mais,  quand  cette  cause  fut  perdue,  ils  ne 
cessèrent  pas  de  lutter  pour  leur  indépendance.  Tou- 
jours vaincus,  ils  reprennent  toujours  les  armes,  et 
forcent  Rome  à  s'occuper  d'eux  presque  sans  relâche. 
Au  commencement  de  la  guerre  contre  AnliocIius,vingl 
mille  Ligures  étaient  descendus  de  leurs  montagnes  et 
ravageaient  le  littoral  de  la  mer  d'Étrurie.  Le  consul 
Minucius  monta  aux  rostres,  el,  au  nom  du  sénat,  or- 
donna aux  deux  légions  levées  l'année  précédente  de 
se  rendre  sur-le-champ  à  Arcizo,  déclarant  qu'il  allait 
en  lever  deux  autres,  et  que  Romains  et  alliés  latins 
eussent  à  venir  au  Capitule,  où  il  ferait  le  recrutement. 
Nous  voyons  encore  une  fois  le  Capitole  remplacer 
à  cette  époque  le  champ  de  Mars,  de  même  que  nous 
l'avons  vu  remplacer  le  Forum.  Comme  les  soldats  ap- 
pelés à  composer  les  deux  nouvelles  l^ons  s'adres- 
saient aux  tribuns  pour  faire  valoir  leurs  droits  à  la 
retraite,  ou  à  l'exemption  du  service  pour  cause  de 
maladie,  rédamations  qui  deviennent  de  plus  en  plus 
fréquentes  à  cette  époque  et  montrent  dans  les  mœurs 
militaires  un  relflchement  de  mauvais  augure;  le  sé< 
nat  défendit  aux  tribuns  de  prononcer  sur  ces  récla- 
mations, quand  l'État  avait  besoin  de  toutes  ses  res- 
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sources.  Les  Ligures,  msintenant  su  nombre  de 
quarante  mille,  assiégeaient  Pise  et  ravageaient  le 
pays.  Le  consul  Minucius  écrivait  qu'il  ne  pouvait 
sbandiHiner  son  armée  pour  venir  à  Rome  tenir  les 
comices,  et  demandait  que  son  collègue  en  tiA  chargé, 
ce  qu'on  lui  accorda. 

Minucius  annonça  que  les  Ligures  étaient  soumis; 
ils  l'étaient  si  peu,  qu'un  an  après  on  donnait,  contre 
l'usage,  aui  deux  consuls  la  même  province,  afin  que, 
réunis,  ils  viasseni  à  bout  de  ce  peuple  indomptable, 
ennemi  né,  dit  Tite  Live  *,  pour  entretenir  la  discipline 
des  Romains  pendant  l'inlervaHe  de  leurs  grandes 
guerres.  Dans  ces  expéditions  contre  les  Ligures,  tout 
était  propre  à  tenir  le  soldat  en  haleine  :  un  pays 
montueux  et  diifidle,  des  chemins  escarpés,  étroits, 
semés  d'embûches;  un  ennemi  agile,  soudain;  jamais 
de  repos  ou  de  sécuiité  ;  une  région  pauvre  el  qui  don- 
nait peu  de  butin.  Cependant  on  vint  à  bout,  du  moins 
pour  un  temps,  de  ces  terribles  montagnards;  mais 
l'un  des  consuls,  N.  ^milius  Lepidus,  avait  dû  se 
trouver  souvent  dans  ces  situations  critiques  où  l'on 
vouait  un  temple  aux  dieux  pour  obtenir  le  salut  et  la 
victoire;  car  il  en  voua  deux,  ce  qui  n'est  jamais  ar- 
rivé, je  crois,  dans  une  même  campagne  :  l'un  à 
Diane*,  peut-être  parce  que  cette  guerre  ressemblait . 


,y  Google 


DU  l/HISTOinE  ROMAINE  A  ftUHB. 

è  une  chasse,  el  l'autre  à  Jfunon  Reine;  d^uis  la  prise 
de  Véies  surtout,  Junon  était  la  grande  déesse  du  peu- 
ple romain  '. 

Au.  moins  un  de  ces  deui  templest  s'éleva  dans  le 
voisinage  du  cirque  Flaminien  :  c'était,  au  sixième 
siècle,  le  quartier  à  la  mode  pour  lés  temples  '. 

A  l'occasion  de  leat  dédicace,  on  donna  des  repré- 
sentations dramatiques  qui,  dans  ce  siècle,  commen* 
çeient  5  s'introduire,  par  suite  de  l'imitation  des  cou- 
tumes de  la  Grèce. 

f^tte  victoire  n'était  pas  déiînilive,  car  un  consul, 
Q.  Martius,  Fut  battu,  cl  ud  autre,  Petilius,  fut  tué  par 
les  Ligures.  Les  augures  expliquèrent  ce  malheur  en 
disant  que,  lorsque  les  :deux  généraux  avaient  tiré  au 
sort,  car  ils  no  pouvaient  s'entendre  sur  ce  point,  de 
quel  o6té  ils  attaqueraient  l'ennemi,  Petiltus  avait  par 
mégarde  placé  le  vase  où  étaient  les  sorts  en  dehors  do 
l'enceinte  angurale  qu'on  appelait  Templum. 

On  regardait  les  [figures  comme  de  véritaUes  sau- 
vages; on  disait  qu'ils  déchiraient  barbarement  les 

•  Le  lemple  de  Junon  Reine  dcTail  se  trouver  enlro  le  cii-quc  Fla- 
minien et  le  Ihéfttre  de  Pompée,  car  un  portique  toochint  au  cirqiH; 
Flaminien  allait  de  ca  (emple  au  temple  d«  la  Fortune  tqucstre  (Jul., 
Ob$.,  75),  lequel  était  vMsin  du  théàlre  de  Pompée.  [Vilr,,  in,  3.  i.) 
Quant  au  temple  de  Diane,  on  n'a,  pour  le  placer  dans  ces  parages, 
qu'une  probabititj  ;  il  avait  été  voué  par  le  même  général,  el  dans  la 
mhne  campagne  que  le  lemple  de  Junon  Reine.  (TiL  Liv.,  il,  5i.) 

■  Le  lemple  de  Vénus  Ërycine,  qui  éiait  prts  de  la  porte  Colline 
et  qui  avait  été  voué  par  le_ consul  L.  Porciut,  pendant  la  pierre  con- 
Ipe  les  lipirea  {Tn.  Liv.,  n.,  3i),  fait  exception. 
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prisonniers.  Un  jour,  le  sénat  en  transporla  quarante 
mille  dans  le  Samnium,  où  il  serait  curieux  de  cher- 
cher quelques  traces  de  leur  langue. 

Le  consul  C.  Clsudius,  qui,  dans  une  bataille,  avait 
lue  .quinze  mille  Ligures,  et,  de  plus,  soumis  l'Istrie, 
obtint  les  honneurs  du  triomphe.  Dans  les  distribu- 
tions Tailes  &  celte  occaûon,  les  alliés  reçurent  la  m  oi- 
lié  seulement  de  ce  que  recevaient  les  soldats  romaim. 
Pour  témoigner  leur  colère,  au  lieu  d'adresser  au 
consul  les  acclamations  accoutumées,  ils  Buivirenl  son 
char  en  silence. 

Les  triomphes  sur  les  Ligures,  mentionnés  dans  les 
fastes,  montrent  qu'ils  n'étaient  pas  eocM^  domptés; 
ils  ne  furent  complètement  asservis  qu'avec  Rome 
même,  sous  Auguste. 

Au  t«mps  du  sénat,  bien  qu'il  fût  souvent  dur  aux 
ennemis  de  Rome,  il  y  avait  quelquefois  chez  lui  une 
certaine  équité,  même  pour  les  )dus  opiniâtres  de  ses 
ennemis.  Attaqués  sans  provocation  par  le  consul 
Popilius,  après  une  défaite  sanglante,  les  Ligures 
s'étaient  encore  une  fois  soumis  sans  condition,  il  est 
vrai,  mais  ils  espéraient  qu'ils  ne  seraient  pas  traités 
plus  cruellement  par  Popilius  qu'ils  ne  l'avaient  été 
par  d'autres  généraux  romains,  f^opilius,  non  content 
de  les  désarmer  et  de  détruire  la  ville  de  Carysle  qui 
lui  avait  résisté,  les  dépouilla  de  tous  leurs  biens  et 
les  vendit  comme  esclaves.  Sa  lettre  fut  tue  dans  le 
sénat  pur  le  préteur  A.  Attilius,  en  l'absence  de  l'autre 
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CMisul.  Le  prêteur  proposa  au  sénat  de  décréter  que 
le  consul  eût  à  racheter  les  Ligures  faits  esclaves,  k 
leur  rendre  leurs  biens  et  à  sortir  de  la  province.  Po- 
pilius  revint  à  Rome  trës-irrité;  ayant  convoqué  le 
séaat  dans  le  temple  de  Bellone,  il  parla  avec  beaucoup 
d'^nportement  et  de  hauteur,  demanda  que  le  sénalùs- 
consulte  fût  révoqué,  et  qu'on  ordonnât  de  rendre  des 
actions  de  grâces  aux  dieux  en  l'honneur  de  sa  victoire, 
mais  il  n'obtint  rien  que  les  reproches  de  quelques 
sénateurs.  Le  sénat  était  ce  jour-tà  en  humeur  de  jus- 
tice pour  les  vaincus. 

Depuis  le  commencement  des  guerres  puniques, 
tandis  que  Rome  a  la  tête  tournée  vers  l'orient,  l'Es* 
pagne  est  comme  une  épine  enfoncée  dans  son  pied. 
L'Espagne  a  toujours  été  un  pays  de  résistance  opi  • 
niàtre  et  de  lutte  persévérante  contre  l'étranger.  Les 
Romains,  les  Maures,  Napoléon,ront  appris  ;  Numancc, 
les  Asturies  et  Saragosse  l'ont  prouvé. 

Outre  les  arcades  que  Lucius  Steriinius  avait  éle- 
vées dans  le  Forum  boarium  et  dans  le  grand  drque, 
avec  le  butin  fait  en  Espagne,  les  victoires  des  Romains 
dans  ce  pays  furent  célébrées  à  Rome  par  l'érection 
'  de  deux  temples,  celui  de  la  Fortune  Équestre'  et  un 

<  Le  temple  de  U  Fortune  Équestre  diait  plus  prte  que  le  lemple  de 
Junondu  tbé&lre  de  Pompée,  puisqu'un  portique  in  eireo  Flammio  fprii 
du  cirque  Flaminien),allail  du  temple  de  Junon  Reine  bu  temple  de  ta 
Fortune  Équestre  (Jul.,  Obt.,  75],  et  que  ce  dernier  est  dît  :ad(ft«ilrHM 
lapidaun.  (Vitr  ,  m,  3,  3.)  On  appelait  ainsi  le  théltre  de  Pompée.  t\ 
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(emple  de  Mars  ;  l'un  et  l'autre,  comme  presque  tous 
les  temples  qu'on  b&tissait  alors,  dans  le  champ  de  Mars 
ei  près  du  cirque  Flaminien.  Bten  que  Tacite  affirme 
que  le  culte  de  la  Fortune  équestre  n'a  jamais  existé* 
avant  le  règne  d'Auguste,  ce  nom  donné  ti  la  Fortune 
s'ekplique  par  l'histoire.  Dans  un  combat  ctmtre  les 
Celtibériens,  ceux-ci,  disant  le  coin,  pesaient  nide- 
meat  sur  l'infanterie;  il  y  eut  an  moment  d'hésitation. 
Fulvins,  s'adressent  alors  à  la  cavalerie  :  t  Doublez  les 
compagnies,  ètez  le  frein  aux  chevaux,  et  lancei-les 
sur  les  coins  du  triangle*.  »  Cette  charge  de  cavalerie, 
qui  avait  déjà  réussi  une  fois  contre  les  Ligures  %  eut 
un  plein  succès  ;  le  coin  fut  rompu.  La  cavalerie  des  al- 
liés, qui  était  sur  les  ailes,  voyant  ce  qu'avait  fiiit  la 
cavalerie  romaine,  comme  elle  se  précipita  sur  les  en- 
nemis en  désordre,  bride  abattue.  Ha  furent  tous  mis 
en  fuite  ;  c'est  alors  que  le  consul,  reconnaissant  envers 
la  cavalme  qui  avait  deux  fois  déddé  du  sort  d'une 
journée,  voua  un  temple  à  la  Fortune  Equestre. 
Le  temple  de  Mars*  fut  érigé  par  Junius  Brutus,  dit 

■j  avait  encore,  dans  les  enTirons  du  cirque  Ptominieo,  un  temple  de 
Castor  et  Pollui,  et  un  temple  de  Salume. 

<Tbc.,  iinn.,  nt,  1t. 

»  Tit.  Liï.,  IL,  40. 

>  Tit.  LW.,  »,  S8, 

*  Ce  temple  était  prte  du.<iirque  Flammien,  et  frtiEemblablenieni 
du  cAté  de  l'aulel  de  Kart,  au  elM  des  Equiria,  courses  de  che- 
vtDi,  qui  avaient  lieu  au  bord  du  Tibre.  C'est  bien  ce  que  veut  Vi- 
iruvG  (i,  7)  pour  les  temples  de  Nars  :  Eilraporlam...  ad  campum, 
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le  Golùten,  à  cause  de  ses  victoires  sur  ce  peuple. 
Il  avait  déjà  précédemment  soumis  la  Lmitanie  et  mon- 
tré dans  cette  guerre  une  bravonre  trës-briUantc. 
Ses  soldats  ayant  d'abord  refusé  de  passer  une  rivière 
en  présence  de  l'ennemi,  il  saisit  un  drapeau,  s'avança 
seul  dans  l'eau,  et  força  par  son  péril  les  siens  à  le 
suivre.  Un  tel  homme  avait  le  droit  de  vouer  un  temple 
à  Mars.  Des  vers  du  poète  Altius,  composés  en  l'hoii- 
neor  deBnitus,  qu'il  aimait  beaucoup',  ornaient  te 
vestibule  de  ce  temple.  Il  y  a,  sous  le  vestibule  de 
Saint-Pierre,  des  vers  de  Charlemagne  sur  le  pape 
Adrien,  son  ami*. 

A  la  fin  du  sixième  siècle,  C.  Tilinius,  édile  pl^ien, 
fit  bâtir,  auprès  du  temple  de  Tellus,  une  chapelle  h 
Laverna,  déesse  des  voleurs,  avec  les  amendes  préle- 
vées sur  les  bouchers  qui  avaient  vendu  des  viandes 
par  eux  soustraites  ù  l'inspection  de  l'édile*.  Ce  petit 
monument,  dont  l'érection  nous  révèle  un  détail  de  la 
police  romaine,  fut  probablement  placé  près  du  temple 
de  Tellns,  parce  que  ce  temple  lui-même  était  voisin 
de  la  Suburra,  quartier  populaire  et  malfamé,  dont  les 


et  qui  s'applique  également  aux  deui  lemples  de  Mars,  en  dehors  de 
In  porte  Capéne. 

<  Aniicissimisut...(Cic.,pro.1rf:A.,iO;ri,  tfùf;iiBt.,»iTi,  S,1i; 
Val.  Haï.,  VIII,  If  3.) 

*  GregoroTius,  Tombeaux  de*  pape*. 

'  Camem  nm  intpeetam.  Inscription  ciiéo  par  Canina,  Etp.  top.. 
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bouchers  devaient  vendre  à  bas  prix  des  viandes  sus- 
pectes aui  pauvres  gens  qui  l'habitaient. 

Jetons  un  dernier  regard  sur  Eoine  à  cette  époque. 

Rome,  à  la  fin  du  sixième  siècle,  a  atteint  toute  sa 
grandeur;  elle  a  l'Italie;  elle  est  maltresse  de  la  Grèce, 
de  l'Asie;  elle  règne  en  Egypte.  En  Europe,  elle  tient 
l'Espagne;  il  lui  manque  la  Gaule,  que  César  lui  don- 
nera. 

L'univers  tentera  encore  de  se  soulever,  mais  il  re- 
tombera sous  le  joug.  Rome,  à  la  fin  du  sixième  siècle, 
est  déjà  réellement  l'arbitre  et  le  centre  du  monde. 

En  elTet,  nous  avons  vu  les  nations  et  les  rois  envoyer 
ou  venir  plaider  leur  cause  devant  son  tribunal,  figurer 
dans  ses  triomphes,  et  leurs  défaites  servir,  pour  ainsi 
dire,  de  matériaux  à  ses  temples. 

Nous  avons  vu  aussi,  au  milieu  de  celle  splendeur 
de  Rome,  des  présages  de  sa  décadence  et  des  signes 
avant-coureurs  de  sa  ruine. 

Arrêtons-nous  sur  le  sommet  avant  de  commencer 
à  descendre. 
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Influence  de  li  Grèce  dtiu  l'art.  —  Touies  les  époquM  de  la  ttalualre 
grecque  reprëMntëes  k  Rome.  —  LIart  aTtnt  Phidias.  —  L'ari 
au  temps  de  Phidias.  —  Le  Jupil«',  la  Minerve  de  Phidias.  —  Lu 
Junon  de  Polyclèle.  —  Le  discobole  et  la  vieille  femine  ivre  de  tlj'' 
ron. —  Animaux  d'apris  lyron. —  Scapas.  Grandes  compositions  de 
Sciqiaa;  les  Niobides,  lea  dinniti^  de  ta  mer:  imilalions  et  Tes- 
tigei  de  cette  compo^iion  jusqu'il  RapbaSl;  la  Hénade  furietiBei 
l'Apollon  Citharéde,  lea  Muses.  —  Euphranor  :  Piris.  —  Les  mêmes 
artistes  sculpleui's,  peintres,  architectes,  quelquefois  écrivains,  dans 
l'antiquité  comme  à  l'ëpoque  de  la  renaissance.  —  Praxitèle  :  le 
jeune  Satyre,  l'Apollon  au  Ifurd,  les  deux  Amours,  la  Vénus  de 
Cnide  et  les  Ténus  qui  en  dériTeni.  —  Histoire  dés  Gr&ces,  —  Dac- 
chus  et  personnages  bachiques;  types  de  Diane,  de  Junon,  de  Ciri* 
d'api-èa  Praxitèle.  —  Léocharès  :  enlèvement  de  GanymMe.  —  Ly- 
sipf«,réali!ime,rHerciileFanièsed'apcèaLyHppe,le  (orac.— 6pDque 
alexandrine  :  Sculpture  égyptienne  et  grecque,  étcHe  de  Pergame. 
— Second  ftge  ilc  la  sculpture  grecque,  l'Ilermaphrodite,  le  Laocoon, 
L'Apollon  du  Belvédère,  proUèwe  de  son  origine.  Vue  générale  des 
phases  de  l'art  grec. 

Je  n'ai  pu  suivre  dans  leurs  délails  les  guerres  de 
Grèce  et  d'Orient,  qui  m'auraient  entraîné  trop  loin 
de  Rome,  où  te  tilre  de  œ  livre  m'a  retenu  ;  mais  je 
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puis  y  constater  encore  aujourd'hui  un  résultat  de  ces 
guerres,  l'importation  de  l'art  grec,  signe  et  mesure 
de  l'inQuence  qu'exerça  la  milisalion  grecque  sur  la 
civilisation  romaine. 

Cette  influence  fut  elle-même  le  résultat  de  ce  que 
j'ai^pellerai  l'invasion  de  la  Grèce  à  Rome.  Artistes, 
philosophes,  rtièleurs  grecs  y  affluèrent  aussilftl  que 
le  centre  do  pouvoir  y  eut  été  transporté.  Si  je  ne 
trouve  plus  à  Rome  cette  foule  qui  l'inonda,  j'y  trouve 
encore  une  autre  population  aussi  d'origine  grecque, 
qui  précéda  ou  snivit  c^e-ci ,  cette  population  muette 
mais  expressive  de  statues  venues  de  la  Grèce  ou 
sculptées  à  Rome,  soit  par  des  Grecs,  soit  par  des 
Romains  disciples  des  Grecs.  Dieux,  héros,  grands 
hommes  devenus  citoyens  de  la  ville  reine  par  la 
présence  de  leurs  images  qui  la  remplissaient  tout 
entière,  et  dont  les  survivants  peu  nombreux  en  crai- 
paratson,  y  forment  encore  la  réunion  la  plus  considé- 
rable en  ce  genre  qui  soit  dans  tout  l'univers. 

Avant  de  m'engager  dans  le  rédt  des  événements 
qui  amenèrent  la  fin  de  la  république,  récit  qui  ne 
devra  pas  être  interrompu,  je  vais  m'arréter  pour 
contempler  ce  grand  Êiit  de  l'invasion  du  génie  grec 
manifesté  parla  présence  de  l'art  grec  à  Rome,  l'étu- 
diant dans  les  monuments  qui  sont  encore  lu  pour 
l'attester. 

Le  point  de  vue  que  j'ai  adopté  et  qui  (ail  de  cet  ou- 
vrage un  guide  historique  autant  qu'une  histoire,  ne 
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me  permet  pas  de  suivre  l'influence  de  la  Gi-éce  surles 
moeurs,  les  lettres  et  la  philosophie  romaine;  il  en  sera 
traité  ailleurs  dans  un  autre  travail  (les  Origiues  ro- 
maines), qui  formera  le  complément  de  celui-ci  ;  mais 
l'adoptitMi  même  de  ce  point  de  vue  me  commande 
d'étudier  l'influence  que  je  signale  dans  les  produits 
de  l'art  antique  qui  sont  restés  à  Rome.  Je  vais  faire, 
pièces  en  main,  leur  généalogie  et  chercher  les  litres 
de  noblesse  de  l'art  romain.  Par  là,  les  statues  et  les 
bas^reliefs  que  renferment  le  Vatican,  les  musées  du 
Capitole  et  de  Saint-Jean  de  Latran,  les  cxillections  des 
palais  et  des  villas,  acquerront  un  intérêt  indépendant 
de  leur  valeur  propre,  car  trop  souvent  ces  œuvres 
d'art  sont  comme  les  descendants  des  familles  illus- 
tres, dont  la  provenance  est  le  plus  grand  mérile. 
Cette  provenance  est  ici  curieuse  I)  rechercher,  et  c'est 
cette  recherche  que  j'ai  entreprise.  Ce  sera  encore  de 
l'histoire,  l'hisloire  de  l'art  à  Rome,  écrite  aussi-dans 
les  monuments;  ce  sera  en  même  temps  un  gwHe  à 
l'aide  duquel  on  pourra  s'orienter  dans  l'étudadc  ces 
monvments,  rattachés  à  lear  origine  et  expliqués 
par  elle. 

Je  me  hâte  de  le  dire,  une  telle  étude  serait  im- 
possible si  l'art  antique  n'avait  eu  pour  principe 
de  reproduire  h  l'iniîni  les  mêmes  types  en  les  di- 
versifiant, mais  sans  les  altérer  profondément.  On 
peut  appliquer  aux  œuvres  de  cet  art  ce  qu'a  dit  Coii- 
dorcel  sur  l'unité  d'ni-ganisation  des  êlrcs  vivants  : 
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crasiance  dans  les  types,  variété  dans  tes  modiRca- 
lioDS. 

De  plus,  il  était  impossible  rju'un  artiste  médiocre 
se  permit  de  créer  un  lypo  nouveau  ;  s'il  avait  osé  le 
faire,  ce  type  n'aurait  point  prévalu  ;  chaque  fois  qu'on 
en  trouve  un  bien  caractérisé,  on  est  donc  en  droit 
d'afCrmer  qu'il  vient  d'un  maître,  et  on  doit  seulement 
chercher  auquel  des  grands  artistes  grecs,  dont  les 
Romains  reproduisirent  constamment  les  œuvres,  il 
convient  de  l'attribuer. 

L'iniluence  de  la  Grèce  sur  Rome  ne  se  manifeste 
pas  seulement  dans  les  imitations  de  l'art  grec  par  les 
Romains,  mais  encore  dans  les  emprunts  que  la  sculp 
ture  a  faits  à  la  poésie  des  Grecs.  J'aurai  soin  de  signa- 
ler les  plus  frappants.  Ainsi  les  statues  et  les  bas-reliefs 
nous  feront  remonter  par  un  double  courant  à  la 
source  grecque ,  el  le  grand  fait  de  l'action  qu'a  exer- 
cée le  génie  hellénique  sur  le  génie  romain  nous  sera 
deux  fois  révélé. 

Nous  pouvons  suivre  à  Rome  tout  le  développement 
de  l'art  grec.  11  commença  par  d'informes  ébauches, 
semblables  aux  monstrueuses  idoles  des  peuples  sau- 
vages, s'éleva  ensuite  de  la  beauté  rude  à  la  lieauté 
Gère,  descendit  à  la  beauté  gracieuse  et  ne  tomba  dans 
la  barbarie  que  lorsque  la  barbarie  eut  envahi  le 
monde. 

En  Grèce,  les  premiers  symboles  de  la  Divinité  fu- 
ri;nt  une  pierre,  une  poutre,  une  colonne.  On  ne  sau- 
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rail  se  flatlec  de  retrouver  i  Boaie  ces  symboles  an- 
tiques. Rien  non  plus  ne  nous  est  resté  des  figures 
barbares  par  lesquelles  on  exprimait  les  types  divins 
primitifs,  sauf  ies  statues  en  gaine  et  i  forme  de  mo- 
mie qui  représentent  la  Diane  d'Éphèse;  à  quelques 
époques  qu'elles  appartiennent,  elles  renouvdleat  le 
type  primitif  de  ce  symbole  de  la  fécondité  universelle. 
Ici  l'art  nous  a  conservé  fidèlement  le  maillot  d'où  il 
est  sorti. 

La  déesse  est  couverte  de  mamelles  et  d'animaux 
sortant  de  son  sein.  Presque  toujours  la  matière  dont 
elle  est  formée,  pierre  ou  métal,  est  noire  cm  au  moins 
de  couleur  sombre  '  pour  exprimer  qu'elle  se  confon- 
dait avec  la  Nuit,  mère  des.  êtres*.  Les  extrémités  et 
les  produits  vivants  de  la  déesse  sont  figurés  en  mar- 
bre blanc  pour  montrer  que  la  lumière,  qui  est  la  con- 
dition de  la  vie,  est  sortie  de  cette  Muît. 

On  peut  se  former  une  idée  du  palladium,  image 
informe  de  Pallas,  au  moyen  de  quelques  monuments 
antiques  où  il  est  figuré'.  Certaines  madones  Irès-gros- 

■  En  bronze,  Matie  du  C^loU,  talte  du  Ckevat,  deux  i  la  villa 
Albani,  une  en  marbre  noir,  l'aulre  en  l>as!Llle  vert;  dans  l'uiie  de  ccï 
statues  [bu  Vatican,  gai.  de*  bandét.,  81}  qui  est  en  marbre  btme,  la 
tradilkiD  du  simbole  s'est  perdue. 

'  Un  ancien  sculpteur  grec,  Ittiœcus,  avait  Tait  une  statue  de  la 
Nuit  pour  le  temple  de  la  Diane  d'Épliite.  (l'aus.  i,  38,  S] 

La  Nuit  est  appelée  la  Mire,  de  l'étlicr  et  du  jour,  (lleâoii.,  Theoç., 
134-1 

>  Par  exemple,  dans  un  bas-relief  de  la  villa  Borgliise,  ayant  pour 
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sières  et  très-vënërées,  peuvent  aussi  donner  une  idée 
approximative  de  ces  images  sans  art  auxquelles  la  dé- 
votion populaire  s'attachait  de  même  en  raison  de 
leur  antiquité. 

On  voit  à  Bome  de  nombreux  bas-reliefs  exécutés 
dans  le  style  qu'on  nomme  archdique;  mais,  pour  la 
plupart  d'entre  eux,  ce  style  n'est  pas  original  ;  il  a 
été  imité  à  une  époque  comparativement  récente. 
L'imitation  est  parfois  si  habile  qu'il  est  difficile  de  la 
reconnaître,  et  souvent  on  ne  l'a  pas  reconnue.  Celui 
de  ces  bas-reliefs  qui  me  semble  le  plus  certainement 
ancien  est  la  prétendue  Leucolhoé  de  la  villa  Albani'. 
Tout  me  parait  être  réellement  archaïque  dans  ce 
précieux  bas-relief,  la  plus  ancienne  sculpture  qui 
soit  à  Rome  *. 

Quand  les  anciens  font  de  l'ancien  cl  (hi  en  a  fait 
souvent  à  Rome  dans  la  sculpture,  comme  le  peintre 
Overbeck  y  fait  aujourd'hui,  avec  un  grand  lalcnl,  du 


sujet  le-rapt  de  Gasuudre,  au  |H«d  de  U  statue  de  Pdlss;  tes  figures 
principales  n'onrent  rien  d'archaïque,  mais  le  palladiuin  sur  l'sulel 
csl  d'aprts  un  irt  beaucoup  plus  Rucien.  On  en  peut  dire  autaal  d'une 
flgure  d'ApoUon  sur  un  baweliet  du  Vatican.  (K.  P.  a.,  587.} 

<  Aujourd'btù  on  y  voit  pluiAt,  au  lieu  du  petit  Bsccbua,  dam  les 
mains  de  Leucolhoé,  un  eiirant  présenté  h  une  déesse  Kourolrophei 
(qui  nourrit  etëlève  les  enfanta).  Leucothoâ  et  Je  petit  Bacchaa  for- 
mcnt  un  groupe  dont  la  composition  est  enlîèreinent  dilTéreute.  [Cour 
dupalaia  Lsnte.) 

*  La  maigreur  des  bras  de  la  remme  assise ,  l'angle  déplaisant  que 
Tanne  son  pouce  avec  le  reste  de  la  main,  la  grosse  i£te  de  l'euranl. 
m.  lo 
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moffm  âge,  cet  archaïsme  artiflcrel  se  trahit  soit  par 
l'exécution  ',  soit  par  la  matière',  soit  par  tes  acces- 
soires plus  modernes  que  le  sujet*,  aoit  par  le  sujet 
plus  moderne  lui<mème  que  le  style  ^  soit  par  des 
dilTérences  de  atyle  dans  diverses  parties  de  la  com- 
position; car  quelquefois  le  mdmc  bas-relier  ofTre 
juxtaposées  des  figures  appartenant  à  des  âges  di- 
vers dont  on  a  imité  simnllanément  les  caractères 
suocessife". 


'  Un  Apollon  uûs  du  T(tican(H.P.Cf.. 305)  scmUe  d'abord  pouvoir 
£tre  considéré  comme  le  spécimen  d'imart  irès-ancko,  mais  Vuconii 
et  N.  fibenrd  j  reconnaissenL  ëgtlemani  un  fUre  ptiu  moderne. 

*  U  qualité  du  marbre  dément  l'apparence  d'arcbalsme  qu'où  a 
cherché  à  donner  aui  monumenls;  lorsqu'ils  eoqI  en  marbre  de  Cnr- 
rare,  l'emploi  de  ce  marbre  ne  permet  pas  de  les.  faire  remonter  i 
tme  bien  haute  eutiquilé;  l'emploi  d'un  marbre  i  veines  colorées  em- 
pêche ég^ement  d'attribuer  une  origine  aussi  ancienne  qu'on  l'a 
fait  quelquefoin  i  des  statues  bachiques  et  dites  étrusques  de  la  villa 
Albani.  •  Non  Dusse  Aun  auctoritalem  maculoso  mannori,  ■  dît  Pline 
(iiiv.,6,  1). 

'  Bas-relief  de  la  villa  Albani  (grand  EaU)n],  trois  femmes  et  imc 
Victoire  «ont  traité»  dans  le  style  archaïque,  mais  au  fond  est  un 
temple  CMÎnthiea  de  l'époque  romaine. 

*  Quand  par  exemple  une  Bgure  arthaïque  e«t  sunnontée  d'une  léle 
d'impératrice;  mail,  des  eiemples  qu'on  a  cités,  il  faut  retrancher  ceux 
uA  la  tète  n'appartient  pas  à  la  figure  et  a  été  rapportée. 

*  AuteideGabic  (H.  CUor.,  ISS],  dee  Hénades  au»  corps  fleUhles, 
aux  mcuvetnente  impétueux,  prèa  d'une  Vénus  roide  dont  les  che- 
reui,  sonlevéa  par  un  Amour,  s'écart«nt  en  équerre. 

L'aulel  quadrangulaire  du  Capitale  (salle  des  Herculea]  fournit  im 
Inppant  exemple  du  même  contraste.  Sur  la  face  du  monument  qui 
représente  Jupiter  entouré  des  divinités  de  l'Olympe,  une  Bgtnv  A  gan- 
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Le  goAl  de  l'archaïsme  a  duré  frës-tard,  c'est  ce  que 
prouve  son  emploi  dans  des  sculptures  que  l<:ur  mé- 
diocrité, leur  lourdeur'  ou  leurs  atlributs,  datant  du 
temps  de  l'empire,  font  rapporter  b,  une  époque,bien 
postérieure  au  style  dans  lequel  on  les  a  traitées. 

S'il  est  à  Rome  une  statue  antérieure  à  Phidias, 
c'est  la  Pénélope  du  Vatican.  La  main  gauche,  appli- 
quée sur  le  rocher,  forme  avec  le  bras  nn  angle  droit 
et  ressemble  b  an  pied;  un  imitateur  savant  de  l'ar- 
chaïsme ancien  n'oât  point  fait  cette  main^là.  C'est 
l'inexpérience  de  Tart  grec  à  ses  commencements, 
mais  la  pose  est  expressive  et  il  y  a  déjè  dans  le  style 
une  grande  puissance*. 

Une  Minerve  archaïque  de  la  villa  Albani*  qui  fait 


che  aencoraun  carad ère  remarquablement  égînétique;il  eat  à  peine 
s^sibledana  quelques  autres  figures,  et  absent  du  plus  grand  nombre, 
|iar  eiemple,  des  Curèles  dansaula.  RhiSa  donnant  à  Saturne  la  pien-e 
emmailioliëe  qu'il  doit  déiwer  n'a  non  plus  rien  ou  preajue  rien 
d'arcbaique.  Id  on  peut  croire  que  l'artisle,  oubliant  l'imilalion  du 
st))c  antique,  s'est  inspiré  de  Prailtèle,  qui  avait  traité  le  rnSmeaujet 
{Paus.,  II,  3,  5);  comme  dans  la  lile  de  Junon  placée  ao-dtaaoua  de 
la  léte  éginétique  et  si  dilTérenie  par  le  style,  il  parait  s'être  inspiré 
de  la  itmoD  de  Polfclëic. 

'  Trois  femmes  qui  se  tier>nent  par  ta  main  (H.  Ofur.^SM). 

*  If.  P.  Cf.,  !01.H.Urunncn>ltïun«vftsltM£rf'ifflifaXbM;laBlatue 
aété  reataurée.—rne  répétition  non  restaurée  {M.  Chitr.,  730],  mon- 
tre un  certain  progria,  la  main  est  moins  barbare. 

'  Dans  un  coin  du  lahn.  Les  autres  statues,  dites  ardiaîqtiet  de 
Rome,  me  paraîiaEent  d'imitation ,  teb  sont  le  Baccfaut  ou  prêtre  de 
BacchuR  de  lavilla  Albaui  (salle  d'en  bas),  un  athlète  du  C«piiole,elc.; 
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pressentir  l'époque  des  sculpteurs  d'Ëgine,  ces  devan- 
ders  de  la  perfection,  fournit  aussi  un  type  de  l'art 
grec  avant  elle  el  peut-être  avant  eux'. 

Il^n'est  plus  permis  de  donner  aux  bas-reliefeet  aoi 
statues  andiaiques  le  nom  d'étrusques,  que  leur  don- 
nait encore  Winckehnann.  Ces  bas-reliefs  et  ces  sta- 
tues sont  ou  veulent  paraître  d'ancien  style  grée. 
Ce  style  se  montre  sur  les  vases  dits  étrusques 
parce  que  ces  vases,  soit  œux  qui  ont  été  trouvés  en 
Élrurie,  soit  ceux  qui  proviennent  de  pays  grecs, 
comme  la  Grande-Grèce  et  la  Sicile,  présentent  les  types 
de  l'ail  grec  anden  conservés  par  des  artistes  grecs, 
ou  qu'ont  empruntés  des  artistes  étrusques'. 

En  réservant  ce  qui  appartient  à  l'époque  où  les 
types  anciens  ont  été  contrefaits,  les  bas-reliefs  imités 
du  style  archaïque  donnent  une  idée  vraie  de  ce  que 
fut  ce  style  à  diverses  époques,  dans  la  période  qui  a 
précédé  le  temps  de  la  belle  sculpture  grecque;  et  oa 
acquiert  une  idée  assez  juste  des  œuvres  si  rarement 


une  belle  tÉte  de  femme  de  U  villa  Ludovût  est  peut-élre  de  l'uicieii 
MlgU  altiqtit. 

*  Elle  ottte  une  certaine  ressemblnnce  avec  la  Minerve  i«ut  i  tait 
primitive  des  métopes  de  Sélinonle. 

*  Je  n'ai  point  bit  entrer  dansrbisicriredea  types  grecs  dontleare- 
productions  sa  voient  i  Itcme,  les  monumenis  déieirés  ea  Ëtnirie  et 
déposés  au  Vatican  dsnsie  Htiaée  Grégorien,  parce  que  cesnKMiumenli 
ne  sont  point  la  Grèce  à  Rome,  mais  la  Grèce  e»  Étmrie;  ils  ne  se 
trouvenll  Rome  qu'accidenleUenienl,  comme  Ils  pourraient  se  trouter 
(k  Londres  ou  à  Paris. 
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conservées  de  cette  période,  grâce  à  une  suite  de  pas- 
tiches bien  faits. 

L'un  des  plus  anciens  est  l'antel  qui  a  la  forme  d'un 
puits  et  où  sont  figurées  les  douze  grandes  dirinités. 
On  ne  peutdouler  que  ce  ttas-rdief  du  Capitote-ne  soit 
imité  de  l'amùen  style  grec.  Les  doute  dieux  sont  dis- 
posés de  même  sur  un  autel  de  forme  semblable  qui  a 
été  trouvé  à  Corinthe',  et  qui  lui-même  offrait  sans 
doute  une  imitation  de  l'autel  des  douze  dieux  au  temps 
des  PisÎBtratides.  C'est  le  style  de  celte  époque  antique 
qu'on  a  voulu  imiter  dans  le  bas-relief  romain.  Le  bas- 
relief  qui  porte  le  nom  de  (]allimaque*est  dans  son  ar- 
chaïsme d'une  extrême  élégance,  qui  trahit  la  contre- 
façon. Rien  dans  ce  bas-relief  n'appartient  à  Callima-' 
que;  le  style  imité  est  antérieur  et  le  goûl  d'imitation 
postérieur  à  son  temps. 

On  avait  cru  reconnaître  dans  les  figures  féminines 
du  Cnpitole  les  danseuses  lacédémon\eane$  dont  il  fut 
l'auteur  *;  'mais  les  danseuses  lacédémoniennes  étaient 
des  sldluei,  et  ceci  est  un  bas-relief*. 

*  liau.,^ralt.<i(l.,  1,  43. 

*  U.  CcpU.,  telle  da  PIUIm. 
'PI..  fl(*(.  Ml.,iniT,  19,41, 

*  Si  Ton  voulait  retrouier  une  reproduction  des  danseuses  de  Cal- 
limaque,  on  le  pourrait  (ilulût  dans  ces  danseuses  dont  la  robe  courte 
esl  pareille  i  celle  de  la  jeune  Sparliale  victorieuse  A  la  course  {gai. 
âetCaïutél.,  Ï33],  et  qu'on  voit.sur  un  bas-relier  de  la  villa  Albani, 
sur  des  btses  de  candélabres  de  U  mttm  villa  et  de  la  villa  Bor- 
fMte. 
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Qudquefois  un  détail  de  la  compoaîtion  ou  de  1'»- 
justement,  un  atlribul  d'origine  antique,  en  préseaca 
d'une  statue  ou  d'un  bas-relief  peu  anciens,  reporte 
l'esprit  i  l'époque  primitive  de  l'art  grec.  Ainsi  Bu- 
palus,  un  des  plus  anciens  sculpteurs  de  la  Gnëce,  ima- 
gina, nous  le  savons,  de  donner  à  la  Forlune  le  genre 
de  coitTure  et  de  placer  dans  sa  main  la  come  d'abon- 
dance' qui  sont  les  allributs  de  c^te  déesse  duis  des 
statues  de  l'époque  romaioe  '.  La  pomoie  fut  placée 
anciennement  dans  la  main  de  Vénus  par  un  sculpteur 
d'Ëgine,  Canaotius*,  et  des  ailos  furent  données  tr6s- 
anciennement  à  la  Victoire  '.  Le  voile  qu'ont  des  Ju- 
noos  romaines  était  pwté  par  tes  vieilles  idoles  en*  bois 
de  la  déesse. 

C'est  dans  un  dessein  rdigîcux  que  Von  reprodui- 
sait un  type  antique  et  sacré.  La  Junon  Sospita'  au 
Vatican  conserve  la  peau  de  chèvre,  les  souliers  à  la 

.  ■  PaiM.,iT,!W,4. 

*  lÊ.P.  (U;  SU.  SUlueile  oi'i  les  allributs  caractéristiques  de  la  For- 
luae  onl  été  moiDsreslHurésquedansd'BuIresîIalucs  de  cette  dresse. 
Quand  le  caducée  n'a  point  de  serpent  et  ne  porte  que  des  bande- 
lettes, sa  Ibrtne  primiUre,  il  est  aussi  un  vesiigc  de  l'art  auiùen  qui, 
pas  plus  que  la  poésie  grecque  avant  Sopliocle,  ne  connaissait  le  ca- 
ducée entouré  de  serpenta. 

>PaUB.,n,  10,  t. 

*Paus„ï,  n,  t. 

»  Ou  f^MUwniw  (M.  P.  Cl.,  S53),  et  sur  un  autel  de  la  tilla  Pan- 
nii,  qui  est  de  l'empire  (dans  le  itré  ).  La  Junon  de  l'eccalier  du 
musée  Capttolin  n'a  aucun  droit  au  noni  île  Junon  Lanuvienne,  lien 
qu'on  ait  écrit  sur  sa  base,  en  Tsisanl  un  barbarisme,  iMiuimmit. 
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poulaine,  coslume  obligé  de  œUe  vi^te  divinité  pé- 
lasge  ;  mais,  dit  Viscoati,  la  dispoùtion  de  la  peau  de 
cliéire  qui  lui  sert  de  manteau  et  do  la  tunique,  la  aj- 
mélrie  recherchée  des  plis,  rappellent  le  style  ancien; 
tandis  que  la  dmicaur  des  traits,  la  délioalease  de 
l'exécution,  font  receimaltre  la  main  d'un  artiste  des 
derniers  temps  de  la  république  romaine.  l^autraB  di- 
sent même  du  len^  de  l'empire. 

Opposition  piquanleentreraccmitreinent  delà  déesse 
ItA  que  la  tradition  reUgieuse  l'avait  consacré  et  lee  pro- 
cédés savants  d'un  art  avancé. 

Dans  un  même  ouvrage  se  rencontrent  et  se  lou- 
chent, pour  ainsi  dire,  les  extrêmes  de  la  sculpture 
antique. 

En  étudiant  .les  bas-reliefe  archaiqnêe,  on  vut  les 
imitations  du  style  antique  s'en  rapprocher  ou  s'en 
éloigner  plus  ou  moins.  Il  s'y  montre  plus  ou  moins 
altéré  ou  plutftt  perrectionné.  Les  unes  sont  si  voi- 
sines de  ce  style,  qu'on  peut  douter  si  elles  en  sont 
des  reproductions  ou  des  types  originaui. 

Ailleurs,  l'intention  est  encore  archaïque,  mais  le 
style  est  plus  harmonieux,  la  roideur  des  contours  et 
des  attitudes  est  adoucie,  les  détails  sont  traités  avec 
un  soin  extrême;  enfin  l'archaïsme  se  combine  avec 
un  sentiment  complet  de  la  beauté  sans  disparaître 
tout  è  fait. 

Ainsi  l'on  peut  à  Rome,  par  des  monuments,  la  plu- 
pari,  il  est  vrai,  d'imitation,  se  faire  une  idée  de  ce 
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qu'était  l'art  grec  dans  sa  première  période,  et,  à  Ira- 
vers  lee  monuments  qui  correspondent  aux  divers  de- 
grés parcourus  par  lui  dans  cette  période,  on  s'achc- 
raine,  pour  ainsi  dire,  vers  l'atelier  de  Phidias. 

L'époque  qui  précède  immédiatement  Phidias  est 
représentée  à  Rome  soit  par  des  originaui,  soit  par 
des  imitations. 

On  a  considéré  comme  un  spécimen  de  cette  époque 
intermédiaire  entre  la  sculpture  grecque  primitive  et 
la  grande  époque  de  Phidias  des  bas-reliefe  '  qui  retra- 
cent plusieurs  travaux  d'Hercule. 

Parmi  les  reproductions  artistiques  d'œuvres  an- 
ciemies  de  la  statuaire  grecque  se  rapportant  à  cette 
époque,  je  citerai  deux  statues  qui  se  voient  à  Rome. 

L'une  est  incontestablement  une  copie  de  l'Apollon 
Philësien  de  Canachus,  qui  (enait  un  daim'.  L'exécu- 
tion de  celte  copie,  dont  l'original  existait  au  temps 
de  Xerxës,  parait  dater  de  l'empire  *.  C'est  encore  un 
témoignage  bien  frappant  de  la  persistance  des  types 
religieux  et  du  style  ancien,  que  la  religion  perpétuait 
en  les  consacrant. 

Héneobme,  sculpteur,  qu'on  s'accorde  généralement 


*  M.Cap.h\ite\  qaaâraii^laire,preini^esaUe  dui'et-tlc-cli«ussée. 
Lt  bube  et  les  cbeieui  sont  dans  U  domirie  antérieure  k  Pliidi». 
let  ûpuM  se  rapprochent  de  lui  par  le  rtyle. 

•  M. mar., !85.  PI..  Hlit.  nat.,  imi«,  19,  S»,  Paus.,  ï.  13,  3.  LA- 
polkiii  PbilëBÎen  est  connu  par  les  mëdailles  de  HUet. 

>  Cher.,  Àat.  Bil<lwer,  p.  173. 
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à  placer  avanl  Phidias,  est  ûté  psr  Plioe  '  comme  l'au- 
teur du  Taureau  praté  par  le  gmo»  et  la  tiU  ren- 
veriée.  ùr  c'est  exactement  dans  cette  attitude  qu'on 
voit  très-souvmt  un  taureau  qu'immole  une  Victoire 
ou  un  fiénie. 

La  Jeune  Fille  victorieuse  à  la  course  *  ,semMe  ap- 
.partenir  encore,  par  quelques  détails,  à  l'époque  qui 
a  précédé  Ph'idias;  mais  il  y  a  tant  de  inesse  et  tant 
de  grâce  dans  la  ravissante  figure,  qu'on  est  t«ité  d'y 
voir  un  souvenir  de  cette  époque,  dn  retour  vers  elle, 
el,  plutAt  qu'un  prélude,  un  é^o. 

Quelquefois  ce  retour  vers  le  passé  ne  se  trahit  que 
par  une  imitation  partielle  et  très-légère  dans  la  dis- 
position des  cheveux  ou  dans  les  plis  d'une  dra- 
perie. 

Par  ces  imitations  du  style  qui  a  précédé  et  pré- 
paré le  style  de  Phidias,  nous  arrivons  à  Phidias. 


<  n..  Bût.  tul.,  van,  19,  SO;  Tst.  «t.  gr.  54.  Le  groupe  de  Mé- 
neclitne  cet  rapporté  Eana  raisoii  par  Talien  A  l'enlitanittit  d'Europe; 
on  *  coDUnis  la  même  erreur  en  restaurant  un  grtxipe  ia  Vatican 
(ir.  P.  CI.,  130).  Sujet  très-fréquent  sur  les  terra  cuilea  et  lei  bas- 
relieb.  L'original  peut  eira  d'iprjs  un  autre  MéiieclinM  postérieur  A 
Lriippe.  (Br.,  Cetch.,  <t.  gr-  k..  i,  p-  ilt>.) 

*  Yat. ,  çal.  i*»  Candil.,  ^1  Une  dea  jeuDes  Bllet  qui  conraienl  A 
Oljmpie,  leur  vA»  emirte  n'atteignant  pas  le  genoa  et  lei  cfaerem 
floUaaU  (Paus.,  i,  10,3).  Cette  slaine  aérobie  aïoir  été  décrite  par  So- 
phocle, dans  un  pasuge  de  sa  tragédie  perdue  A'Silène  reiemmMt. 
n  s'agit  d'une  jeuue  SpartiaU,  Hemiiine.  <  Sa  robe  Tirginale  Toliise 
msacBiHenne.  >  Wdcfc.,Gr.  lr.,p.  131. 
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On  peut,  à  Rome,  faire  coanaisaocc  avec  le  grand 
style  de  Phidias  lui-même. 

J'oserais  atlribuer  à  Phidias  ou  à  tin  de  ses  ^èves 
un  fragment  de  bas-relief  dont  le  style  est  toul'à  fait 
semblable  h  celui  des  marbres  du  Parlhénon.  Il  repré- 
sente un  guerria*  tombé  et  un  guerrier  prêt  k  frap- 
per'. 

La  tête  du  cheval  de  bronze  du  musée  Capitolin  est 
aussi  très-fierablable  aux  (êtes  de  clievaux  du  Parthé- 
non*.  Ce  sont,  avec  Le  boeuf  de  bronze  également  au 
Capitole,  trois  des  belles  œuvres  de  la  statuaire  grecque 
transportées  à  Rome. 

Phidias,  comme  il  le  dit  au  sculpteur  Panœnus,  et 
comme  fit  plus  tard  Euphranor,  s'était  inspiré  d'Ho- 
mère pour  créer  son  Jupiter,  le  vrai  Jupiter!  s'écria 
en  le  voyant  Paul  Emile,  et  qui  a  fait  dire  à  un  poËte 
de  l'Anthologie  : 

'  Vills  Albani,  dans  te  Ctuino,  au  premier  élige;  trouvé  près  de 
Sainte-Usrie-Hajeure.  Je  ne  tiens  pa$  compte  id  d'un  bis-rcUel  ap- 
porté do  Parlhénon  dans  les  temps  modernCE.  (Vatieùn,  H.  Ckiar., 

■  Caltniis,  venu  un  peu  avant  Pliîdiaa,  n'eut  point  de  rival  pour  les 
cbcvaui,  1  Bine  œmulo,  PI.  hit,  19,  33.  s  —  Uvid.,  ex  Pont.,  epUt., 
IV.  1,  33,  Calamis,  qui  fut  fondeur  en  bronze,  scrsit-il  l' auteur  du  che- 
val de  brome  du  Capilolc  qui,  en  eCfcr,  semble  plulM  un  peu  anté- 
rieur que  postérieur  à  Pbidiesf  Ce  ijai  empâdie  de  penser  à  Slron- 
gflion,  lequel,  selon  Paussnias  (ti,  Zd.  \],  excella  par-dessus  tout 
dans  la  Chevaux  et  lei  Bcrufi.  Pausanias  (iv,  10,  2)  parle  aussi  da 
clievauK  d'Agéladat,  mnitre  de  Phidias;  mais  ils  ne  devaient  pas 
élre  encore  arrivés  i,  celte  perfection. 
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«  Oui,  Phidias  avait  va  Jupiter,  et  nous  le  voyons 
grâce  i  lui.  n 

A  Rome,  une  léle  colossale  '  révèle  la  majeituause 
beauté  du  Ju[Hter  d'Olympie,  qui,  de  l'aveu  de  tous, 
lui  a  servi  de  modèle. 

Mais  je  crois  qu'il  làut  lui  donner  un  peu  plus  de 
sévérité  pour  atteindre  au  type  encore  sévère  de  PIh- 
dias'.Cette  expression  grave  el  douce  esl-elle  bien  celle 
du  dieu  qui  ébranle  l'Olympe  d'un  mouvemral  de  ses 
noirs  sourcils'?  Le  Jupiter  de  Phidias  a  péri  i  Con- 
slanlinople  par  uo  incendie,  mais  nous  possédons 
l'cviginal  de  cet  original  perdu  dans  tes  vers  d'Ho- 
mèrej  dont  il  était  la  copie. 

L'attitude  do  Jupiter  Olympien  nous  est  trensmise 


•  M.  P.cr.S3H. 

*  IbDs  \et  sitluaires  (nvce  qui  Grent  des  Jupiter*  durent  les  tûre 
d'^rés  le  célËbre  JupîUr  d'Olympie,  mais  la  sêtérilé  du  inodâlc  a 
dit  s'adoucir  dans  les  imitations,  adoucissement  qw  leurs  noms  in- 
diquent :  Jupiter  PMlios,  qui  ressemlilait  i  Bacchu»  (Paus.,  tui,  31, 
i).  Jupiler  Heilichios,  Hansueius  (Paua.,  n,  td,  1).  Cet  adoiiciseeiBent 
devait  se  faire  sentir  dans  le  Jupiter  de  Stiiénis  (PI.,  »itv,  19,  40), 
et  le  Jupiter  de  Pasitclès,  en  ivoire,  placésousli.' portique  de  Néteilns. 
PasitelÈE  était  un  sculpteur  i^ec  étaltli  i  Rnine,  vers  les  demie» 
temps  de  la  Répuliljque  (PI,  luvi,  5,  36).  L'auteur  du  beau  buste 
du  Vatican  a  pu  imiter  PLIdias  à  travers  Slliénis  et  PasilelÈs;  ce  liuslc 
est  postérieur  à  Alexandre,  selon  Zocfta;  du  reste,  la  copie  du  Jupiter 
Olpnpieii  n'est  pas  complètement  exacte,  la  traduction  n'csl  point 
littérale,  lacoui-onnc  d'olivier  que  portail  le  Jupitsr  de  Phidias  (Pans,. 
V,  i\,  1)  manque  au  buste  du  Vatican. 
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par  une  statue  un  peu  lourde,  mais  qui  en  reproduit 
la  disposition  générale  assez  fidèlement'.  Pour  nous 
foire  une  idée  de  la  statue  de  Phidias,  il  faut  mettre 
celte  tète  sur  cette  statue  et  donnerè  ceUe>ci  une  hau- 
teur de  quarante  pieds. 

Une  des  mains  du  Jupiter  Olympien  soutenait  une 
Victoire.  Rome  s'empara  de  ce  signe,  qui  devint  un 
allribul  impérial;  car  elle  eut,  ce  qui  était  un  peu  hon- 
teux, ses  empereurs-Jupiter  :  par  eiemple,  son  Ti- 
bère-Jupiter*, après  avoir  eu  son  César-Jupiter*. 
On  Voit  aussi  Jupiter  avec  l'aigle  et  la  fou^, 
comme  était  un  Jupiter  d'Otympie  *.  Les  inspirateurs 
de  celui-d  Turent  sans  doute  le  dieu  d'Homère,  qui  te 
réjomt  de  la  foudre,  et  le  Jupiter  de  Pindare,  sur  le 
sceptre  duquel  dort  l'aigle  divin. 

Phidias  avait  reproduit  sept  ou  huit  fois,  et  sous 
différents  aspects,  le  type  de  Pallas  Alhénë,  de  la 
déesse  chaste,  guerrière  et  civilisatrice,  eipression  de 
ce  que  la  pensée  religieuse  des  Grecs  a  conçu  de  plus 
intelligent  et  de  plus  pur. 

■  U  Jupiter  Téro^i  (H.  i>.CI.,3SS],Ter«itenp*rtie  par  r&tgirde 
on  en  *  trouré  nne  répétition  en  petit  i  Corinthe. 

*  rUbtBerth..ml9m.l. 

*  CéMT  ten*nt  l'égide  et  brandintnt  U  Itnulre. 

*  Paitt.,  T,  !3  t.  Jupiter  avec  Tiigle  et  la  liMidre  mi'  un  bas-reliel 
de  Chlo»  (MûUer,  AU.,  il,  iW);  atec  1b  roudre,  siir  le  candélabre  Birbe- 
rini  et  diaa  plunetm  atiluM  de  travail  romain.  La  Toudre  ne  pounit 
manquer  au  Jupiter  du  Capitole,  lieu  fréqaenunent  visité  par  eUe. 
Ce  Jupiter  avait  été  un  dieu  lUlguratenr  étruaqiw. 
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Les  types  des  principales  Minerves  de  Phidias,  on 
ippelait  ainsi  i  Rome  Pallas  Athéné,  peuveot  s';  re-  - 
trouver  encore. 

D'abord  le  t3rpe  de  la  Minerve  Vierge,  la  Minerve  du 
Parthénon';  un  certain  nombre  de  statues  raj^llent 
par  divers  traits  celte  Minerve  célèbre,  dont  M.  le  duc 
de  Luynes  a  si  noblement  entrepris  et  si  savamment 
dirigé  la  restitution,  exécutée  par  Siroard  et  ingénieu- 
sement contrôlée  par  H.  François  Lenormant  à  l'aide 
d'une  statuette  que  son  fixe  avait  eu  le  temps  de  si- 
gnaler à  Athènes  avant  d'y  mourir.  Quelques-unes  de 
ces  statues  se  rattachent  directement  à  Pallas  Vierge  par 
le  casque,  orné  comme  était  le  sien  d'un  sphinx  et  de 
griffons  ou  de  chevaux  ailes*,  d'autres,  qui  n'ont  plus 
celle  ressemblance,  ont  encore  le  serpent  près  d'elles, 
la  lance  à  la  main,  le  bouclier  au  pied,  la  léle  de 
Gorgone  sur  la  poitrine';  même  iJi  où  manquent  l'un 

'  Plus.,  I.  u,  5. 

■  Sur  la  t£te  d'une  itituette  en  bronu  de  la  rilla  AUMni  (wtle  de 
rfiaopelwiit  uDSpbiiu,  deniebeYauiailéasurteacAids.et  buitMT- 
taut  du  euque  *u>4e8sus  du  front;  la  Hinerre  de  Phidiia  portait, 
wlofl  PaUMnUi,  un  aphim  M  de«  griffitu,  naû  1m  ehevain  ailda  *e 
voieni  (UT  des  monnaie!  d'Aihènea  rgu'on  re^rde  comme  prtentant 
U  t«te  de  la  Vinerte  du  PartMoon  (Fr.  Len.,  la  HM-duParlk.,  p.  36). 
Sphini  et  grittoru  le  retrouvmt  sur  U  Minene  en  bas-reliet  du  can- 
délabre Barberini  [M.  P.  Cl.,  413).  illleara  le  grifTon  est  associé  au 
bélier  (M.  P.  Cl.,  316;,  qui  te  remplace  quelqueCois.  La  ipbmi  et  let 
quadrupèdes  ailés  nir  le  casque  d'une  Hinerve  au  Parthénon  et  d'un 
prend  mMnbre  de  Minerves  h  Naples,  h  Londres,  1  Dresde. 

*  Le  serpent  dans  la  Pallas  GlustiDJani  [Nutt.  br.,  lit),  la  robe  de*- 
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OU  l'autre  de  ces  allributs  donnés  par  Phidias  à  sa  Mi- 
nerve, l'air  sévère  et  parfois  dur  du  visage  '  rappelle 
son  style  et  l'expression  que  devait  avoir  la  Pallas 
Vierge',  la  joue  sévire  [torva  genis),  ^irile  et  lançant 
de  dessous  son  casque  un  rt^rd  glanque,  comme 
le  second  Philostrate*  peint  une  Minerve.  Plus  cette 
expression  est  marquée,  plus  on  est  près  du  ca- 
ractère que  devait  avoir  la  Minerve  du  Partlié- 
non. 

Au  sommet  de  l'Acropide  se  voyait  de  loin  une 
Pallas  colossale  de  Phidias,  en  bronze  *  ;  elle  levait  la 
lance  et  présentait  le  bonclier  dans  l'attitude  du  com- 
bat. C'était  Pallas  combattant,  ^omaehos;  une  foule 
de  statues  nous  offrent  la  répétition  de  cette  Pallas*, 


cend  jiiEqu'sui  pieds  comme  dons  la  Niiierve  du  l'artliénou  ;  elle  n'* 
pUiG  ta  lame,  maU  elle  a  encore  le  bouclier  que  L'a  pas  la  Pallas 
de  Vellctri  i.  Pari»,  dont  il  exisle  une  répétition  au  Capitole  (gale- 

<  La  Gorgone  de  hi  Minerve  da  Pirlbtiion  était  en  or  :  c'eit  ce  que 
prouvait  deux  passages  iXÉrecMe,  tnfédie  perdue  d'Euripide.  (Gu- 
Hpide,  ftnifBi.  Wiï.,  p.  768-5). 

■  D'autres  Vinci^es  du  Vatican,  notftniDent  un  buste  (V.  Okwr., 
197).  Ce  buste  avait  des  jeui  en  pierre  de  couleur,  comme  la  llnerre 
de  Phidias;  on  les  a  remplacés  par  des  jeni  en  verre  bleu,  qui  sont 
loin  de  faire  le  même  erfet. 

'  Pbikwir.  Jnn.,  ii,  !.  Desoripiwo  d'un  tableau  oâ  te  ironvaient 
Junon,  Vtnus  et  Knerre. 

*  Paiit.,  I,  38,  S.  VoTci  *•  3t,  4.  HioerTe  Pronuchos  combattait  les 

*  Vatican,  it.  P.  Ct..  96,  avec  un  mouvement  violent  et  exagéré. 
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letle  (fue  les  descriptions  des  anciens  et  les  médailles 
nous  la  Tont  connaître  '. 

Phidias  était  aussi  l'auteur  d'une  Minerve  qu'on  ap- 
pelait la  belle*.  Lucien  vante  le  contour  du  visage,  la 
douceur  des  joues,  la  beauté  du  nez  ;  quelque  chose 
de  cette  beauté  douce,  avec  la  force,  caractère  du 
temps  de  Phidias,  se  montre  dans  une  belle  Pallas  de 
la  villa  Albani*,  un  des  types  les  plus  remarquables  de 
cette  grande  époque. 

A  cette  douce  Minerve  de  Phidias  se  rattachent  les 
Minerves  pacifiques,  qui  ne  sont  point  armées'  ou  ne 
le  sont  que  partietlemeni,  qui  ont  pour  symbole  l'ab- 


b.,M.Chiar..AK;  Jlf.  Capif-,  salle  des  Hercules,  l3;sa1leduEatTre; 
IS.  Hinerve  comballant  les  gëanis,  el  prnbablemenl  dam  celle  atti- 
tude, était  brodée  sur  te  peploê,  qu'on  portait  processionnclleineiit 
pendant  les  Panatb animes. 

'  Nous  le  voyons  aussi  dans  le  bas-relief  d'Ajai  et  Cassandrc  à  la 
villa  Borgbèse,  où  le  palladium,  qui  primitivement  Tut  armé  seule- 
ment d'une  quenouille  et  d'un  fuseau,  puis  de  la  quenouille  cL  de  la 
lance  (Apollod.,  ni,  IS,  3,  S),  reproduil  grossièremont  la  donnée  île  la 
Minerve  Promacbos;  c'était  donc  un  type  antérieur  à  Pliidias  et  que 
Pbidias  avait  conservé. 

*  PI..Hm(.  nal.,mi»,  19,  S. 

*  Grand  saiDn.Trës-admirâe  par  H.  Ingres;  la  description  de  l^cien 
{/«.  6}  lui  convient  asseï  bien,  sauf  en  ce  qui  concerne  le  nei,  qui  est 
en  partie  moderne. 

*  La  Pallas  de  Vellelri,  au  Louvre,  qui  n'a  point  d'autre  arme  que 
le  casque,  et  dont  le  geste  semble  oratoire,  oITre  le  type  de  Minerve 
séparé  de  toute  idée  guerrière,  et  préeente  la  dcesie  sous  un  aspect 
purement  pacifique. 
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scnce  de  l'égide'  ou  l'égide  jetée  en  écharpe  à  travers 
la  poitrine*,  qui  tiennent  le  casque  i  la  main  ou  la 
lance  renversée*,  qui  sont  vêtues  d*un  grand  man- 
teau ;  Uinerve  alors  n'est  plus  la  déesse  de  la  guerre, 
mais  la  déesse  des  travaux  paisibles,  l'ouvrière,  £r- 

Cette  Minerve  ne  combat  pas,  elle  médite,  et  chez 
elle  la  douceur  remplace  la  sévérité;  elle  finit  même 
par  prendre  une  physionomie  rêveuse,  les  regards 
tournés  vers  le  del  *. 

'  II.  CAtBr..496,  681. 

*  Cette  disposi^DQ  singulière  de  l'égide  est  trop  souveul  répétée 
pour  Hra  fortuite.  On  j  voit  un  signe  pacifique  (H.  P.  CI.,  ilt;  M. 
Chiar.,  fSy,  Ml.  Borgh.,  vi,  %  td,  l!t).  QuriqueToia  l'égide  eat  rejeiée 
en  arrière,  de  manière  ï  Etre  à  peina  visible  par  devant,  et  i,  cou- 
vrir le  dos  tout  entier.  ViU.  lAtdmi. ,  i,  M. 

'  Sur  l'autel  dea  douze  dieux  nu  Capilole,  Minerve  lient  son  casque 
d'une  main  et  aa  lance  de  l'autre;  dans  un  bas-relief  grec  dont  celui- 
ci  est  évidemment  une  imitation,  la  pointe  de  la  lance  est  abaissée; 
dnts  un  b«s-relief  archaïque  de  I&  villa  Albani,  Ninerve  porte  le 
casque  i  la  main  et  une  lance  sur  l'épaule.  Une  Minerve  restaurée 
tient  son  casque  i  la  main  (H.  P.  CI.,39S}.  La  MineDe  de  la  villa  Ld- 
tkmd,  dont  l'égide  eat  en  arrière,  offre  une  trace  visiUe  d'un  casque 
antique  qu'elle  lenait  aussi  i,  la  main. 

*  lia  Uinerve  du  forum  de  Nerva,  qui  préside  aux  travaux  de  lemmes 
a  un  grand  manteau.  De  même  sur  le  bas-rcticr  de  la  villa  Albani. 
où  elle  surveille  la  fabrication  du  navire  Argo.  Dans  VOdguit,  quand 
elle  apparaît  1  Vlyi>se  comme  une  femme  fui  rail  faire  àt  btatix  ou- 
vragée, elle  es!  revêtue  d'un  manteau  qu'elle-même  avait  lissé  (W., 
111,157),  elle  le  dépose  pour  se  prépareri  la  guerre.  Voyeideui  pas- 
sages analogues  dans  rriidd«.  [v,  735-6,  VIII,  385^.) 

•  FiU.  Btfff  A  .  vni .  7.  A  Florence,  une  Minerve  UflUy,  avec  U  chouette, 
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Aucune  Hioerve  n'ayant  égalé  la  célébrité  des  Mi- 
nerves de  Phidias,  dont  une  était  à  Rome,  on  peut  lui 
aUrihuer  avec  vraisemblance  l'origine  du  plus  grand 
nombre,  au  moins,  de  celles  que  renferment  les  col- 
lections romaines.  La  Minerve  voilée,  dont  il  eiiste 
un  exemplaire,  je  crois  unique,  à  la  villa  Atbani,  a 
été  ratlachée  par  0.  Huiler  à  une  cérémonie  grec- 
que. A  Athènes,  dans  la  fête  des  Plyntéries,  on  portait 
une  Minerve  voilée.  L'accoutrement  de  cette  petite 
figure  aurait  donc  une  origine  grecque;  il  en  est 
cerlainem^it  de  même  de  la  Minerve  de  la  villa  Ludo- 
visi,  dont  l'auteur  est  nommé,  de  la  Minerve  d'Anlio- 
chus. 

La  couronnne  d'olivier  qui  entoure  le  casque  d'une 
Minerve  du  Vatican  '  indique  un  souvenir  de  la  Minerve 
Poliade,  qui  avait  précédé  à  l'Acropole  les  Minerves  de 
Phidias,  qui  élait  en  bois  d'olivier,  et  dans  le  voisinage 
de  laquelle  avait  poussé  l'olivier  sacré  sorti  de  terrera 
la  vois  de  la  déesse. 

a  ks  regards  touruéi  4imL  Li  clioueUe  peul  fitre  le  symbole  de 
l'élude  et  de  la  médibilion  nocturnes.  EUe  accompagne  une  Hinene 
qui  aëté  trouvée  dans  U  sodaé  des  Kuses  (M.  F.  CL,  438);  elle  se  tienl 
près  de  la  MiDérre  industrieuse  qui  asaiate  A  la  Tabricatton  du  navire 
Arga;oneD  a  placé  une  avec  raison  dans  la  main  de  la  Minerve 
couronnée  de  l'olitier  psdflque.  Une  llinene  dont  parle  l'Aniholo- 
gie  [Atah.  gr.  lacolis,  11 ,  p.  31)  était  représentée  avec  une  cbouetle 
et  une  chienne,  double  symbole  de  vigiltn'ce.  La  Minerve  de  la  tilla 
Albani  porte  sur  la  lèieune  peau  dechien. 
'N.CiUar.,M6. 

in.  1» 
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Avaut  Pallas  qui  présidé  aux  arts  et  aur  combats, 
avant  la  Minerve  hellénique  Pallas-Athenè,  éleit  la 
vidlle  Pallas  pélasgique,  déesse  de  ta  nature,  comme 
toutes  les  divinités  pelades,  déesse  aquatique  qu'on 
appelait  Tritonide  ;  il  y  a  une  allnsion  à  celte  antique 
Minerve  dans  une  statue  de  Minerve  accompagnée 
d'une  figure  de  femme  marine  '. 

L'idéal  multiple  de  Minerve  qui  a  prévalu,  étant  une 
création  de  Phidias,  on  pent  faire  remonter  jusqu'à 
lui  la  forme  sous  laqudle  Rome  est  ordinairement 
représentée;  car  Rome,  quand  elle  choisit  son  sym- 
bole, s'identiiia,  et  elle  en  avait  ou  au  moins  en 
avait  eu  le  droit,  avec  la  déesse  de  la  sagesse  et  de  la 
guerre. 

Rome  personnifiée,  cette  déesse  à  laquelle  on  érigea 
des  temples  voulut  d'abord  être  une  Amazone  ',  ce  qui 
se  conçoit,  car  elle  était  guerrière  avant  fout.  C'est 
sous  la  forme  de  Minerve  que  Rome  est  assise  sur  la 
place  du  Capitole*. 

■  Jardin  du  palais  Rospigliosi. 

*  Jusqu'au  rAgne  de  Commode  RouK  est  reprësenlëe  par  une  Ama- 
HHw;  dans  l'escalier  du  palais  des  Conservateurs,  Rtnne,  en  tunique 
courte  d'Amaione  et  le  globe  du  monde  à  la  main,  reçoit  Marc 
Aurèle;  le  globe  dam  la  main  de  Rome  date  de  César.  Rome  on 
Amainne,  le  sein  déeouTert  et  le  pied  sur  un  trophée  d'armes  des 
vaincus  {villa  Albani,  au  pied  de  l'ettalier  duCaiin).  THq  de  Rome 
avec  la  toute  sur  le  casque  (JV.  Chiar.,  HI),  ce  qui  la  distingue  de 
Hinerve.  {Salle  du  Cendd..  Kï;  M.  P.  Cl..  88.) 

*  On  8  dit  que  celle  statue  est  une  Minerve  accommodée  en  Home 
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Sedet  steTDunique  sedebit. 

Au  commoicement  de  l'empire,  Rome  personnifiée 
apparaît  rarement^  :  les  premiers  empereurs'  n'ai- 
maient pas  l'image  de  la  souveraine  qu'ils  avaient  dé- 
trdnée  ;  quand  elle  fut  bien  morte,  on  put  sans  danger 
Taire  son  apothéose'. 

Les  Amazones  nous  ramènent  à  Phidias;  h  l'extérieur 
du  bouclier  do  la  Minerve  du  Parthénon,  Phidias  avait 
(îgui'é  un  combat  d'Amazones*.  La  célébrité  de  la  Mi- 
nerve de  Phidias  nous  autorise  à  voii'  en  lui  le  véri- 
table créateur  du  type  des  Amazones  et  des  rémî. 


mais  clic  ressemble  beaucoup  à  une  statue  du  louTre  (103)  qui  ect 
«mise  sur  un  rocher,  le  rocher  du  Capitole,  el  qtd,  par  conséquent,  est 
bien  Romc;  Itinerve  est  rarement  assise  sur  un  rocher.  Rome  le- 
uanl  i  la  main  une  Victoire  est  un  emprunt  bit  i  Is  fois  au  iupiter 
d'Ol^nipie  eia  la  ïmene  du  P«rlliénon, 

Dans  la  cour  du  palais  des  Conservateurs  ou  s  heureusement  jdacd 
home,  avec  la  longue  robe  et  le  manteau  de  Minerve,  ait-ileuut  de 
l'image  d'une  contrée  vaincue.  C'est  de  l'histoire. 

»ïisc.,ir.P.C/.,H,p.29. 

*  On  a  mËlé  les  deux  types,  la  Rome  Amazone  et  la  Kome  Hinerre, 
surla  base  de  tamti«  colonne  Anlonine  (jardin  du  Vatican).  Homes  le 
sein  nu  comme  une  Amaione,  U  longue  robe  ci  sur  la  ttte  le  cas- 
que au  apliini  de  Minerve. 

*Pl.,Hi*(.  M/.,  mvi,  5,  7.  Ce  sujet  ne  paraît  point  sur  les  monu- 
ments les  plus  antiques,  1o  coffre  de  Cypsélua,  le  Irùne  d'Apollon 
d'Aïuvcléc,  les  bas-reUefs  du  temple  de  Hiiierva  ChalciEDos  à  Sparte- 
C^wndant  il  j  s  des  combats  d'Amaioncs  au  temple  de  Thésée;  il  i 
en  avait  sur  le  mausolée  d'Uatica masse. 
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niscences  de  ce  combal,  tant  de  fois  répété*,  dans  les 
nombreux  bas-reiiefe  où  ces  vierges  belliqueuses  sont 
aux  prises  avec  des  guerriers*.  Quelques-uns  sont 
d'une  grande  beauté  et  d'un  style  grec  très-pur;  d'au* 
tres,  dont  l'exécution  est  médiocre  et  même  dé- 
fectueuse, trahissent  leur  origine  par  des  inicnlions 
admirables*. 

Sur  la  partie  concave  du  bouclier  de  la  déesse,  Phi- 
dias avait  ciselé  ta  guerre  des  géants  contre  les  dieux  ', 
sujet  répété  sur  deux  bas-reliels  du  Vatican*.  On  croit 
qu'il  décorait  le  fronton  du  Panthéon  *. 
'  Eofia  sur  les  sandales  de  Minerve,  Phidias  avait 


'  Atule,  roi  de  Pergame,  iTiït  f\\cé  i  l'Acn^e  detut  groupade 
tUtues  représentant,  l'un  un  catabti  de  Greca  et  d'iiMiones,  l'antre 
une  eigaolomachie.  (Paus.,  i,  SA,  !.) 

*  Dn  très-beau  fragment  au  palaù  Famèse,  et  H-  Oiiar.,  301,  SOS. 
Lca  scolptures  du  temple  de  Pbigalie,  coatemporaiti  du  Parlhénoo, 
présentent  des  eombala  d'Aniaionea  dont  plusieurs  dëtailase  retrouvent 
sur  des  baa-reliefe  à  Home;  un  combat  d'Âmasones,  celui  d'un  lar- 
eophige  (11.  P.  Cl.,  69),  eaL  analogue  A  un  bas-re!ier  apporté  d'A- 
thénée par  lord  Elgiu  et  qui  a  péri. 

>  Remarquable  combat  d'Amaionet  sur  un  sarcopliage  du  Capilole, 
tatU  du  Saltre. 
*Pl.,irj(.tuf„iini,5,  7. 

*  M.  P.  CI., 38.  Leagéants  et deuidé<asea,scuipiure d'une  rudetae 
grandiose.  M.  P.  Cl.,  M,  les  géants  seuls,  avec  les  jambes  termî- 
néei  en  serpent ,  que  leur  donna  le  premier  le  poére  Pisandre  (Pi- 
sandre,  Fragin.did.,  p.  llj.Unegigantoniachie  décorait  le  fronton  du 
trérar  des  Hégarjens  à  Oljmpie.  (Paus.  ii,  19,  9.) 

*  Nibbj,  A  ani.,  n,  p.  «9!. 
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troirré  place  pour  un  combat  de  Centaures  et  de  La- 
pilhes*.  tels  que  nous  les  montrent  un  bas-relier'et 
une  mosaïque  du  Vatican*,  qui  nous  retracent  des 
scènes  reproduites  souvent  par  l'art  grec,  et  que  la 
poésie  d'Hésiode  avait  sculptées  sur  le  bouclier  d'Her- 
cule*. 

Les  nombreux  Esculapes  qu'on  voit  dans  les  galeries 
de  Rome,  et  qui  se  ressemblent  beaucoup,  peuvent 
être  ramenés  à  deux  classes,  les  Esculapes  assis  et  les 
Esculapes  debout.  Les  Esculapes  assis  dérivent,  je 
pense,  de  l'Esculape  de  Phidias. 

Phidias  fil  pour  le  temple  d'Épidaure  une  statue 
d'Esculape  en  or  et  en  ivoire.  Cette  statue  était  assise*. 

'  Des  combats  «mblotto  furent  dselëi  phit  tard  ptr  Vp,  d'après 
lei  dessint  de  Parrhasiua,  dans  l'intérieur  du  bouclier  de  la  Hinerrc 
Promieliot.  [Pius-,  i,  SB,  !.) 

■  M.  P.  Cl.,  501.  Uoiaique  de  la  lalle  ronde.  Des  combals  d'Aioa- 
lone»  et  de  Centaures  se  retrouïenl  parmi  les  marbres  du  Partb  jnon, 
et  ceux  dePliigaUe,  sur  la  frise  du  temple  de  Thésée,  dans  l'inlérieur 
duquel  ib<  BTSLent  été  peints  par  Hicon  (Paus-,  i,  11,  8).  Alcamène, 
élève  cl  eollaboralenr  de  Pliidias,  en  avait  omé  la  partie  postérieure 
du  lemple  de  Jupiter  I  Olimpie  (Pans.,  t,  10, 3).  Viscoati  ne  doute 
pas  que  les  bss-reiiers  de  Rome  n'aient  été  faits  d'après  ces  cculp- 

»  Hés.,&^  Hère.,  «8.  • 

*  Esculapc  assis  (ir.d'£]Hdaiir«l,nuU(iU/e  deCUone  incite  [Fr.  Le- 

nJrDiant,C(i/oi.Behr];d'aprésun  auteur  chrétien,  Alhénagoras  (f.«(ot. 
pr.  ehriit.,  ht,  p.  fli].  L'Esculape  d'Épidaure  était  de  Phidias.  Pausa- 
nias  [il,  !7,  2}  l'allrlliuc  ï  un  sculpteur  appelé  Tbrasymède.  Quand  II 
s'airit  d'une  statue  en  or  et  en  ivoire  destinée  à  un  lieu  si  célËlire,  et 
surtout  de  la  création  d'un  tjpe  divin,  on  ne  peut  fpière  hésiter  entre 
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Le  renommé  et  de  l'auteur  du  lieu  doit  avoir  fourni  le 

type  dominent,  surtout  dans  l'origine,  du  dieu  d'Épi- 

daure. 

I^es  Esculapes  debout  reproduisent  très-exactement, 
nous  le  verrons  en  son  lieu,  l'Esculape  de  Pyromaquo, 
sculpteur  postérieur  b  Alesandre,  tel  que  le  repré- 
sentent, d'après  sa  statue,  les  médailles  de  Per- 
game. 

Toutes  ces  statuer,  d'après  Phidias  ou  Pyromaque, 
sont  anonymes;  le  seul  Esculape  dont  on  eonnnisse 
l'auteur  est  médiocre,  et  cet  auteur  est  un  sculpteur 
inconnu,  ABsaleetus*. 

Babeot  sua  fala... 

L'Esculape  d'Ëpidaure  tenait  d'une  main  un  bâton, 

Phidiuet  lin  MulpIeuT  obscur  dont  (Hi  ne  siitpumfimela  dale.  D'au- 
tre part,  rimeriplion  lue  ptr  Pausaniss  nommait  Thnsïmëde;  il  Tiui 
suppoMF  qu'an  temps  de  PiuaaniasrEeculapedePhidiasavaiidLù  rem- 
plaça par  un  Esculape  de  Thrisymède,  mais  le  type  divin  devait  remon- 
ter i  Pliidiaa.  Les  Eaculapet  de  ses  disciples,  Alcamène  à  Hantin^  {Paus. , 
no,  0,  t],  Colotte  i  CjUène  (Str.,  tid,  p.  371),  devaient  le  reproduire, 
et  il  dut  &ire  abandonner  celui  de  Calamis  (Paus.,  n,  10,  3],  dilTérent 
de  l'Esculape  ordinaire,  car  il  élait  imberbe  [Paus.,  n,  10,  3).  Scopas 
le  repréaenta  de  même  [Paus.,  tid,  29, 1),  <;'est  d'après  celle  donnée 
de  Calamic  et  de  Scopas  qu'on  a  pu  figurer  Husa,  médcdn  d'Auguste, 
par  un  Esculape  imberbe  (ffiwe.  bracc.,  17).  Les  médecins  sont  repn!- 
aenlés  bous  les  Ireilte  d'Esculapc,  qu'Homère  appelle  Mifdeàn  [II.. 
iT,  IM]  et  qu'il  dit  leur  père;  aussi  Esculape  tient-il  parToia  le  m- 
lumett  comme  lea  mëdecinaj  ce  voluMai  peut  ëlre  ausii  un  oracle 

*  Vu  par  Winckelmanaa  palais  Verospi. 
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l'aulre  était  posée  sur  la  tètè  d'un  serpent  ', symbole  de 
la  vieqa'Esculape  conservait,  rendait,  et  même,  ceci 
semble  une  épigramme,  6tait  quelquefois*;  aux  pieds 
du  dieu  était  un  chien  qui  a  disparu  dans  les  repro- 
ductions successives  d'Esculape*. 

Hygie,  déesse  de  la  santé,  est  souvent  associée  îi 
Esculape.  Les  Romains  durent  accueillir  avec  une  fa- 
veur particulière  le  culte  de  celte  déesse,  qui,  avant 
l'importation  d'Esculape  venu  chez  eux  d'Ëpidaure  sous 
la  forme  d'un  serpent,  tigurait  déjà  dans  leur  religion 
sous  le  nom  delà  déesse  sabine  de  la  santé,  Salus*.  L'as- 
sociation de  ces  divinités  semble  avoir  été  propagée  par 
Scopas,  qui  la  reproduiMl  deux  fois  *,  et  par  Bryaxis  *, 
son  contemporain.  La  première  statue  d'Hygie  dont 


<  Le  serpent  élait  \e  tymbole  de  la  m  parce  qu'il  change  de  peau 
DUS  les  ans.  D'après  use  tradition  singulière  cnnservée  dans  un  fi'ag- 
meol  d'une  Iragëdie  perdue  de  Sophocle  [SojA.,  frag.  iid.,  p.  370); 
les  hommes,  auiquels  Prométhée  avait  apporté  le  feu,  m^riiièrent 
ce  prisent  et  le  donnerait  i  un  ine,  qui  le  donna  ï  un  serpent  pour 
obtenir  de  lui  la  permission  de  boire  à  une  source  dont  celui-ci  était 
le  gardien.  Le  leu  de  Prométhée  fut  prit' pour  la  vie,  ce  qu'il  n'est 
point  dans  Eecbjle. 

*  Baeulape  donnait  lamoi-t  itcc  le  ptiaon  sorti  des  veines  de  gauche 
de  la  Gorgone.  (ApoUod.  m,  10,  3,11.) 

*  L'Bsculape  barbu  prit  le  dessus  dans  l'art;  tlsculape  de  Timar- 
cliide  et  de  Timoclta  était  barbu.  |Paus.,  i,  34,  3). 

*  Sur  les  monnaies  de  la  gau  sabine  Acilia  Saiu»  et  reletudù.  dées- 
ses sabioes,  sont  représentées  comme  l'est  Hygie.  (IQIl.,  ireft..p.  609.) 

>  Psiti.,  vin,  38,1;  vm,  47,  1. 

*  Paua.,  t,  40,  S. 
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il  soit  fait  mention  est  celle  du  sculpteur  Denys,  oflerle 
à  Olympie  par  Smicytlius  '  pour  la  guérison  de  son  fils, 
malade  de  la  poitrine.  Hygie  trouvait  naturellemeol  sa 
place  dans  une  (elle  olfrande.  Elle  fut  pour  ainsi  dire 
enfantéeiranparramour  paternel. Quand  on  saitcela, 
on  ne  peut  regarder  une  statue  d'Hygie  sans  quelque 
atlendrissemenl. 

L'art  grec  fut  encore  autrement  le  père  d'Hygie, 
sous  la  forme  qu'on  adopta  souvent  depuis  sur  les 
monuments,  celle  d'une  femme  donnant  a  boire  à 
un  serpent  dans  une  coupe.  Car  celte  composition 
fut  d'abord  celle  de  la  Hinerve-Hygie,  qui  était  ho* 
•  norée  h  l'Acropole  d'Athènes';  dans  un  bas-relief  du 
Vatican* ,  on  reconnaît  au  casque  décoré  du  sphinx, 
des  cbevaui  ailés  et  à  l'égide  que  c'est  birai  Minerve 
et  la  Minerve  de  Phidias,  laquelle  remplit  un  office 
analogue  auprès  du  serpent  Ërichthonius  *.  On  Ata  i 
Minerve  son  casque,  on  la  dépouilla  de  l'égide;  le 


<  Psus.,  V,  aa,  1. 

*  Ptus.,  I,  23,  5.  Ce  que  Sinerve  uffrait  au  serpent  Erkhlonius 
n'étail  pas  un  liquide,  mais  Ib  pAlée  de  miel  qu'on  dépossit  d«i»  te 
temple  de  ïinerve  PoUade  pour  servir  à  U  nourriture  du  mjBiérieui 
serpeut  qui  liit  transporta  de  la  vieille  Hinerre  de  l'Erecbtéuin  à  la 
nouTcUe  Minerve  du  Partbénon. 

*  M.  P.  Cl.,  HZ.  Sur  le  cindélabre  DarbeHni;  U  disposition  de  la 
figure  de  Minerve  e<t  1s  mfme  que  celle  d'H^igie. 

*  La  présence  du  serpent  auprès  de  la  Minerve  Giusiiniani  {Htim. 
bracc.,  111),  qui  la  rapproche  de  la  Minerve  du  Parthénon,  n'était  nul-  . 
kment  une  raison  de  lui  donner  le  nom  de  MHtena  medica,  et  par 
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serpent  Ërichthoiiius  Tut  remplacé  par  le  serpent 
d'Esculape,  symbole  de  la  vie,  et  c'est  ainsi  que  la 
Minerve  de  Phidias,  qui  était  une  Uinerve-Hygie,  fut 
transformée  en  Hygie,  telle  que  nous  la  montrent  les 
statues  et  les  has- reliefs  de  Rome'. 

Hygie  devint  ainsi  une  jeune  fille  gracieuse,  de- 
bout prés  d'Esculàpe  assis  et  posant,  avec  une  aimable 
bmiliarité,  sa  main  sur  l'épaule  du  dieu;  la  santé 
s'appuie  sur  celui  qui  la  soutient. 

Un  grand  nombre  de  sculpteurs  grecs  consacrèrent 
leur  ciseau  à  reproduire  après  Phidias  et  Scopas,  et 
d'après  eux,  l'image  d'Esculàpe*,  secourable  divinité 
i  laquelle  dut  s'attadier  une  dévoti(m  universelle  ' 


mite  d'appeler  lemple  de  Mâiervs  meditia  un  débris  de  nlla  qni  n'a 
jtmsis  été  un  temple.  De  plus,  cette  conruglon  reposerait  sur  une  au- 
tre erreur,  si,  comme  il  est  probable,  la  Xincrve  Giustiniani  n'a  pas 
été  trouvée  prè«  du  prétendu  temple  de  la  prétendue  Minerva  mtdiea, 
mm,  ce  qui  est  beaucoup  plus  vrahemblable,  près  de  l'église  de  la 
Umene,  élevée  elle-même  sur  les  mines  du  temple  dédié  A  Hinene 
par  Pompée. 

■  H^yie  debout  derrière  Eicnlape  dans  un  charmant  bas-relief  d'un 
godt  grec  très-pur  [JV.  P.  Cl.,  Ï60),  Groupe  d'Esculàpe  et  d'B||cic 
(>Mt.,  3W).  Une  Ogure  de  Temme  [V.  CMar.,  «83)  n'a  peint,  comme  on 
le  dit,  Tait  partie  d'un  groupe  semblable;  la  trace  d'une  main,  viûble 
sur  ton  épaule,  ne  prouve  rien,  car  c'est  Hfgie  qui  s'appuie  sur  Escu- 
lape  et  non  Esculape  sur  Uygie,  ta  santé  sur  la  médecine  et  non  la 
médecine  sur  la  santé. 

*  On  cite  de  Scopas  un  groupe  d'&culape  et  Hy^e[Pan9.,Tm,2S,  1], 
un  de  Damopbon  (Paus..  .m,  %,  35);  un  Esculape  de  Cépbisodote,  flis  de 
PTaiilè1e,élailiRome(PI.,iim.S,IS);nnKrouped'Eaculape  et  d'Hy- 
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comme  li^s  maux  dont  on  croyait  lui  devoir  la  guérison. 
Le  nombre  de  cce  statuos  dans  les  musées  de  Rome 
donne  une  idée  du  nombre  bien  plus  grand  encore  de 
celles  qu'avait  multipliées  la  reli^on  de  ta  douleur  et 
de  la  reconnaissance. 

On  y  voit  aussi  des  tablettes  votives,  des  ex-voto, 
comme  on  dit  aujourd'hui,  offrandes  faites  à  la  suite 
d'une  prière  exaucée,  et  inspirées  par  le  sentiment  qui 
couvre  de  figures  en  cire  des  membres  guéris,  et  de 
tableaux  représentant  les  accidents  funestes  et  les  se- 
cours merveilleux,  les  murs  des  chapelles  où  sont  in- 
voquées certaines  madones  en  renom. 

Cet  usage  moderne  est  antique;  oel  usage,  qui  fut 
romain  et  auquel  les  auteurs  latins  font  plus  d'une 
allusion,  était  grec.  Un  bas-relief  dont  j'ai  parlé  tout 
k  l'heure*,  et  qui  est  venu  de  Grèce,  en  fait  foi  ;  sur 
ce  bas-rcIief  grec,  comme  sur  plusieurs  bas-rdiefs  ro- 
mains, une  famille  vient  implorer  Ësculape  et  Hygie. 
M.  Schnetz  avait  vu  sans  doute  une  famille  de  paysans 
romains  invoquer  la  madone  au  lieu  d'Hygie,  quand 


gîe,  par  Mcenie,  y  élut  également  (Pl„  xnrr,  19,  iQ).  G«e  diierus 
Maïues  «Il  pu  servir  de  modUcs  aui  sculptenra  romains. 

'  H.  P.  Cf.,  300.  LettËtesHHit  modemMile  restaurateur,  qui  avait 
le  godt  malbeureui  dea  apothëoses  Impiriilea,  ■  Tait  d'Eccuiape  un 
Tr^an  ;  mais  celle  sottise  ne  change  rien  i  la  composition,  dont  le  sans 
M  peut  Mrs  douteux.  Comparez  l'Buculapeetl'Hfgie  avec  le  groupe 
rni  face,  39B,  le  même  sujet.  (Jf.  Ckiar.,  Sgt.). 

On  a  trauvé  de  lemblaUei  tablettes  tottrei  en  Griee. 
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il  a  fait  un  de  ses  meilleurs  ouvrages '.  Ailleurs  c'est 
Escnlape  qui  apparaît  h  un  homme  couché*  ou  assis, 
comme  les  saints  apparaissent  dans  les  ex-voto  mo- 
demesà  des  malades  pour  leur  annoncer  leur  guérison; 
OD  bien  Mercure  présente  au  dieu  de  la  médecine  le 
malade  qui  s'agenouille  dévotement  devant  lui*;  comme, 
dans  les  ex-veto  modernes,  des  saints  où  la  Vierge  pré- 
sentent à  IHeu  le  donataire  il  genoux.  Le  plus  gracieux 
de  ces  actes  de  piété  est  le  vœu  d'yne  jeune  mariée 
à  Hygie'  que  son  nouvel  état  la  porte  ii  implorer;  le 
plus  touchant  est  une  prière  écrite  en  grec  sur  la  base 
d'une  petite  statue  d'&sculape,  et  dans  laquelle  un 
père  demande  au  dieu  de  conserver  la  santé  de  ses 
enfants*. 

Sur  un  de  ces  bas-reliefs,  Mercure  présente  un 
homme  agenouillé  à  Esculapi;,  auquel  il  rend  grâces 
de  sa  guérison.  Ce  qui  est  exprimé  par  la  présence  des 
trois  Grâces,  dont  le  nom  en  grec  avait,  ainsi  qu'en 
français,  le   double  sens  de  bienfait  et   de   recon- 


*  Une  ramille  de  pa]sans  romains  implorant  la  Madone.  Ce  lableau 
fsi  ï  Paru,  dans  l'église  de  Saini-Roch.  Sur  un  sarcopba^  de  Haplcs, 
une  mère  apporte  son  Ois  malade,  comme  dans  li:  tableau  moderne. 

*  U.  Capiletin  et  H.  de  Saitit^ean  de  latran.  Cette  composiiion 
rappelle  un  bas- relief  grec  décrit  par  jF.lien  [Suid.,  s.  ï.  Theopampos), 
dans  lequel  on  vojait  Tliéopompe,  poCtp  comique,  malade  el  Exculape 
lui  tendant  la  main. 

'  M.  P.  Cl..  4*7. 
*M.Capil.,S.deiPhU. 

*  M.  Cmr.,  113. 
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Tuûssance  pour  un  bienfait.  Enfin  on  trouve  la  figure 
des  membres  guéris  eux-mêmes  :  un  bon  nombre 
d'yeux,  de  mains,  de  pieds,  etc.,  ont  été  découverts 
dans  l'Ile  Tibérine,  près  du  temple  d'Esculape,  qui  pa- 
rait en  avoir  éié  aussi  bien  pourvu  que  pas  une  église 
de  Home  '.  On  foit  au  Vatican  un  pied  entouré  par  un 
serpent',  dont  Esculapc  avait  sans  doute  rendu  la 
morsure  innocente;  on  y  voit  aussi  l'empreinte  de  deux 
pieds  *  semblable  à  celles  que  j'ai  remarquées  souvent 
en  Egypte,  et  qui^  dans  l'un  et  l'autre  pays,  indiquait, 
je  pense,  un  pèlerinage  accompli.  A  Rome,  le  but  de  ce 
pèlerinage  était  probablement  le  temple  d'Esculape, 
auquel  on  était  venu  demander  une  guérison.  Enfm 
on  croit  qu'une  statuette  d'enfant  '  représente  un  en- 
{ant  votif. 

L'imitation  du  grand  style  de  Phidias  est  visible 
dans  plusieurs  sculptures  qu'il  a  inspirées",  et  sur- 

*  Coutumegrecque.HnitOgureB  dediTerees  parties  du  corps  bumnin 
avec  ime  prière  an  trii-Aotif,  Jupiter  Hupsistoe  pour  obtenir  de  lui  la 
gvërjMMi  de  ces  parliee  malades.  (Srïf.  M.,  Phig.  Soi.,  200-lS.) 

'  Vat.,  Cal.  de*  Cmdit.,  136. 

>  Ctfl.  iei  Candél.,  14S. 

*  Gai.  de*  Caadél.,  99. 

>  LenBermès  mutilés  dela<nUaLu<]ovisi,  1,  7.  48.  Une  fl^nire  sans 
r£le,qiii  marche,  V.  CMar.,  176,  prabablement  uneCérèspoursuiranl 
Proserpine  ou  une  Diane  allaut  irouver  Endjinion.  Le  mouvement  de 
ta  ligure  et  le  beau  jet  de  lu  draperie  se  remarquent  dans  une  Hinervc 
et  une  Iris  du  Parthénon,  et  dans  deui  lemmes  dMbaa>relielsdu  tem- 
ple de  Pbigalie  [Stadi.,PAtfi.,p.!00,  SlÔ),bttlpar  Ictinut,  architecte 
du  ParthéDon.  Dans  la  figure  sans  lAte  du  Vatican,  l'imitation  du  sl^le 
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tout  dans  les  colosses  de  Castor  et  Pollui,  domptant 
des  chevaux,  qui  ont  iait  dooner  à  une  partie  du  mont 
Quirinal  le  nom  de  Monte  Ctteallo. 

Il  ne  faut  faire  aucune  attention  aux  inscrip- 
tions  *  qui  attribuent  un  des  deux  colosses  à  Phidias  et 
l'autre  à  Praxitèle,  Praxitèle  dont  le  style  n'a  rien  à 
faire  ici;  son  nom  a  été  inscrit  sur  la  base  de  l'une  des 
deux  statues,  comme  Phèdre  le  reprochait  déjà  i,  des 
faussaires  du  temps  d'Auguste,  qui  croyaient  augmra- 
ter  le  mérite  d'un  nouvel  ouvrage  en  y  mettant  le  nom 
de  Praxitèle*.  Quelle  que  soit  l'époque  où  les  colosses 
de  Monte  Cavallo  ont  été  exécutés*,  malgré  quelques 


de  Phidias  est  évidente,  mais  la  date  de  l'exécution,  trés-postérleore, 
est  indiqua  par  différents  signes,  entre  autre»  par  la  prorondear  i 
laquelle  les  plis  sont  fouiUéa. 

*  Ces  inacriptiona  9onl  posUrieures  au  moyen  Age,  car,  su  moyen 
Afe,  on  crojait  que  les  colosses  étaient  les  portraits  de  deui  phito- 

*  Oui  pretium  operibus  magis  inTeniunt,  noTO 

Si  marmori  nomen  edscripeerint  PraxUeUt  luo. 
Pluedr.,  T,pr0t.,e. 
Par  un  hasard  singulier  on  a  attribué  1  un  savant  de  la  Renaissance, 
Perotti,  d'avoir  fait  pour  Phèdre  ce  que,  selon  Phèdre,  on  avait  fait 
pour  Praxitèle,  et  d'avoir  mis  des  fables  de  lui  aous  le  nom  de  cet 
auteur;  mBisPerotliareaducette>uppoHtioninadjDisaible,enpubliant 
des  vers  latins  de  sa  faton.  Du  reste,  ces  usurpations  du  nom  d'un 
artisie  célèbre  étaient  ft-équeuies  dans  l'anliquiLé.  Pausanias  s'en 
plaint  en  plusieurs  endroits  et  QcâroD  s'en  était  plaint  avant  Pau- 

*  Selon  0.  Huiler,  après  le  règne  d'Auguste,  selon  S-  Wagner,  cer- 
taioement  sous  l'empire.  Le  trou  pratiqué  dans  l'ail  pour  marquer  la 
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diffi^'enoes,  on  doit  affirmer  que  les  deux  originaux 
étaient  de  la  même  école,  de  l'école  de  Phidias  '. 

Il  y  a  Rome  d'autres  Dïoscures  moins  beaux  que 
ceux  de  Honte  Cavallo,  le  Castor  et  le  Pollux,  qui 
soot  au  haut  de  la  rampe  du  Capilole.  Comme  le 
temple  de  Jupiter  Toonant  était  près  de  là,  et  que 
ce  temple  renrermait  un  Castor  et  un  Pollux  du 
sculpteur  grec  Hé^as  ou  Hégésias*;  on  lui  a  attri- 
bué le  Castor  et  le  Pollux  du  Capitole,  mais  ces  sla- 


prunelle  prouve  que  leur  exécution,  (rës-pmiérieure  k  Pbidias,  ne 
peut  remonier  pins  htut  que  Tfbtre.  Une  des  ititt  eet  plus  belle  que 
l'auire.  Huiler  a  cru  reconnaître  dans  l'un  des  colosses  les  propor- 
tions élablles  par  le  Canon  nu  règle  de»  proporUoos  de  Lysippe.  Ces 
différences  peurent  s'expliquer  par  une  lUflléreace  enire  les  talents 
•t  les  époques  de  deux  copiXea.  Les  Dioscures  flgurcnt  parmi  le«  bas- 
reliers  du  Parthénon  [Elg,  S.,  17-24),  mais  on  ne  tache  pas  qne  Mii- 
diis  ait  fait  des  statues  de  Castor  et  PoUui.  Pbne  (mir,  ID,  5}  psilc 
bien  d'm  eelMU  nu  de  ce  grand  artiste  qni  éitii  i  Rome;  cela  ne 
suTGt  pas  pour  voir  en  lui  l'auteur  de  l'original  grec  des  deni  co- 
losses nus  de  Honte  CavaUo.  Pausanias  |i,  IS,  1)  menUonne  un  tem- 
ple très-ancien  des  Diosctires  i  ilbènes,  oâ  les  bëros  étaient  repré- 
seules  debout  et  leurs  fils  à  ctieist,  mais  il  ne  dit  pas  de  qui  étaient 
ces  DioKures.  Ailleurs  Paounias  (i,  Q,  4)  parle  d'un  Castor  et  d'un 
Pullut  d'Anliphane,  et  un  Aniipliane  eM  noinmé  parmi  les  sculptenrs 
qui  ont  traTaillé  k  la  trise  de  l'ârecbtbéuni  (Brunn,  i,  p.  240).  Il 
dcTaitéire  de  l'école  de  Plûdias;  on  peut  voir  avec  quelque  vraisem- 
faUnce  dans  cet  Antiphane  l'auteur  de  l'original  des  deux  colosses. 

'  Le  bonnet  b^ispbérique  figurant  une  des  deux  moitiés  de  l'œuf 
de  Léds,  coiffure  ordinaire  des  Dioscures,  manque  aiu  colosses  de 
Honte  Gavai  la,  mais  reparaît  sur  des  bustes  et  un  bas-retief  du  Vatican. 
{Gal.iktCan4él.,  100.) 

*PL,  0iti.  M(.,xiiiT,  10,  tt. 
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lues  n'ont  rien  de  la  dureté  et  ile  la  sécheresse  re- 
prochées à  Hègias  par  Quintilien  et  Lucien  '.  D'ail- 
leurs elles  ont  été  trouvées  loin  du  temple  de  Jupiter 
Tonnant  et  du  Capilole*,  où  le  hasard  seul  les  a 
amenées. 

A  Rome,  il  est  des  lias-relie&  qui  rappellent  le  sen- 
timent du  beau  parfait  et  le  grand  calme  dont  sont  em- 
preintes les  processions  de  jeunes  filles  sculptées  sur 
les  métopes  du  Parthénon  *;  l'un  d'eux  surtout  qu'im  a 
interprété  diversement  et  qui  ne  sera  jamais  pour  moi 
autre  chose  que  la  Séparation  d'Orphée  et  d'Eurydice\ 


>  QuinU).,  iMt.  m,  10.  Luc,  Rliet.  prme.,  0. 

*  Dans  les  environs  duGbelto,  selon  Flaminio  Vacct;  lelon  d'iu- 
im  plus  près  du  Capitole.  vers  Sanlo  Sterano  de)  Cttcco. 

*  Tellee  sont  des  femmet  qui  Biémlenl  une  dame  ucrée  (H.  QUor., 
tiii,  613)  et  une  ligure  de  femme  teniat  le  petii  Baccbiis  [ibid.,  OAl), 
Médée  et  les  Pùliades.  (H.  de  StûtU-Jean  de  Utran.) 

*  Bss-relter  de  la  villa  Albani.  On  j  lit  en  latin  les  noms  d'Anliope, 
d'Am[dibii  et  de  ZdUius,  mais  sur  la  réplique  du  ai£me  baa4«liel  qui 
esta  Naples,  les  noms  d'Eurydice, d'Orpliée  et  d'Herméssontécrils  en 
grec,  ce  qui  doit  Taire  prévaloir  l'eiplicalion  suivant  laquelle  ce  bas- 
relief  a  pour  sujet  la  séparation  d'Orpljëe  et  d'Eurydice  ;  explication 
bien  aulremcnt  vraisemblable  et  bien  autrement  touchante  que  celle 
qui  suppoee  représentée  dans  cette  admirable  sculpture  Aniiope  se 
plaignant  à  ses  fils  des  outrages  de  sa  rivale  Dircé.  Du  reste,  il  ne 
serait  pas  impossible  qu'on  eût  emplojé  une  mSme  composition  à  ex- 
primer des  sujets  ditférents,  et,  quant  à  la  diversité  d'eiplicaiion,  Il 
faut  s'y  résigner  pour  des  compositions  antiques  dans  les  temps  mo- 
dernes, puisque  dans  l'aniiquiié  on  expliquait  déjà  diversement  les 
Las-re)icrs  du  coffre  de  Cvpfihi*  (Paus.,  v,  18,  S).  La  principale  objec- 
tion a  été  tirée  du  casque  d'Orpliée,  mais  Orpbée  est  appelé  Mariit 
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Les  deux  époux  vont  se  quitter.  Eurydice  attadie 
sur  Orphée  uo  profond  regard  d'adieu.  Sa  main  est 
posée  sur  l'épaule  de  son  époux,  geste  ordinaire  dans 
les  groupes  qui  expriment  la  séparation  de  ceux  qui 
s'aimaient.  La  main  d'Orphée  dégage  doucement  celle 
d'Eurydice,  tandis  que  Mercure  fait  de  la  sienne  un 
léger  mouvement  pour  l'entraîner.  Dans  ce  léger  mou- 
vement est  tout  leur  sort  ;  l'effet  le  plus  pattiétiiiue  est 
produit  par  la  composition  la  plus  simple;  l'émolion 
la  plus  pénétrante  s'exhale  de  la  sculpture  la  plus 
tranquille. 

Il  aurait  fallu  nommer  avant  Phidias  Calamis,  qui 
le  précéda  de  quelques  années.  Une  des  composi- 
tions de  Calamis  ne  doit  pas  être  oubliée  à  Rome, 
car  ce  sujet  païen  a  été  adopté  par  l'art  chrétien  des 
premiers  temps.  Les  représentations  du  Bon  Pasteur 
rapportant  la  brebis,  expressions  touchante  de  la 
miséricorde  divine,  ont  leur  ^origine  dans  le  Mer- 
Oire  porte-bélier^  {Crwphore).  Quelquerois  c'est  un 

dJAdHKa  [Hyg.,  fab.  liv).  et  du  chapeau  de  Hercure,  semblable  au 
cbapesu  ^besBalien,  coinure  de  TOTage  convenable,  ce))endan(,  pour 
celle  course  aui  sombres  bords  et  qui,  d'ailleurs,  est,  i  peu  de  chose 
près,  le  chapeau  du  Mercure  de  l'autel  rond  du  Capitole,  d'un  Mer- 
cure du  musée  napoiilain,  et  souvent  du  Hercure  des  vases  grecs. 
Un  scoliaste  d'Aristophane  [frag.  Soph.  did  ,  p.  Wl)  dit  posilivemeiil 
que  ce  cha^an,  qui  est  le  cbapeau  thessalien  ou  arcadien,  était  le 
diapean  de  Hercure.  Un  bas-reliet  du  Vaiicui  le  montre  pendant  sur 
les  épaules  de  Mercure. 
'  Le  même  sujet  fut  traité  par  Onatas  et  Callidès  (Paus.,  v,  37,  5) 
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berger  qui  porte  \m  bélier,  une  brebis  ou  un  agneau  '; 
l'on  se  rapproclie  ainsi  de  l'idée  du  bon  jmiteur.  En 
général,  le  bon  pasteur,dans  les  monuments  chrétiens, 
porle  une frreftM,  la  brebis  égarée  de  l'Évangile;  mais 
quelquefois  aussi  il  porte  un  bélier*,  et  alors  le  souve- 
nir de  l'original  païen  dans  la  composition  cbrétienne 
est  manifeste. 

Ce  n'est  pas  le  seul  emprunt  qu'ait  fait  à  l'art  païen 
l'art  chrétien.  Les  enfants  qui  foulent  le  raisin,  tels 
qu'on  les  voit  dans  les  mosaïques  de  l'église  de  Sainte- 
Constance,  tes  bas-reliefs  de  son  tombeau  et  ceux  de 
beaucoup  d'autres  tombeaux  chrétiens  sont  bien  d'ori- 
gine païenne,  car  on  les  voit  aussi  tigurer  dans  des 
bas-reliefs  où  parait  Priape'*.  Enlin  quand  il  Tallut  re- 

etpsrCal>ini3(Pau9,,  n,  3!.3).  Le  lercuredOnstiiportait  )e  bélier 
sout  son  bras  et  le  lerciire  de  Calamii  sur  son  épaule.  Le  bélier  qui 
accompagiiait  Hercure  en  Grèce  [Paus.,  ii,  S,  i)  l'accompagna  â 
Home,  sur  le  pntéal  du  Capitole,  sur  le  candélabre  Barberini  au  Va- 
tican  et  dans  un  bti»-rellerdeU  villa  Albani;  le  rapport  du  bélier  et 
de  Mercure  ëiait  révélé  dans  les  mirstères  de  Cybéte  (Puus.,  lac.  eil.). 
Le  molif  du  Mercure  Criop/iore  de  Galamis,  c'est  que  Mercure  aTait 
délitré  d'une  maladie  la  ville  de  Tanagra  en  portant  autour  dei  mura 
un  bélier  sur  ses  épaules. 

■  M.  du  Vatican,  gai.  4u  Ctadû.  395.  Hermès  de  faune  portant  un 
cltenreau  sur  son  épaule,  M.  àtSaiiU-iean  de  }atr.  Garruvci,  p.  50, 
pl.U. 

*  Statuettes  du  musâe  Kircberien;  \k,  c'est  aussi  un  bélier  qui 
regarde  le  bon  pasteur,  comme  les  bonnes  brebis  regardent  le  Christ 
dans  lea  peintures  des  Catacombes  et  dans  les  mosaïques  des  anciennes 
égtiees. 

>Jf.  a»iaT.,*alUietCawiél.,^\.  Escalier  du  palais  MaKei. 
■a  n 
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présenter  la  baleine  qui  engloutit  Jonas,  les  natrs  ar-' 
listes  des  catacombes,  qui  n'avaient  jamais  vu  de  ba- 
leinot  adoptèrent,  pour  reprësenler  le  cétacé  inconnu, 
la  figure  d'un  anima)  fantastique,  figuré  souvent  sur 
les  sarcophages  païens  avec  une  tête  de  serpent,  un 
corps  et  une  queue  de  poisson.  Hyron,  qui  eicellail 
à  reproduire  le  caractère' des  animaux  réels,  avait  aussi 
représenté  cet  animal  fantastique  que  les  andens 
nommaient  Pristis*. 

l^es  deui  principaux  élèves  de  Phidias  furent  Alca- 
mène  et  Agoracrite.  Alcaméne,  que  Luden  met  sur  la 
même  ligne  que  son  maître.  Le  premier  représenta  la 
triple  Hécate  dans  un  groupe  de  statues  colossales, 
c'est-à-dire  forma  une  triade  composée  de  la  lune,  do 
Diane  et  d'Hécate,  exprimant  ainsi  l'unité  de  la  Vie 
céleste,  terrestre  et  souterraine.  Rome  renferme  plu- 
sieurs copies  réduites  de  la  triade  colossale  d'Alca- 
mène'. 


'  PI.,  Util.  hM.,  uut,  le,  s.  Pri$tat  (de«  scieurs  ik  boisl]  pour 
pri*U*,  le  même  que  piitrieet;  prabaUeauait  use  conrusim  de  Pline. 

■  Paus.,  II,  30,  3.  Une  bu  musée  du  Cspilole,  en  brome  {tatU  du 
Cheval],  une  dans  le  palais  des  Coiuenaleurs,  une  ï  la  vilU  AUwni. 
A  ta  villa  Borgbèse  (u,  ^],  trois  tigurcs  disposées  de  mâme,  repréwi^ 
tant  les  trois  Heures  ou  Saifons.  Trois  autres  au  Vatican  [M.  Chiar., 
181).  qui  n'ont  pas  d'attributs,  et  dont  les  isiea  sont  en  pUitre,  me 
paraissent  avoirreprésenlé  aussi  les  trois  Saisons.  En  Grèce,  lesHetirës 
furent  primitivemput  au  nombre  de  deux  sur  le  IrAne  d'ApHiUon  Amy- 
Rléen  [Paus.,  iti,  18,  6),  et  les  Saisons,  de  trois,  comme  en  Ëgjpie  ; 
Est^yle,  dans  son  Promitbée  (IBl),  n'en  connaît  pas  davantage.  Us 
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L'une  des  trois  figures  tient  la  etef  du  monde  infer- 
nal. Proserpine  ta  tenait  dans  le  temple  de  Junon  à 
Olympie';  on  la  plaçait  aussi  aux  mains  de  Pluton 
en  signe  de  son  empire.  Ce  signe  d'un  pouvoir  sur  le 
monde  invisible  s'est  conservé  à  Rome  dans  les  trois 
clefsqui  ouvrent  ou  ferment  les  trois  mondes  invisibles. 

Alcamène  est  le  plus  ancien  auteur  connu  d'une 
statue  de  Tolcain,  ce  dieu  disgracieux  que  l'art  a 
aussi  peu  favorisé  que  l'hymen,  car  ses  images  sont 
rares;  son  accident,  je  parle  de  celui  qui  le  rendit  boi- 
teux, offrait  un  obstacle' ii  la  sculpture.  A  cet  ^rd 
l'art  grec,  qui  savait  tout  embellir,  avait  fait  un  tour 
de  force  par  la  main  d'Alcamèiie.  te  Vulcain  d' Al- 
camène était  boiteux,  et  ce  défaut  ne  choquait 
point*.  Quant  à  Euphranor,  il  prit  hardiment  son 
parti  pour  la  religion  du  beau  dans  l'art  contre  Tortho- 
doxie  mythologique;  son  Vulcain  ne  boitait  pas*.  Sur 
l'autel  rond  du  Capitule,  le  sculpteur  a  fait  comme 
Euphranor,  Vulcain  ne  boite  pas  du  tout. 

Je  ne  sais  si  l'on  trouverait  à  Rome  une  statue  de 
Vulcain,  mais  les  fables  grecques  qui  se  rapportent  à 


irob  Heures  «TBienl  aussi  un  mu  moral  et  s'appetaient  alors  la  Paû, 
l'Ëiiuiié,  la  JusUee.  (Apollod.,  i,  3, 1,  S.) 

■  Vaut.,  T.  90, 1 .  Ce  ([ue  Pousinias  appelle  une  Avserpine  et  deu< 
nymphes,  c'ëtail  une  triple  Hécate. 

■  CliudicsLio  non  deformiï.  Cic.,  de  Km.  deor.  r,  30.  Vil.  Haï.,  lui, 
11.  Eilem.5. 

*DiDnChrTS.,  Or.  37. 
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ce  dieu  soat  rcprodaites  sur  plusieurs  bas-reliefs.  On 
le  voit  Torgeant  les  armes  d'Achille  '. 

L'aventure  de  Vénus  et  de  Mars  dans  laquelle  Tiil- 
cain  était  intéressé,  et  qu'Homère  n'a  pas  dédaigné  de 
raconter,  a  amusé  le  ciseau  de  plus  d'un  sculpteur 
dans  l'antiquité;  elle  figure  sur  un  monument  sin- 
gulier* qui  semble  consacré  aux  prouesses  amou- 
reuses de  deux  divinités  dont  les  exploits  en  ce  genre 
étaient  liés  aux  origines  de  Rome  :  Vénus,  méred'Ënée, 
et  Mars  père  de  Romulus. 

Une  petite  statue  du  Vatican*  rappelle  une  curieuse 
anecdote  dont  le  héros  est  Agoracrite.  Alcamène  et  lui 
avaient  Tait  chacun  une  statue  de  Vénus.  Celle  d'Alca- 
méne  fut  jugée  ta  meilleure  parles  Athénims.  Agora- 
crite, indigné  de  ce  qui  lui  semblait  une  injustice, 
transforma  ta  sienne  en  Némésis*,  déesse  vengeresse 
de  l'équité  violée,  et  la  vendit  aux  habitants  du  Iwurg 
de  Rhamnus,  à  condition  qu'elle  ne  serait  jamais  expo- 
sée h  Athènes.  Ceci  montre  combien  sa  Vénus  avait 
gardé  la  sévérité  du  type  primitif.  Ce  n'est  pas  de  la 
Vénus  du  Capitole  ou  de  la  V  énus  de  Médids  qu'on  au- 


'  M.  CofU.  Galer.  Une  des  jambes  de  Tuluin,  peut.{lre  iuteotint- 
nellement,  est  cictiâe  par  une  enclume. 

■  L'iuld  dédié  par  Favealinus  (AT.  P.  CI..  U);  le  mené  sujet,  tef- 
Tthefàa  1*  Tille  Albtni.  (Vincksim.,  Mw.  bted.) 

^  M.  ru.,  çal.  iet  Cmia..  SS4.  Une  autre  i  1*  tIIU  Albani, 
Hinck.,H(>ii.  (iiMf.,3&. 
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rsfît  pu  faire  une  Némèsis.  Némésis  avait  pour  emblèinc 
la  coudée,  signe  de  la  mesure  que  Nëméais  ne  permet 
poinl  de  dépasser,  et  l'avant-bras  était  la  figure  de  la 
coudée,  par  suite,  de  la  mesure'.  C'est  pourquoi 
quand  on  représentai)  Némé«s  on  plaçait  toujours  l'a- 
vanl-bms  de  nianière  à  attirer  sur  lui  l'attention.  Dans 
la  Nëmésis  du  Vatican  la  donnée  sévère  est  devenue 
un  motif  aimable.  Cet  avant-bras,  qu'il  fallait  montrer 
'pQur  rappeler  une  loi  terrible,  Némésis  le  montre  en 
effet,  mais  elle  s'en  sert  avec  grice  pour  rattacher 
son  vêtement*. 

Suivant  une  tradition  intéressante  et  peu  vrai- 
semblable, les  Perses  auraient  apporté  un  bloc  de 
marbre  pour  élever  un  trophée  à  la  victoire  qu'ils 
espéraient  remporter  b  Marathon,  et  Phidias*  aurait 
taillé  dans  ce  bloc  insolent  une  statue  de  la  déesse  qui 
punit  la  présomption  et  abaisse  l'orgueil.  Plusieurs 

■  f  Rien  qui  dépasse  la  mesure,  linicriptiaii  de  la  Némésis  de  Smyrne 
[Anlh.  gr.,  ii,  p.  307)  :i  Tu  mesures  la  vie  soos  la  coudée  t  (ilid.,  ii, 
p.  ÎOS).  La  méiue  assimilalion  enlre  le  bras  et  la  mesure  eikte  dans- 
l'écriture  UéTO^]i>hique. 

*  G'eat  aussi  l'silitude  de  la  charmante  Diane  de  Gabit;  on  la  don- 
nait t  Diane;  le  geste  attribué  par  Agoracrite  A  Héméais  et  lo 
branche  qu'il  avait  oiise  dans  sa  main  sont  donnés  A  Dlaoe  sur  une 
pierre  gravée  (HQll.,  Areh.  AU-,  n,  IIS).  Cette  concision  entre  Hémésis 
et  Diane,  qui,  pUe  aussi,  est  parfois  Tengerevse  (V.  plus  loin),  avait 
Tait  placer  de  petits  eer/i  sur  la  tête  de  Némésis. 

*  Paus.,  T,  33,  !.  Les  témoignages  anciens  béiitentenlre  Pbidiaa  et 
Agoracrite.  Ou  peut  supposer,  comme  l'a  Tait  H.  Brunn  (i,  p.  3M)que 
lastalae  lut  eiécutée  par  l'élève  dansl'ateller  du  mallre. 
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pièces  de  l'Antbologie  eëlèbrent  ce  triomphe  éclatant 
et  veogeur  de  Némèsis. 

J'ai  eu  occasion  dans  cette  histoire  (p.  140  de  ce 
volamfi)  de  rappeler  que  Plùdias  ou  Agoracrite,  bon 
élève,  avait  représenté  Cybèle'.  C'est  seloii  toute  vrai- 
semblance celte  Cybële  de  Phidias  ou  d'Âgoracrite  qu'on 
voit  assise  entre  deux  lions  au  Vatican,  et  trèS'poslé- 
riearement  figurée  sur  des  sarcophages,  car  on  a  dû, 
dans  cette  composition  souvuit  répétée,  imiter  un 
original.célébre*. 

Le  rival  de  Phidias  fut  Polyclèle,  dont  on  comparait 
la  Junon  au  Jupiler  Olympien.  Gea  deux  grands  aculp* 
leurs  concoururent  ensemble  et  Polyclèle  l'emporta. 
Le  sujet  pn^sè  était. une  Amazone*.  Rome  possède 
tmS'  répétittoos  d'unci  Amaione,  qui  est  vraisembla- 
blement celte  de  Polyclèle*,  car  c'est  l'ouvrage  vic- 

'  pBiuanias  [i,  3,  i)  dit  Pbidiïs,  PLine  (nivi,  S,  6)  dit  Asoracrile 
(M.  /'.  et-,  60t].  SareofAage  dans  la  sslle  lapidaire,  i  gaucbc. 

*  11  ;;  Bvail  ï  Tlièbes  une  Gytièle  plus  ancienoe  des  vulpteurs  lu-it- 
lomède  et  ScMSvle  (PaïU.,  n,  Î5,  3),  que  Pindare  avait  dédiée  avec  un 
sanctuaire  de  la  déesse  ;  elle  était  assise  comme  celles  que  noua  voyon» 
aiiJDUrdliiii. 

^Pl.,BUI.tuil.,  «xiï,  19,  *. 

*  Une  au  Capiloie  (lalU  dite  du  Giaiiatear) ,  deui  au  Vatican  (iïww. 
brace.,  71.  M.  P.  C/.,  205);  l'Amaione  de  Slrongylion,  probablement 
une  répétition  de  l'Amazone  de  Pbidias  ou  de  celle  de  Pol)clèle,  avai| 
reçu  le  iiirnom  d  EuknMoi.  aux  belles  jambes;  elle  élail  1  Home,  car 
rtéron  l'emportait  toujours  avec  lui  dans  ses  voyages  (PI-, nxiv,  19, 33). 
On  ■  remarqué  la  beauté  des  jambes  de  l'Amaione  du  Capilole. 
Quant  à  celle  du  Vatican  on  n'en  peut  ju^r,  car  sn  jambes  ont  été 
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lorieux  qui  a  dû  être  le  plus  souveol  reproduit.  On  a 
supposé  que  cette  Amazone  traait  uo  arc;  mais  les 
Amatones  n'ont  jamais  d'arc  sui-  les  bas-reliefs,  bien 
que  cette  arme  leur  soit  donnée  par  les  poètes  grecs  ; 
l'arc  faisait  mieux  dans  un  vers  que  dans  une  statue. 
Une  pierre  gravée  a  permis  à  H.  0.  Mûller  de  retrou- 
ver l'attitude'véritable  de  l'Amaïune  de  Pdyelète  :  elle 
tenait  une  lance  ou  un- grand  bAton  pour  le  saut  ou 
plus  proprement  pour  la  voltige'. 

Une  autre  Amaione,  dont  il  y  a  aussi  trois  répétitions 
A  Rome',  nous  &it  connaître  l'œuvre  don  troisième 
eoneurrent.  Nous  savons  que  oe  concurrent,  nommé 
Ctésilas  ou  stutâl  Crésilas,  élait-l'auteur  d'une  Anuzone 
blessée.  Les  trois  Amazones  blesséea  de  Rome  ne  peu- 
v«it  être  que  des  copies  de  la  célèbre  Amaxone  de 
Crésilas*. 

Sur  l'une  d'elles  est  inscrit  le  nom  de  l'auteur  de  ta 
copie,  c'était  un  Grec  appelé  Sosiclés. 


indi^nemeiil  reataurées  (Bouill,  If.  det  ont.,  1. 1).  Lucien  parle  d'une 
AmMone  ippujée  iot  une  lance.  {Imég.,  5.) 

■  0LllQll.,De^nuu.irvriM.,p.l9etsuiT. 

■  PI.,  Hitl.  nul.,  nm,  10,  SS.  Dne  au  Vatican,  Hum.  braoe.,  44, 
deux  au  CapitoU.  salles  des  Hercules,  10  et  35. 

'  GeCrëailas  Tut  l'auieur  du  guerrier  grec  mourant  (PI.,  ïiiiï,  1»,  24) 
qui  wImi  loale  apparence  a  Inepirë  le  prétendu  Gladiateur  mourant 
auquel  l'applique  merveilleusement  bien  ce  que  dit  Pline  du  premier. 
Une  inscription  trouTée  au  PartbénoD  fait  ravire  que  cette  siatue  du 
terrier  ntourant  était  celle  d'un  cher  athénien  nommé  Diïtrépbèg 
(  Pana- ,  i,  S3,  8)  et  que  CrésilBS  en  était  l'auteur.  Le  nom  de  ce  ata- 
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Les  Statues  d'Amuones,  pas  phis  que  les  Amaiones 
des  bas-reliers,  n'offrent  jamais  cette  monstruosité  du 
sein  coupé,  née  d'une  étymologie  douteuse  du  mot 
Amatone,  et  que  l'art  antique  a  toujours  reponssèe; 
tout  au  plus  y  fiiisait-il,  en.voi/ont  un  des  seins  des 
Amazones,  une  discrète  allusion. 

Phidias  avait  créé  le  type  de  Jupiter,  Polyclète  créa 
le  type  de  Junon.  Il  a  attaché  son  nom  à  celte  concep- 
tion qui  lui  appartient,  par  sa  Junon  colossale  en  or  et 
en  ivoire  ■,  comme  était  le  Jupiter  Olympien  de  Phidias, 
mais  Alcamène'  aussi  avait  fait  une  Junon.  Alcaméne 
fut  le  disciple  de  Phidias  et  son  collaborateur  au  Par- 
thénon;  l'idéal  de  Junon  sortit  donc  priinilivemenl, 
sinon  de  la  main  au  moins  de  l'atelier  de  Phidias.  Phi- 
dias lui-même*  avait  mis  une  Junon  dans  le  bas-relief 
en  or  qui  décorail  le  Irène  de  Jupiter  Olympien. 

A  Rome,  une  Junon  surpasse  toutes  les  autres  par 
son  aspect  et  rappelle  la  Junon  de  Polyclèle  par  sa 
majesté  '  :  c'est  la  célèbre  Junon  Ludovisi  •  que  Gœlhe 


tuaire  a  «té  écrit  lantM  ClësiUs,'UnUt  DédUï.  (Br.,  Gaeh.  é.  gr.  K., 
i.p.  S60-1.) 

'  Pauï.n.  17,  4. 

■  Païu.,  r,  1, 4. 

iPain.,  T,  11,3. 

*  Tl  niitit  lal  luyaiiriX'nf  ui  ifin/unuit.  Dûm.  H*l.,  de  Itocr., 

'  Les  acceaMÏrcs  éUient  ditrdreals  dans  l'original  de  Poljrcttle,  car 
«HT  le  large  diadème  de  la  ûéette  il  avait  sculpté  les  Grlcei  et  ka 
Heures,  mab  radmiration  dont  Is  Junon  de  Polydila  tat  l'attjet  dm 
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admirait  tant,  el  devant  laquelle  dans  un  accès  de  dé- 
votion païenne,  seul  genre  de  dévotion  qu'il  ait  connu 
k  Rome,  il  faisait,  nous  dit-il,  sa  prière  du  malio. 

Cette  télé  colossale  de  Junon  o(1re  bien  les  caractères 
de  la  sculpture  de  Polydèle  :  la  gravité,  la  grandeur,  la 
dignité;  mais  ainsi  que  dans  d'autres  Junons  qu'on 
peut  supposer  avoir  été  sculptées  ô  Rome,  l'imilaleur 
de  Poiyctète,  on  doit  le  croire,  adoudt  la  sévérité,  je 
dirai  presque  la  dureté  de  l' original,  telle  qu'elle  se 
montre  sur  les  médailles  d'Ai^os,  et  celles  d'Ëlis. 
La  Junon  de  Polyclète  devait  exprimer  quelque  diosc 
de  cette  flprelé  conjugale'  qui  caractérise  l'épouse 
grecque,  depuis  la  hautaine  Clytemneslre  jusqu'il 
l'acarifltre  Xantippe.  La  femme  romaine,  plus  dèpen-  . 
dante  du  mari,  lui  était  plus  soumise.  Aussi  parmi  les 
Juttons  romaines,  s'il  en  est  qui  conservent  un  air  assez 
dur*,  trait  caractéristique  qui  ne  pouvait  manquer  à 

porte  A  le  regarder  comme  l'auleur  Ju  lype  reprodnit  si  souient 
après  lui. 

■  La  Junon  d'HomËre  est  une  épouse  di(Bciie,  querelleuse,  baulaine. 
dont  Jupiter  craint  la  langue  sans  [rein  et  i]u'it  menace  de  baltre  pour 
en  avoir  raison  [tl.,  it,  17].  Son  BLs  mâme,  Tulcain,  se  aert,  en  par- 
lant d'elle,  (l'une  expression  qui  semble  désigner  un  caractère  peu  ai- 
mable et  un  a^iect  peu  gracieui  :  il  l'appelle  tuvdnct,  in.podenle  ; 
mot  à  mot  m  regard  de  chien.  {II.,  ivui,  306.) 

*  Parmi  les  Juoona  de  Rome  qui  me  paraimait  aroir  mieux  que 
d'autrea  ganfé  quelque  cboso  du  type  sérère  de  la  Junon  d'Argoe,  tel 
que  dotait  l'avoir  exprimé  PolycUle,  j'indiquerai  deni  Junons  de  la 
villa  Ludotial,  infërieuresA  la  èëlibre  Jmion  de  cette  villa,  maia  plus 
voisines  peut-être  du  type  original.  La  Jimon  tenant  un  animal,  de  la 
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la  Junon  grecque,  ce  carctëre  est  aUénué  chet  la  plu- 
part d'enti-e  elles';  elles  sont  majestueuses  sans  être 
dures,  et  en  général  d'une  majeslé  un  peu  pesante, 
oomroe  est  souvent  la  beauté  des  femmes  roonlavies. 

Juobn était  surtout  pour  les  Romains  la  déesse  du  ma- 
rnge,  La  matrone  diiine,la  reine  auguste  du  foyer.LaJu- 
non  Tél^,  qui  m  Grèce  préddait  au  mariage,  dut  être 
bien  accueillie  à  Rome,  oA  Junon  remplissait  les  mêmes 
fonctions  sous  le  nom  de  Pronuba,  et  où  il  y  avait  un 
vieil  autel  de  Junon  Juga  (celle  qui  joint)  ;  c'est  la  Ju- 
non Téléia  qui  doit  plus  que  toute  autre  avoir  founii  le 
type  des  Junons  romaines.  Ce  type  est  surtout  recon- 
naissable  dans  une  Junon  du  Vatican',  qui  est  voilée 
comme  l'était  Junon  Pronuba. 

Junon  allaitant  Hars^  est  un  sujet  très-romain,  car 
id  Junon  est  la  mère  de  famille,  et  Mars  sera  le  père 
de  Roniulus.  Il  est  impossible  i  Rome  de  ne  pas  rémar- 
quer la  ressemblance  tout  extérieure  de  ce  groupe 
avec  le  groupe  si  fréquemment  rencontré  de  la  Vielle 
e(  du  divin  enfant;  mais  Junon  mère  et  nourrice  n'a 
rien  et  ne  pouvait  rien  avoir  de  l'expression  touchante 


villa  AUwoi  (Ctffie  Bouu)  et  surlout  U  Junoa  qui  ftit  piHie  d'un 
b»B-relier  de  Vantel  qvaârang»lairt  du  CapUoU. 

*  Outre  les  Junoos  de  Prtiiltle  (toIt  plus  loin}  qui  ont  dû  conconrir 
à  adoucir  le  type,  il  y  en  liait  une  k  Rome  de  deui  Kulpteun  gtv», 
Oeujs  et  Pdïdès.  (PI.,  imi,  S,  3S.) 

*  La  JuDOD  trouTée  k  I.orium. 

>  M.  CM)r.,Sfl.5eloD  d'«utre3,Juiion  aUtitant  Hereule. 
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que  les  grands  artistes  italiois  ont  donnée  à  Ls  Vierger 
Mère.  La  Vierge  représenlie  tlaie  les  plus  anciennes 
Catacombes,  par  ss  pose  majestueuse  et  tranquille  se 
rapproche  ou  p!utdL  est  encore  voisine  de  celte  Juq»b. 

Winokelmann  a  cru  relrouTer  dans  deux  figures  en 
lerre  cuite  de  la  villa  Albani  '  une  reproduction  de 
deux  petites  canéphores  en  broaie  de  Polyclàte,  que  la 
cupidité  de  Verres  avait  transportées  i  Home';  mais  leur 
stytè  est  plus  ancien  que  c^ui  de  Polyclète,  on  pourrait 
plutôt  les. retrouver  dans  lescanépbores  en  marbre  de  le 
même  villa;  Veximia  venusiaiy  dont  parle  Qeàron,  leur 
convient  très-bien,  deniëmequ'on  découvre  toute  la  ma- 
jeslédustyle  de  Phidias  dans  la  cariatide  du  Vatican'. 

Je  suis  bien  tenté  de  rapporter  k  un  original  de  Po- 
lyclète, qni  aimait  les  formes  carrées,  le  Mercure  du  Bel- 
védère, qui  n'est  pas  très-svelle  pour  un  Mercure'.  On 
a  cru  reconnaître  que  les  proportions  de  cette  statue  se 
rapprochaient. beaucoup  des  proportions  prescrites  par 
Polyclète  *.  Poussin,  comme  Polyclète,  asn  des  formes 

'  «inck.,-M.  iaed..  183.  p.  MO. 

'  Cic,  in  Vtn..n.i,Z. 

)  Xuet.  brtee..  %.  Cen'esl  point  poDrtmt,  comme  OQ  l'a  dit,  une  Ae» 
cariitidFs  de  l'Ëredithéum  (TAthèDce,  mai*  une  belle  copie  aolique; 
une  auire  cariatide  Iri9-«enilil*ble  à  ceUe-U,  et  wt  fort  maufaÏB 
état,  est  dansU  cnur  du  palais  Giuattniani. 

'  JV.  P.  Cl.,  K.  TUcnnli  le  trouvait  robusle;  plusieurs  slsluea  de 
Hercure  Irès-inférieurea  aident  b  compléter  celle-ci  ;  elles  ont  la  bourse 
ou  le  oaducëe;  celle  du  palala  Farnèse  a  les  ailes  aux  picde. 

'  Celle  carrure  de  Turmes,  prescrile  par  le  eeiwi  de  Polyclète.  nV 
lait.  du  reste,  rien  d'eiagërâ.  (Luc.,  de  Sait.,  1ï.) 
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carrées,  déclarait  le  Mercure,  qu'on  appelait  alors  sans 
inolîf  un  Antinous,  le  modèle  le  plus  partit  des  pro- 
porliânsducorpsliun)ain;ilpourrailà  ce  Litre  remplacer 
jusqu'à  im  certain  point  la  statue  de  Potyclète,  appelée 
la  règle,  parce  qu'elle  passait  pour  ofTrir  ce  modcte  par- 
fait, et  foMail  règle  h  cet  égard.  De  plus,  on  sait  qu'un 
Mercure  de  Polydèle  avait  été  apporté  à  Rome*.  Des 
foraies  robustes  convenaient  d'ailleursà  Mercure, qui, 
en  Grèce,  présidait  aux  palestres,  où  l'on  plaçait  sa 
lëte  au-dessus  d'une  gaine*;  l'abondance  de  ces  Her- 
mès fit  donner  leur  nom  à  toutes  tes  statues  de  ce  genre 
qui  devinrent  à  Rome  l'omemenl  des  villas  antiques  et 
oh  elles  ornent  encore  fréquemment  les  villas  moder- 
nes. Les  Hermès,  cmnme  la  palestre  qu'ils  décoraient, 
avaient  une  origine  grecque;  leur  forme  ^ait  un  sou- 
venir des  statues  de  l'époque  andenne  avant  le  déga- 
gement des  membres. 

Une  des  œuvres  les  plus  célèbres  de  Poljclèle  était  le 
DifuJummos*:  un  jeune  homme  attachant  un  bandeau 
autour  de  sa  tête,  attitude  gracieuse  que   Phidias 

'  PI.,  BitI-  sot.,  miT,  10,  T.  H.  Bnuin,  pour  montrer  pir  un 
eiemple  ee  qu'entendût  Pline  quand  il  disait  que  dans  les  Etttuet 
de  Poljclite  le  corps  portait  mr  uns  seule  jambe,  die  ee  Hercure. 
Les  Jambes  sont  reslauré«s,  mais  leur  poàtion  est  celle  qu'elles 
iTaienl  dans  l'antique.  Pausanits  (n,  10,  %)  cite  un  Hercure  de  Pbt- 
dias,  le  Morcure  du  Belvédère  n'a  rien  du  stjle  de  Phidias. 

*  Cd  Mercure  du  Vatican  (M.  CAlsr.,  450)  s'appuie  sur  un  tenne, 
omemeiit  ordînsire  des  palestres, 

»PI.,  BUt.nat.,ixai,  19,  6. 
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avait  déjà  donnée  au  beau  Pantarcès,  dont  il  avait 
placé  l'tniage  à  Olympie,  au  pied  du  trdne  de  Ju- 
piter *. 

Cette  composition  de  Polyclète  est  fidèlement  re- 
produite dans  une  statue  du  palais  Farnèse*;  on  la  re- 
cOTinalt  dans  un  torse  mutilé  de  la  villa  Borghôse*  el 
sur  uu  cippe  Funèbre  du  Vatican,  par  une  allusion  au 
nom  de  celui  à  qui  le  cippe  a  élë  érigé,  et  qui  s'appe- 
lait Diadumenua^. 

On  peut  donc,  à  Rome,  se  faire,  en  rapprochant  ces 
trois  reproductions  certaines  du  IHadumenos  de  Po< 
lyclète  et  du  Pantarcès  de  Phidias,  se  former,  au  moins 

•Psus.,»,  11,  a;Ti,  4,  s. 

■  la  poitrine  ■  une  largeur  qui  rappelle  It  carrure  atlribu^  par 
Pline  lux  mivrages  de  Polydète.  Ua  pottrinet  de  Ptrijcléie  ëieieiit 
célèbres;  il  ne  semble  recoonaltre  dans  celles  du  diadumène  famése 
\e peclut  poliKltlluM.  {AH  Berma.,tr,(i,) 

*  Sous  le  portique,  prte  de  Is  porte.  On  a  dK  que  c'était  an  Apc^nn 
détendant  son  arc;  mais  le  mouTement  du  bras  gauche  qni  se  dirige 
vers  la  place  où  sérail  la  télé,  si  elle  existait,  ne  permet  pas  de  rëto- 
qua"  en  doute  l'action  de  la  figure,  quoiqu'il  n'en  reate  que  la  por- 
tion supérieure  du  torse  et  une  partie  des  bras.  Ici  encore,  la  poitrine 
est  très-dé\eloppée  ;  le  souvenir  du  fieit  moUittr  ftienm  de  Pline,  A 
propw  du  DiadumeuM  de  Polydèle,  est  si  manifeste  que  j'ai  tn  des 
sculpteurs  ne  pas  s'acporder  sur  le  aeie  de  la  statue  A  laquelle  ce 
buste  appartenait,  et  l'un  d'eux  itre  ccoivaincu  que  c'élait  une  femme. 

*  If.  P.  Cl-,  7. 1,'aliitude  de  ce  Diadunaiot,  qui  tient  de  choque  maio 
un  des  boula  de  la  bandelette,  reproduit  peut  eire  mieui  la  donnée 
d'une  sculpture  de  Polyclète  ou  de  Phidiaa  que  l'aLtilude  du  Dia^mne- 
9et  du  palais  Famtse,  attitude  gracieuse,  mais  dont  l'élégaiicc,  qui 
semble  un  peu  raffinée  pour  Plûdias  ou  Polyclète,  pourrait  bien  élre 
du  fait  de  I  imitateur. 
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SOUS  le  rapport  de  la  composition,  tme  idée  exacte  do 
ces  chefs-d'œuvre  perdus. 

L'eufant  qui  lient  des  osselets  et  semble  craindre 
qu'on  ne  les  hii  enlève'  a  sans  doote  été  détaché  par 
un  copiste  du  groupe  fameux  des  deui  Enfants  mis 
jouant  aux  osselets  de  Polydète  ',  comme  la  Jeune  Fille 
aux  osselets,  maintenant  dans  notre  colleclioD  du  Loa> 
vre,  a  pour  origine  une  des  deux  filles  de  Pandarus, 
que  Polygnolc  avait  peintes  occupées  à  ce  jeu  *.  Quand 
ta  peinture'  et  la  poésie'  antiqties  ont  représenté 
l'Amour  et  Ganymède  feiisant  une  partie  d'osselets, 
elles  l'ont  fait  sans  doute  d'après  Polyclèle. 

Il  n'y  a  pas  une  statue  dont  l'original  soit  connu 
avec  plus  de  certitude  que  le  discobole'.  Cet  original 
fut  i'Athlèle  lançant  le  disque  de  Myron. 

<  ir.  Chiar.,  338. 

*  PI.,  Bitt.  nat.,  »UT,  IB,  e.  L'autre  enCiiit  aiu  utragites  eit 
peal-eiTe  dans  U  nlle  des  Cudilatirei  (19^. 

■  (■mh-,  X,  30,  1.  L«s  filles  de  Ifiobé  qui  joaent  aux  onelets,  bas- 
n1i9ràléparliailer(4rrA.,  p.  ÏSO),  otbeatun  détail  cmprunié  aux 
jMKnn  fooekl*  de  Polydèie. 

«Phaaiir.Jan.,9. 

*  ipolL  tUiMl.,  Àr/tH.,  ni;  11U30.  Le  gecle  de  Viinour,  dam  le 
poëme,  eat  tréa-aMnblable  i.  celui  de  la  atalue. 

■  ValioM.  M.  P.  Cl..  Sis.  Avec  le  nom  de  Hïtoii,  placé  li  am  donU 
pour  décigncr  l'auteur  de  la  statue  originale,  sur  laquelle  il  devait 
être  inscrit,  car  nous  aaTom  que  Hymn  ■« ill  iutcrit  le  siai  sur  un 
auU«  de  eea  oinragee,  od  ApoUon  (Gie.,  m  Verr.,  a,  4, 45).  Cetle  lUlue 
était  vraiseintdablemeiit  en  bromes  ll)raa  af(ectionnait  le  brenie. 
[Br  ,G.  d.fr.  K.,%,  p.lW);  le  rrone d'adiré  ajotilë  pour  soutenir  le 
marbre  ne  devait  f  as  eiitlei'  dans  l'original. 
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C'est  bien  ta  statue  se  contournant  avec  effort  dont 
parle  Quintilien';  en  effet,  la  statue,  penchée  en  avant 
et  dans  l'attitude  du  jel%  porte  le  corps  sar  une 
jambe,  tandis  que  l'aolre  est  traînante  derrière  lui. 
Ce  n'est  pas  la  main,  c'est  la  personne  tout  entière 
qui  va  lancer  le  disque. 

Outre  le  discobole  du  Vatican  et  cdui  du  palais  Mns- 
simi*,  il  exbtait  i  Rome  une  troisième  reproduction 
de  l'oeuvre  de  Myron:  un  sculpteur  français,  Monol, 
en  a  foit  un  guenler  tombé  sur  le  genou  en  combat- 
tant*, contre-sfflis  bizan'e  dans  une  traduction  trop 

t  DJïLortum  it  elaborahun  signuia.  latt,,  xi,  13. 

■  T«v  inuttv^ira  «ni  ti  'Xfl"  <^<  ifliiwc.  Luc,  PhUopieud.,  IS. 
ApoUoD  lanfanl  le  di»{ue  ressemble  trte-eiacleniont  au  discobole  de 
MynHi,  dans  une  peinture  déerile  par  Philoslnie  (i.  S3\  Voyei  aussi 
Staca 

Et  sbenie  lubrics  massfe 
Ponden  tii  tolo  cunalus  corpore  juii  a 
Pcjidt. 

ÎS«.,  Tteft-,  Ti,  648.) 

*  Le  phu  beau  et  le  tnieui  ennservéi  plus  eiaeleiDeat  semMable  ■ 
la  statue  de  Kyrttn  que  celui  du  Taticao,  dont  le  tSic  mal  placée  est 
nxidefne.  La  ISte  du  discobole  llassiini  se  retourne  vers  le  bras  qui 
lance  le  disque  àutnptiiiilnv  iU  tO»  itnojàfn.  Cette  tête  est  sdmii-a- 
ble.  ce  qui  est  eiteore  une  ressemblance  vea  Myron,  qui  eicellait 
dans  les  lËles  comme  Polfdète  dans  les  pûUrinet  et  Praiilële  dans  tes 
bnis.{AitHererm.,n.t]. 

*  a.  Gapit.  Gai.  H.  Meycr  y  a  retrouvé  une  particularité  delà  iculpi 
ture  de  Hvron  dont  parie  Pline  (iniv,  19,  9).  pHtem  tmt  emenialiu* 
lieiite  ftum  rvâU  mttiqiUtM  nuHtmsiet.  Des  reproductions  de  rœuTre 
eélèta«  de  Hjroii  se  trouvent  dans  lee  mutées  de  Pari*,  de  Napic?,  de 
Turin,  de  Lcmdres  et  de  VuDieb. 
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libre  de  l'antique  faite  à  la  manière  des  traductions 
du  temps  de  Monol. 

A  cdté  du  discobole  penché  en  avant,  cm  en  a  placé 
un  autre  debout*,  dont  l'inventeur  peut  être  Nao- 
eyde*;  son  discobole  n'est  point  dit,  comme  celui  de 
Myron,  lancer  le  disque;  il  pouvait  donc  être  debout* 
et  le  t^iir  à  ta  main. 

Tout  le  monde  a  remarqué  dans  le  musée  du  Capi- 
lote  *  une  vieille  Femme  serrant  des  deux  mains  une 
bouteille,  la  boudie  entr' ouverte,  les  yeux  mourants 
tournés  vers  le  det,  comme  si,  dans  la  jubilation  de 
l'ivresse,  elle  savourait  le  vin  qu'elle  vient  de  boire. 
Comment  no  pas  voir  dans  cette  caricature  en  marbre 
une  reproduction  de  la  Vieille  Femme  ivre  de  Myron, 
qui  passait  pour  une  des  curiosités  de  Smyme  *. 

Myron,  célèbre,  comme  chacun  sait,  par  son  habi- 
leté à  rendre  le  caractère  des  animaux,  montra,  avant 
Lysippe,  et  sa  vieille  femme  ivre  le  prouve,  une  ton- 


'*.  p.  C/.,fll5. 

*  miv,  la,  30.  Naucj'de  avait  Tait  plusiewi  statues  d'atlilÈtes  vain- 
queurs, et  celle-ci  était  probablement  du  oorabre. 

*  Comme  uu  discobole  de  Poljrclète  (Luc,  Pbilopt.,  18);  probable- 
menl  l'original  de  celui  de  Raucjde. 

*  Galer.  SO. 

'  PI.,  ilût.iMi.,xixn,&, SO.  La  célébrité  delà  RfMnposiiion  de Hyron 
s  pu  coDcourir  i  la  difTusioii  du  proverbe  am  ad  armiUitm  âté  par 
Lucileet  par  Apulée  [Iticli.,  Dict.daojU.,  p.  55],  li  vieille t la bca- 
teille.  La  at«iue  du  Capittde  noua  moDlre  le  proverbe  sculpté  pour 
ainti  dire. 


,y  Google 


LA  GRÈCE  A  RUME  DAItS  L'AUTl  93S: 

dabcc  prononcée  «ùnaturalisinn',  ce  qutdat-ljieri  re- 
marquable chez  uii  contemporain el uncondisuple  de 
Phidias.  De  mëtiieïiussi  que  Lysippe,  MyVon  semble 
avoir  eu  une  prédilcclion  iuiir  le  dieu  qui.'peraonni^' 
TiaH  là  force  physique,  potir  Hercule. 

On  cite  de  Myron  tnns  Hercules',  d<Hil  deiix  à  Rddié;' 
l'un  de  ces  derniers  a  probablement  servi  de  modèto' 
h  l'Hercule  en  bronze  doré  du  Capîlole. 

Celte  slatuea  été  trouvée  dans  le  marché  aux  Bœûrs 
(Foiwn  Boarium),  npn  loin  du  grand  cirque.  L'Hercule 
de  Myron  était  dans  un  temple  élevé  par  Pompée  et 
situé  prés  du  grand  cirque^;  mais  ta  statue  du  Çapi- 
loic,  dont  le  geste  est  maniéré,  quel  que  soit  son 
mérite,  n'est  pas  assez  parfaite  pour  qu'on  puisse  y 
reconnaître  une  œuvre  de  Myron.  Peut-être  Pompée 
n'avait  placé  dans  son  temple  qu'une  copie  de  l'un 
des  deux  Hercules  de  Myrou  el  la  donnait  pour  l'ori- 


*  C'est  ce  qui  résulte  des  ei^pressions  de  Pline  :  primui  hic  muUipli- 
eeue  ttritaUm  videlur  (mtv,  10,  9],  amlliplieare  veul  dire  ici  aat- 
mettUr,  potuitr  plut  loi».  Pline  ajoute  en  pu'Iant  de  Myron  :  et  coi'- 
porum  tenui  curioius  Animi  sensus  non  etpreœisse.  Pétrone  semble 
contredire  Pline  en  disant  de  Kyron  :  qui  pa^oe  iiomioum  Animât  fcrs- 
rumque  eiprerserat.  Mais,  c'est  .4iiintM  el  non  pas  ^nrna  qu'on  doit 
Irsdnire  par  lime.  Anima  qui  dans  ce  passage  s'applique  également 

.  (ui  bomnics  et  aux  brûles,  c'est  la  vie- 

•  Strab.,  nï,  1,  U;  Cic,  ia  Verr.,  il,  iï,  3  ;  PI.,  Ilitl.  liai.,  «xiv, 
ID,  8. 

>  PI.,  Util,  nat.,  luiv,  le,  S.  lu  xde  Pemptii  Magni.  .€àt*  au 
■ingulier  se  prend  pour  temple. 
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gmal;  pent-it^  aussi  Pline  y  a-t-il  élé  trompé.  U 
TtinilË  que  Vun  mOnlrà  dans  tous  les  aeles  de  sa  vie 
ei  le  peu  'dé  sentimeot  vrai  que  Irahlt  si  souvent  )i 
vaste  «ompositioa  de  l'autre  s'aocofdenl  égalemrait 
avec  cette  supposition  et  la  rendent  asseï  Traiseoi- 
blable'.'  H  y  avait  au  même  lieu  un  Hercule  appelé 
Fffercule  triomphal,  plus  ancien  que  Myron,  car  on 
disait  qu'il  avait  été  consacré  par  Ëvandre. 

Myrwi  excellait  à  réprésenter  tes  animaux  par  des 
statues,  comme  Nicias  par  des  peintures;  sa  Vaehe 
surtout  était  célèbre*,  dont  le  mérite  de  naturel  et 
de  vérité,  le  plus  frappant  pour  la  foule,  a  été  cé- 
lébré à  l'envi  par  les  épigrammes  de  l'Ânthdogie*. 


■  D'tutt«s  stalueB  qu'on  voit  il  Rome  peuvent  iioir  pour  aricind 
urie  œutTL'  de  Hyron,  un alhUle du C*piU>le,  qui appirtient  AU  belle 
époque  de  l'art  peut  (tre  d'apris  Hiron  ou  d'après  Pytliagorsa  doiii  le 
panuratusle  l'empcnn*  sur  celui  de  Nyron  (PI-,  vasv,  10, 10).  On  tjt- 
pe\ail  ptmcMtUuta  ceux  qui  eicellaieat  tUna  loi  ctiiq  cambali  de  la 
palestre.  M.  Briinn  pense  eipliquer  l'altitude  du  Silène  danaaiil  de 
Saiiil-Jeaii  4e  Latnn  par  celle  du  satyre  de  Myron  conletnpluit  la 
douUe  flûte  qu'a  jetée  Minerve  (PI.,  uut,  19,  %].  Àim.  ardi.,  1858, 
p.  374],  sujet  r«j|M'éaentë  par  un  lia»-i'elief  qui  eat  daiu  le  mSme  mu* 
sée.  (Garrtcci,  If.  de  Saint-Jeaii  ée  Utrea,  pi.  U,  p.  30.} 

■PI.,  Hûf.  Mt.,  inv,  15,1. 

*  Od  en  a  compté  jusqu'à  traite.  Il  y  en  a  neuf  d'un  même  Bui«ur> 
La  vaclie  de  Myron  a  dû  en  partie  l'iTanlage  d'èlre  si  souTent  cvlé- 
hrëe  tu  baurd  qui  l'a  conservée  au  moins  jusqu'au  sïiièmc  àècle. 
Ces  petites  pofaiea  sont  en  général  étrangères  au  sentiment  de  l'art  et 
D'expriDMnt  que  la  térité  de  l'iôùtitioii  par  des  faypertxdes  de  toutf 
t«rte.  Cn  berger  jeiie  des  pierres  i  la  Tscbe,  croyant  qu'elle  a  quitté  le 
troupeau,  un  veau  ent  trompé,  un  laureau  tuA  trompé.  On  ne  peu! 
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B'abord  dans  l'Agora  d'Athèoes,  elle  fut  (ransportie, 
entre  l'époque  de  Cicéron  et  celle  de  Pausanias', 
à  Rome,  où,  au  sixième  siècle,  Procope  la  vit  en- 
core*. 

.  Visconti  a  cru  retrouver  au  Vatican  une  copie  de  la  ' 
vache  de  Hyron^,  mais  elle  n'est  pas  digne  de  celle 
origine.  Une  vache  du  musée  de  Saint-Jean  de  Latran 
(salle  VII),  bien  que  l'eiècution  soit' loin  d'en  être 
parfaite,  me  paraîtrait  mieux  mériter  un  tel  honneur. 
Elle  a  cet  œil  efTaré  qu'a  souvent  été  exposé  à  remar- 
quer le  voyageur,  dans  les  vaches  rencontrées  au  mi- 
lieu de  la  campagne  romaine,  s'entiiyant  h  son  pas- 
sage et  ne  tardant  pas  à  revenir  sur  lui. 

Le  bœuf  de  bronse  venu  d'%ine,  et  placé  dans  le 
marché  aux  Bœufs,  étail-il  de  Hyron?  On  n'a  pour  le 
croire  qu'une  faible  probabilité.  C'est  que  Nyron,  qui 
était  eél^re  dant  l'tàriùn^  employait  de  préférence 
le  bronze  d'Ëgine,  comme  Folyclète  le  bronze  de 
Délos'. 

Le  bœuf  de  bronu  du  Capitole,  dont  j'ai  déjà  parlé, 

minw  nvo>  ei  elle  allaileit  et  si  die  Diugùnaiti  on  voit  seulement 
qu'elle  était  en  airuin  et  très-vivinte. 

<  Cic^ron  (in  Verr.,  a,  [v,  00).  Pausanias  n'en  parle  [>as. 

*Bell.getlt.,n,H. 

»¥i»c.,  M.  P.  C/.,  Tn;Pl.,  nw,  1;M.  P.  CI.,  W9;  en  marta*  gris, 
lète  rooderoe. 

*  PI.,  BUI.  ROf.,  nsv,  5, 4;  axyi,  5,  30.  Un  Èsinète  plus  ancien  que 
Myron,  llieopropos  (Paua-,  x,  9,  ï),  était  l'auteur  d'un  et  peul-£tre 
de  deu^  taureaux  en  brome.  (Brunn,  Geteh.  d.  Or.  K.,  i,  p.  96.) 
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est  assez  beau  pour  être  Aa  Hyron'.  Ce  bieuf  a  été 
trouvé,  il  est  vrai,  loin  du  Forum  Boarium,  sur  l'au- 
tre rive  du  Tibre,  mais  il  pouvait  y  avoir  été  trans- 
porté par  un  des  deui  ponts  qui  réunissaient  ce  mar- 
ché à  la  rive  opposée.  Bc  ce  cdté  étaient  plusieurs 
jardin»  ou  villas,  entre  autres  les  junJtfi*  de  Gela, 
qui,  après  sa  mort,  appartinrent  h  Caracalla,  son  frère 
et  son  meurtrier.  Caracalla  n'était  pas  homme  A  se 
géncr  pour  dépouiller  un  marché  public  au  profit 
d'une  viUa  impériale. 

Le  bœuf  du  Capitole  peut  être  aussi  un  des  quatre 
bœufs  en  bronze  qu'Auguste  avait  placés  devant  le 
temple  d'Apollon  Palatin*. 

La  Salle  des  aiiimaux  au  Vatican  est  comme  un  mu- 
sée de  l'école  de  Hyron;  le  naturel  {«rfait  qu'il  donna 
i  ses  représentations  d'animaux  y  éclate  partout.  Cest 
une  sorte  de  ménagerie  de  l'art,  et  elle  mérite  do 
s'appeler,  comme  oelle  du  Jardin-  des  Plantes,  une 
ménagerie  d'aRifflflux  vivant»  *. 

Ces  animaux  sont  pourtant  d'un  mérite  inégal  : 
parmi  leâ  meilleurs  morceaux  on  compte  des  cliiens 
qui  jouent  ensemble  avec  beaucoup  de  vérité,  un  cy- 


■  Dliulres  taureaux  de  brome  exislaieni  du  temps  de  Pautanlag  en 
Grèce  et  ont  pu  venir  i  Hume  (Paus.,  v,  i7,  6;  x,  10,3).  Il  «n  eiûlait 
doute  en  aii-ain  doiii  l'auteur  était  Pliradmon,  conlemporain  et  lÎTat 
de  Phiitiaa  etde  PolYclète.  [Anlli.  pai.,  il,  743.) 

•  ProperL.m,  M,  7. 

*  VMtbi  ttgna,  disait  Pr<^ri;e  en  pariant  des  bœurs  de  Nfron. 
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gne  dont  le  duvet,  un  mouton  tué  dont  la  toison  sonl 
Irès-bien  rendus,  une.lëte  d'Ane  Ir6s-vraie  e(  portant 
une  couronne  de  lierre,  allusion  au  rAle  de  l'âne  de 
Silène  dans  les  mystères  1>achiqucs. 

Hors  de  celle  salle  est  un  chien  qui  pourrait  bien 
nous  offrir  une  copie  du  célèbre  diien  léchant  s*  Ues- 
sure  '  qui  devait  être  de  Myron  ou  de  LyMpp«;  car  sa 
perfecUon  était  si  grande,  que  les  gardiens'du  temple 
de  /unon  sur  le  Capîtole,  où  il  av^t  été  placé,  en  ré- 
pondaient sur  leur  tèle. 

Des  aiiimflut,  sans  être  d'après  Myron,  peuvent 
avoir  eu  un  modèle  grec.  Un  lion  du  Vatican  rappelle 
par  son  attitude  celle  des  lioffï  de  Venise*,  apportés 

<  Pr.,  iiiiT,  17,  s.  M.  Cliiar  ,  4^7.  Cette  iclton  n'eil  pas  rpprd- 
«enlée  par  le  chien  du  Vaticin,  mail  cooine  U  midioii'eMipërieuK 
et  l'eitréiuiU  des  pattes  wmU  modernee,  on  cimtoil  qu'elh  a  pu  Un 
celle  de  l'animal  dans  son  intëgriti.  Son  rencard  a  une  expresakHi  de 
langueur  qui  conviendraitbieniunchienaoulrrant.  I>cul-$tre  le ciMeii 
rAAo)>f«aWewarvâlftli-ildeLy9ippe[Bnian,  G«M*.rf.^.I.,i,p.3e8); 
i  plutieurt  ëf:ard«  Hiron  Tut  le  deiaacier  de  Lysippe.  Ut  inimaux  et 
en  particulier  le*  i^iens  peuvent  awr  été  sculpU»  4'igréi  les  pein- 
tures de  Nidas,  célèbre  sariout  par  ses  eAleni  (Pl.,'niv,  40,  S).  En- 
bi  il  but  dire  qu'on  avait  iculpié  des  IlErures  d'animsux  iTant  Hynm. 
Pour  ne  parler  ici  que  des  chiens,  on  en  citait  un  de  Simon,  ftaluairn 
éginète,  plus  ancien  que  Phidias  (PI.,  iinT,  lU,  40).  C'est  dapris  un 
ctiicn  de  Lysippe  (PI.,  xinr,  10,  8)  qu'ont  iù  être  sculptés  les  deni 
beaui  chiens  quispmblenl  garder  l'enlrëe  do  ta  talle  in  kUiiomv. 
(Xeyer,  i,  p.  74). 

■  PhidiaEitanIt  encore  ici  comme  le  créateur  d'un  type  parses  lions 
Muipt es  sur  le  marchepied  du  trime  de  Jupiter  OI)mpien  (Paus.,  V,  10, 
3).  Un  lion  marchant,  sculpté  sur  le  Irùne  d'Apollon  A  Amyclée  [Pags., 
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du  I4r£e«  d(^t  la  proT«naace  grecque  n'est  pas  dou- 
teuse. 

Au  contraire,  use  origine  grecque  est  invraisem- 
blable pour  ceriains  animaux  moins  connus  des  Grecs 
que  des  Romains.  Ceui-ci  en  devaient  la  notion  aux 
jeux  de  l'amphithëltre  '  ou  de  la  naumachie.  Les  cfo^ 
codiles,  les  rhinocéros,  les  éléphants,  ont  dû  être 
copiés  d'après  oalure;  iU  l'ont  été  souvent  très-inexac- 
teoient.  Ceux  qui  ont  eu  l'occasion  de  voir  des  cro- 
codiles ne  sont  point  contents,  de  leurs  portraits  ro- 
mains. Une  t£te  de  rhinocéros  est  tout  à  iàit  de  fan- 
taisie'. 

En  continuant  nos  promenades  h  travers  les  musées 
de  Rome,  nous  ferons  un  second  pas  dans  l'histoire  de 
l'art  grec.  Nous  avons  vu  l'énergique  roideur  qui  ca- 
ractérise  l'époque  primitive,  la  grandeur  et  la  ma- 
jesté  chez  Phidias  et  Polyclète,  la  nature  chez  Myron. 
Nous  allons  voir  arriver  le  mouvement  et  le  pathétique 
avec  Scopas,  l'auteur  de  Siebé  et  des  Niobides. 

En  effet,  c'est  à  Scopas  qu'appartient  la  pensée  de 
cette  grande  composition,  formée  de  statues  disper- 
sées dsns*tous  les  musées  de  l'Europe,  dont  les  plus 

m,  1S,  81.  Ml  le  pltu  anden  «leul  do  beau  lion  ea  bai-relid  du  piJaU 
Barberini. 

■  Koua  satODS  qu'à  Bnme  les  «rtislea  faisiienl  sur  Im  animaui  dei 
éludes  d'sprfs  natui'c  par  l'aventure  de  Pasilëlès  qui,  copiant  ud  lion 
dans  les  tMVa'ia  où  élaieut  exposées  dei  Miesfénxea  venues  d'Afrique, 
faillit  être  dévor.'.  (PI.,  iini,  5,  Se.) 

»  M.  i>.  a.,  sîi. 
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nombreuses,  sinon  toutes  les  plus  belles',  sont  à 
Florence,  après  avoir  èté-i  Rome,  dans  la  vitia  M^ 
dkis. 

Pfme  '  ne  savait  s'il  devait  attribuer  les  Nit^tdes  k 
Scopas  ou  à  Praxilële.  Je  me  décide,  avec  Schlegel  et 
Wagner,  pour  Scopas*.  Sans  sortir  de  Rome,  nous 
apprendrons  à  trop  bien  connaître' le  charmant  génie 
de  Praxilèlepour  pouvoir  le  retrouver  dans  l'expression 
profonde  de  douleur  héroïque  et  de  désespoir  sans 
abattement  empreinte  au  front  de  Niobé:  la  jeune 
fille  se  pressant  contre  le  sein  de  sa  mère  n'a. pas  la 
d^icalesse  exquise  des  compositions  endianleresses 
de  Praxitèle.  Praxitèle  Tut  le  sciflpteur  de  la  grAce  et 
Scopas  le  sculpteur  de  l'expression  '. 


'  Le  p1uabe*ii  des  Niobides  est  dam  il  Glyplotlièque  de  Munich,  si 
c'eclbien  iin  Niolnde.  Un  groupe  du  pédagogue  et  d'un  Diobide  >  étû 
Irouvé  k  SoÎsmnm;  e'nt  ui>e  contre-éprcuTE  tardive  et  «met  barbare  rie 
t'originat  de  Scopis. 

»  PI.,  HbU.  xat.,  ïu*i,  5.  10. 

^  Dans  l'antiquité  Ausone  et  l'auleur  d'une  t'pigramme  de  l'Aii- 
Ihntogie  [Aitth.  PL,  ir,  139]  sont  pour  Praxitèle',  ces  autorités  ae 
sont  ni  bien  anciennes  m  bien  coraidérables;  cbei  les  modemn: 
fVincfcefanann  penche  pour  Praxitèle  parce  que  la  lèie  de  Niobé  rts~ 
semble  ï  celle  d'une  copie  de  la  Vénnt  de  Gnide  qui  est  au  Vatican, 
mais  cette  ressemblance  peut  être  du  Tait  du  copiste  et  ne  pas  re- 
monter i  Scopas.  La  Niobë  de  Florence  n'est  elle-m£me  qu'une  co- 
pie; maigri:  sa  beauté  elle  ne  peut  être  du  temps  de  Scopat. 

*  Scopas  axait  décoré  de  baa-reliefs  un  des  cWés  du  tombeau  de  llau- 
sole.  M.  Newton  {Haliean>4U.,  n,  1,  p.  S37)  a  attribué  avec  raison  i 
Scopai  le  combat  d'Amaiones  di 
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'  Les  statues  de  Ntobé  et  de  s£s  enËnts,  qui  sont  h 
Florence,  la  plupart  du  moins,  ont  èlé  trouvées  i 
Rome,  près  de  Saint-Jean  de  Lalran,  là  où  les  PiauUî 
Lateranî  eurent  lenr  magniflque  demeure  et  leurs 
janlins,  horti  Latèrani,  qui  ont  donné  à  la  basilique 
s<H)  nom. 

'  Peut-^lre  elles  ornaient  la  ^lla  de  Plantius  Latera- 
nus,  dans  laquelle  il  conspira,  avec  Pison'ct  Lucain, 
contre  Néroii.  Le  spectacle  de  divinités  vengeresses 
punissant  l'orgueil  dut  les  exciter  à  le  frapper  siir  le 
Irdne.  . 

Les  statues  de  Scopas  décoraient  trô»frobable- 
knent  le  fronton  d'un  temple  '  et  d'un  temple  d'ApoV 
Ion'. 

Mais  les  copies  de  Florence,  trouvées  la  plupart  près 
de  Sainl-Jcan  de  Lalran,  ont  pu  être  employées  à  or- 

des  sttlludes  roluplueiues  et  hirdies,  double  careciére  de  ce  génie 

<  En  suppOMnt  Niobé,  qui  est  debout,  an  milieu,  Ici  auti'es  pei-son- 
nages  tous  plus  ou  moins  inclina,  jusqu'ù  ceux  qui  srint  lout  i,  fait 
renversés,  dessinent  la  double  inclinaison  des  cAtës  de  l'angle  du  rron- 
lon.  Mine  d\l  in  lemplo,  mais  on  àinailin  eirco  en  parlant  d'un  temple 
hors  et  près  du  cirque. 

<  Pline  nniis  apprend  qu'ïl  y  avait  une  h'inbi.'  mourant  aiec  ses  eu- 
nnts,  dann  un  temple  d'Apollon  Si)sianii;.  On  ne  sait  ce  qu'tlait  ce 
temple  et  où  ililait.  Pline  (ini,  11)  dit  seulement  que  dans  ce  temple 
il  y  avait  une  statue  d'Apollon  en  bois  de  cèdre  et  qu'elle  venait  dé 
&Meucie  ;  cela  permet  de  penser  qu'elle  avait  été  appoii^e  de  Séleucie 
à  Rome  par  Sosius,  général  d'Antoine  qui  Si  la  guerre  en  Orient, 
(D.  Cnss-,  xLiï,  ÎÎ.1 
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ner  uite  demeure  privée,  surtout  une  demeure  ma- 
gnifii^uË,  comme  celte  d^  Lalerani  *.  -. 

L'œuvre  de  Scopas  rappelait  e(le^nAme  des. œuvi-es 
flps  anciennes  qui  avaiei^lpii  liji  servir  dt!  modèle.  Plit- 
dîas  levait  sculpté  la  inéipe  scène  au-devant  d'un  dm 
pieds  du  trOne  de  Jupiter  à  Olympie  '.  A  Rome,  on  peut 
rapporter  i  (a  compo^tion  des  Ni^bides  une  deç  fiUes 
de  Niobé  protégeant  son  frère,  et  un  frère  fioutcnant 
sa  sœur  qui  s'aflai^se  i  ses  pieds*,  un  Niobide tombé 
sur  un  genou  *,  un  Niobide  et  une  Niobide  penchée  ' 

'  ■  Une  circoDK-ancr  vient  ï  l'appui  de  cette  nippotilion  ;  li^  dindrence 
4e  style,  de  Intail,  de  marbre  entre  le:i  ststuei  de  Florence  ist  aiseï 
Crtnde  pourlilre  «opposer  qu'elles  provenaient  de  répétitions  ini<f>Blei 
en  mérite  de  U  compoaftion  do  ScnpM  et  avaient  été  réunies  par  tin 
eollccleur  dans  une  villa. 

■  Taïu.,  V,  U,  S.  Un  la  Tovait  aussi  nui  propylées  d'Atlténes  et  dan* 
la  pvtte  qu'a  remplacée  le  monument  chon^ique-  de  Ibra^ylliH. 
(Smiili,  Wcl.ofgr.imd.r.  geofr.i,  p  2SS.) 

*  Groupe  indiqué  lauasement  sous  le  nom  de  Céphale  et  Procria 
Iir,f>.C(.,UI).  Lccorpiellaiete  du  Trére peuvent £lre  suppléé*  par 
une  des  ligures  de  Florence,  selon  Hikller  (^rcA.,  p.  tSi).  Ce  groupe 
rappelle  un  peu  un  groupe  des  bas-relieh  de  rhigalie.  [Hailer,  AU.. 
1. 123.) 

*M.CapU.,talerU,K. 

*  II.  du  Capilole.  C'est  siiigi  qu'on  inlerprélait  une  fl^ture  'gêlerii, 
41);  on  l'avait  placée  prèsduMobide  tombé(U.,HI).  Ot.  HûUer  pense 
{Ardt.,  p.  133]  qu'elle  est  bien  la  sœur  de  ce  Niobide  ;  mai»,  pour  le 
marbire  et  le  «tjile,  elle  rewcndilC  beaucoup  h  une  ligure  voisine  (SS), 
qui  est  une  Psycbé,  car  le  oonunencemcnt  dos  aile*  est  antique,  et  dont 
Vatijiude  est  d'ailleuru  fort  semblable  i  cel'c  d'une  Psycbé  de  V»^, 
pré*  de  laquelle  est  l'Araoïtr,  mais  ou  i  p<i  dans  l'antiquité  faire  une 
PifcN  d'une  NitAîile  en  lui  donnant  det  ailes. 
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fuyant*,  et  des  tètes  de  Niobé  et  de  Niobides  ëparaet 
dans  diverses  collecUoos,  quelquefois  fort  belles*, 
enfin  d'asseï  nombreux  bas-reliefs  représentant  la 
Vengeance  d'Apollon  et  Mane,  sur.lesqnds  nous  re- 
viendrons k  propos  des  bas^eliefs  dramatiques. 

Ce  qui  ^it  propre  au  génie  de  Scopas,  ce  que  nous 
pouvons  reconnaître  encore  dans  les  compositions 
qu'il  a  inspirées,  c'est  l'eipression,  le  mouvement, 
avec  un  sentiment  de  la  beauté  qui  n'abandonnait  ja- 
mais le  grand  artiste.  Tel  il  se  montra  dans  les  Nio- 
bidet,  tel  aussi  sans  doute  dans  ce  magnifique  en- 
semble de  divinités  marines  et  d'êtres  océaniques* 
iàisant  cortège  aux  fils  de  Pelée  et  l'accompagnant  i 
l'Ile  ou  aux  Iles  des  Bienheureux*,  qui  a  été  si  sou- 


'     ^rtUem,  galerie  étiCMMl.,  an. 

*  La  figure  acéphale  qui  mardie  [M.  Ckiar.,  176)  a  éié  rapprodiée 
par  N.  Ghenn)  du  tOTM d'une  Kioblde  i  Fkirence.  ($(.  il.,m.3,  p.54.) 

I  Cette  ratle  compoaition  pour  laquelle,  dit  Pline  (nni,  9,  13), 
une  lie  entière  n'aurait  pas  été  de  trop,  avait  dié  iranaponëe  tRome 
et  placée  dans  le  temple  de  Neptune,  nusin  du  drque  Haminien.  Pau- 
sanias  vit  H^iune  et  Amphilrile,  la  mer  et  des  tritoni.  Palëmon  Mir 
un  dau{diin,  dant  le  temple  de  l'isthme  de  Corintbe.  (Paus.,  n,  1, 1, 
Toj.  Quatiemire  de  Quioey,  Jwp.  Otfmp.,  p.  373.) 

*Cest  l'opinion  de  Bœlltger,  H.  Weldcer  et,  d'aprét  lui,  ■.  Brunn 
(i,  p.  Sfl)  ne  la  partaeBntpas;ils>n>ienldanslG  groupe  de  Scopaa  Thé- 
tis  suÏTÏe  des  néréides  et  des  animaux  marins  et  portant  i  son  ila  tes 
aimesfoiféeapourhii  par  Vulcain.  Je  ne  nie  point  qu'on  ail  pu  appli- 
quer t  cette  intention  ta  conipootion  de  Scopas,  mais  si  e'edt  été  U 
aoo  sens  naturel  et  primiiit,  comment  Achille  était^l  préaeatT  com- 
ment s'eiplîqner  l'emploi  ai  fréquent  de  ceUe  re^éaentatîon  sur  les 
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vent  reproduit  partiellement  par  des  bas-reliefs,  dfîs 
mosaïques,  quelquefois  des  statues,  et  jusque  sar 
des  cuirasses,  en  guise  d'ornement. 

Les  bas-reliefe  décorent  des  sarcophages,  et  j'ai 
parlerai  en  parlant  des  sarcophages.  Parmi  les  rao- 
saiques,  je  citerai  la  plus  considérable  de  celles  qui 
eiislenl,  la  magnifique  mosaïque  du  Vatican. 

Les  statues  qui  représentent  des  néréides  assises 
sur  des  dauphins  ou  emportées  par  des  tritons  ou  des 
centaures  marins  sotit  évidemment  des  grcmpea  déta- 
chés de  la  grande  composition  deScopas'. 

Je  mentionnerai  parliculièrem^it  le  joli  torse  d'une 
néréide  assise,  dans  la  cour  du  Belvédère,  près 
de  l'entrée  de  la  SatU  de*  animoufr,  pour  avoir  occth 


MTCopl liges,  qui  s'eipllque  si)  contraire  Irès-liiea  s'il  s'igitifuii  «u- 
jelquiee  lie  A  des  idées  de  mort  etd'iniinortalllé?  Depliu,  «ekin  En-, 
ripide,  les  *nnce  d'Achille  eont  aj^pmi&i  par  terre  {El.,  i45).  Sur  le 
eoltn  4e  C^fflélus.  le»  n^ide»  qui  «pporMieat  les  arauf  d'Acfaille 
éUicnl  nir  des  chars  (Piua.,  t.  19,  S),  ce  qui  n'a  jamaii  lieu  pour  let 
baB-relter*. 

■  L'idée  du  groupe  Tormé  pu  un  centaure  marin  et  une  néréide 
[M.  P.  Cl.,  S38]  qu'on  afaiteervirt  orner  une  Toniaine  doit  renranlwr 
t  Scopia;Binsiqueletor«ede  trilon  [M.  P.  Cf.,  153];  un  aulre  lofM 
acéphale  et  qui  n'a  ni  jambea  ni  brai  (Htle  lapidaire]  peut  être  reconnu 
pour  celui  d'un  Iriliai  à  sa  ceinture  d'ëcaillei,  et  lur  ce  Taible  indice 
rattaché  à  la  rnâme  origine.  Héréide  ou  Thétia  lenaut  la  queue  d'un 
poitsoo  [Vaia  Bergh.,  it,  39).  Femmes  sur  des  chevaux  inarinB(ffw». 
br.,  54  et  35).  Souvent  des  Amours  les  accompagnent,  un  beau  brome 
tu  musée  KinJierien  {collège  romain)  représenta  uu  Amour  qui  em- 
htame  un  cbcval  marin. 
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sion  de  dénoncer  et  ,de  flétrir  l'indignité  do  mutila- 
Icur,  qui,  entre  deux  visites  que  j'ai  faites  au  Vatican, 
a  cassé  les  pieds  de  cette  néréide,  des  pieds  char- 
mants, pour  lés  emporter.  Vol  slùpide! 

Les  tritons,  soufflant  dans  leur  conque,  expriment 
le  bruit  des  vents  S  et  leur  Tougue  l'impétuosité  des 
vagues.  . 

L'ardeur'des  tritons  de  Scopafi,  emportant  les  nym- 
phes de  la  mer,  est  arrivée  jusqu'à  ceux  de  Raphaël 
dans  sa  Iielle  fresque  deGalatliée*,  où  l'inspiration  de 
Scopas,  transmise  à  Raphafil  par  les  tus-reliefs  et  les 
mosaïques,  vif  encore;  jusqu'à  ceux  des  Oairat^ies 
dans  leur  clief-d'œuvre,  les  fresques  du  palais  Far- 
nèse,  où  la  licence  païenne  est  portée  plus  loin  que 
dans  les  originaux  païens  eux-mêmes. 
'  D'autres  slalues  peuvent  dériver  delà  grande  com- 
position maritime  de  Scopas.  Telles  sont  celles  qui 


•  loacbus,  M.,  Il,  1S3.  Sur  un  autst  àMié  bui  vents  (V.  Capil.. 
lalU  du  Faune),  un  personnage  ([ni  est  ici  un  de«  Tentf.  Muflle  à»n» 
une  coquille  en  «pinte  lont  i  r*it  serabhhle  k  celle  dtns  lB(|uelle 
tMifOe  un  Inton.  [M.  Cklar.,  n6.) 

*  A  11  Firnéùne.  Quelquerois  dans  les  bns-relicrs  *nlique«  cet  tritons 
et  ces  néréides  font  cort^^  à  Vénus  Ih.-rel.  de  is  villa  Pinciena,  Hilliti, 
Gai,  tnTih.,  xui,  114.  YiU.  Alt.  Bouillon.  M.  «fra  Aul..  ui.  *.  rel.. 
Mfill.,  ;1rdt.,p.  b84).  ce  t|iii  alors  forme  une  composition  lout  à  Ml  ana- 
lotnie  i  eelle  de  la  Gatalbée  de  RaphaËl.  Un  peintre  de  l'antiquiié  ivait 
donné  1  celle-ci  un  char  Irslné  par  des  dauphins  (Philostr.,  il,  18), 
comme  l'a  fail  pour  GaUlliée  HaphaSi  qui  ««nble  s'être  inspiré  de  co 

'  lableiu.  dont  il  a  reproduit  plusieurs  trahi. 
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représentent  l'Océan*;  tel  est  le  Palémon,  assis  sur  un 
dauphin',  de  la  villa  Borghèse,  d'après  lequel  a  été 
rtvidemment  conçu  le  Jonas  de  l'église  de  Sainle-Mario 
du  Peuple,  qu'on  attribue  è  Bapliaët  *.  Ainsi,  à  Rome, 
les  créations  de  l'art  grec  peuvent  être  suivies,  non- 
seulement  dans  les  œuvres  de  l'antiquité,  mais  jusque 
dans  les  productions  de  l'art  moderne;  on  n'a  qu'à 
aller  du  Vatican  i  la  Famésine  et  de  la  villa 
Borghèsc  à  l'église  de  Salnlc-Marie  du  Peuple,  r|ui 
en  est  tout  proche,  pour  voyager  de  Scopas  &  Ra- 
phaël. 

Neptune  devait  faire  partie  de  cet  ensemble  de  di- 
vinité» marines  qu'on  plaça  dans  son  temple*.  Il  ne 
devait  pas  y  figurer,  comme  le  dieu  violent  d'Homère, 


'  Belle  iéte  (M.  P.  a.,  547]  dans  la  barbe  ite  laquelle  aont  ariùte- 
ment  id£1^  des  poissons,  dee ailles,  emblèmes  ordiuairee de  l'Océan, 
el  des  raisins,  probablemeut  pour  indiquer  la  MédileiTanëe.  Aux  rai- 
lins  prit,  un  acanitrement  semblable  est  doaiié  dans  dea  ba»-rrijers  h 
rOcéui  [VUla  Barjk.,  sircopliage  août  le  pnrtique).  La  statue  ounnae 
sooa  le  Dom  de  Harforio  {cour  du  musée  Capi(olin)  est  l'Ocian  et  non 
un  neuve,  car  elle  lient  k  la  main  une  coqtulle  marine. 

*  Villa  Sw'fA.iTi,  I.  Dans  le  groupe  de  l'istbmcdeCoritithe  se  trou- 
vait Hélicerle  (Plillostr  ,  Soph.,  u,  1,9),  ce  qui  entraînait  Palémon  son 
flif. 

■  Chapelle  des  Chigi,  l\  avait  fait  au  moins  le  nwdëlc.  Cnstiglione 
parle  d'un  e»fM  exécuté  en  marbii  par  Raphaél  el  qu'un  autre  de 
Kl  contemporains  dit  avoir  vu  chei  Jules  Romain.  (St.  Rom.,  m. 
3,  p.  5ÎS-3.) 

*  Sur  un  bas-relicr  IJf .  Oûar.,  15]  sa  présence  parmi  les  néréides 
et  les  monatre*  marins  est  indiquée  seulement  par  un  Irident. 
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^ui  .ébranle  la  terro,  qui  brise  les  rodiers,  et  que, 
pour  cette  raison,  l'on  représente  armé  de  son  tri- 
deal,  un  pied  sur  un  rocher^  ou  une  proue  de  na- 
vire, attitude  jHir  laquelle  on  voulait  exprimer  la 
force,  car  on  l'a  donnée  aussi  à  Helpomène.  Le  Nep* 
tune  que  Scopas  avait  placé  dans  le  cortège  d'Achille 
devait  être  plutM  un  dieu  paisible  et  secouraUe.aux 
nautooiers,  favorable  aux  pécheurs,  61,  à  ce  titre, 
portant  dans  sa  main  un  dauphin  *,  dont  la  rapidité 
exprimait  celle  de  la  marche  du  dieu,  tel  que  nous  le 
fait'  voir  un  bas-relief  du  Vatican. 

Ce  Neptune  semble  glisser  sur  les  ondes.  Ainsi  Nep- 
tune avait  élè  r^roduit  comiquanent  par  un  ànden 
peintre  grec,  Gléanthe,  dans  une  Naitiance  deHinerve, 
tableau  où  il  avait  placé  Neptune  apportant  un  thon 
à  Jupiter  qui  gémissait  dans  les  douleurs  de  l'en- 
fontement',  sujet  traité  sérieusement  sur  des  bas- 
reliefs*  et  avec  sublimité  par  Pïndare,  quand  il  repré- 
sente  Minerve   s'élançant  du  front  de  Jupiter  et 


*  M.  P.  CL,  160,  et  Gur  le  patM  du  Cipilole.  Le  Neptune  ilc  l'ùUimc 
apporté  peul-£lre  i  Rome  par  Hununîus,  Icntit  dans  sa  main  droite  un 
daupliin  et  Btait  le  pied  sur  un  tncher (Camée  de  Tienne,  MOU-,  AU., 
Il,  7S);  k  Aniicjre,  Neptune  était  debout,  teatnl  lelridenti  ilpouitle 
pied  aur  un  dauphin.  {Pau*.,  x,  50,  t.] 

■  Quelquefois  Neptune  tenant  également  un  dauphin  est  sur  un  char 
traîné  par  de*  hippocampe»,  "peut-ttre  Neptune  était-il  nir  un  cbar 
ainsi  traîné,  dans  la  compoùtion  de  Scopaa, 

*  Aiben.,Tin,  p.  3ia. 

*  Bai-relier  du  palais  Lancelolli. 
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pHnnnt  un  immense  cri  dont  te  del  et  la  terre  sont 
épaiivéniés  *. 

C'est  de  ce  NeptuOe  que  doivent  dériver  la  plapart 
de»  bostès^  dont  les  dteveux  semblent  mouillés,  dont 
la  bou(^  étnerte  exprime  ta  grande  vois  de  la  mer 
et  semble  faire  entendre  ce  ai  puissant  de  son  dieu, 
qD'Homière  lUt  égaler' le  cri  de  dli  mille  hommes. 

Le  génie  impétueux  de  Scopas  avait  exprimé  le  dé- 
lire ba<^û^e  dans  sa  Hénade  tenant  le  reste  d'un 
tfi^vreaa  qu'elle  a  déehiré*.  Parmi  tes  ménades  qui 


■-riud.,  01.,  yn,  36.  Pbilostnle  (ii,  tJ)  décrit  un  inbleau  qui  eem- 
Ue  fiprii  Pindwe. 

'  M.  CMfr-,  fl06  A,  et  de»  sttiuw  de  HeptuDej  ceUei  du  ntoiiu  qui 
it'Uit  p*s  le  pied  sur  un  rocher  ou  une  proue  de  vaisseau  ;  dans  une 
de  ces  sUtues  (H.  P.  CI.,  304),  on  >  tût  un  sceptre  du  irident,  mai» 
le  Irident  se  reconnaît  k  mm  mandie  carré.  Le  trident  de  Neptune  était 
dans  r<HigiiK  e«t  instrument  dont  se  serrent  les  pècheun  de  Haptes 
pour  harpomier  le  poisHon.  Dans  un  bas4%liel  arcbatque  du  palais 
Watld  (3*  cour),  Neptune  porie  son  trident  sur  l'épaule  comme  un 
instrument  de  pMie-  Le  trident  t\A  aussi  l'arme  redoutable  avec  la- 
quelle Neptune  brâait  les  rocbera  et  les  rnsntugaes  : 

IriS^'a  IfeptunuB  cuspide  mtMttfs 

Impulit  ïdTowa. 

(Claud.,  B.  Pr.,  Il,  m.) 

Souvenir  d'anciennes  irruptions  de  la  mer  qui  avait  percé  les  luou- 
tapncs.  L«  trident  marin,  tiéau  de  la  mer  qui  ébranle  la  terre,  dît 
E8eli]ie  (Pr*M.,  OH],  Une  mitre  origine  du  Irident,  c'est  qu'il  aiait 
été  donné  i  Neptune  par  les  Cidopes  pour  conbatlre  le*  géaiiti. 
[ÂpMoi..  I,  3,  1,  3.': 

»Ca1Usir,  Ekplu:,%. 
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paraissent  but  les  bas-PeUefa,  nous  poùvont  reoMif 
naître  à  ce  détail  les  imilalions  de  la  médadô  de£cf« 
pas;  elles  sont  asseï  nombreuses'.  '  ■■'■'■  ?    "' 

La.  vioienoe  de  i'ivresse  n'éropéche'j)dsKlèur'posb 
d'Atre  giïdeuse,  et  j'attribue  i  une'  eiagéniion  Hei 
imitatears  de  Scopas  ces  ntënadefi  donf  le  'corps  te 
ploie  et  se  renverse  avec  ùiie  viàlmoe  cdrivutsive  3anp 
l'emportement  de  l'orgie  s&c^*.'  :  '  : 

Celui  qui  «iprimait  si  bien  l'ivresse  awitr^rëscntJé 
Bacchtis*,  peul<ètrc  Ba£ctius  éh  proie^  Pi'yresfie^qnll 
communique,  ainsi  qu'il  représenta  Apollon  livré  à 
t'enthousiasme  qu'il  inspire,  et  probablement  soms 
son  ancienne  forme  de  Bacchus  barbu.  Le  type  jeuoe 
et  gracieux  que  devait  créer  Praxitèle  était  encore  à 
naître 'i  car,  s'il  y  a  un  idéal  divin  qui  porte  mani- 

■  L'une  des  pliiE  bells  ot  ee:ie  de  VmUl  ée  Ctble  a»  VaticaD,  M. 
Chùr.,  183.  Oo  le  voit  auni  deux  (dû  répétée  «ir  un  vue  de  la  villa 
Albani  (  talle  d'en  bas)  ;  ici  elle  c«i  amiâe  d'«n  «niteau,  une  troiEièoM 
te  Toii  au  mime  endroit  sur  un  autre  bai-relieT.  Les  ménadcs,  dont 
l'altitude  eel  umblable  et  ^i  porient  un  Uijne  i  la  main  août  de* 
variantes  de  la  méiiode  tw  chevreau  de  Scopaa.  Elle  a  éià  oélibrée 
pliweurs  lois  par  les  poSiea  de  l'inlUologie,  qui  la  voyaient  enc.rei 
ConsUnliDoplc.  [AntM.  Plan.,  iv,  5T-8-M0.) 

■  Telle  est  U  mënade  du  baa-reUet  de  la  lilla  Borghèse,  Innaformée 
mCaasaodre,  dans  l'antiquité,  en  remplaçant  psr  une  statue  de  Hi- 
nerre  ee  qui  dam  d'autres  rcpréseulaiiona  toutes  semblablea  est  une 
itaïue  de  Priape. 

I  PI.,  Nitl.  nai.,  xnn,  5,  10.  An».  Plan.,  ir,  357. 

*  Il  y  ai«<l  ausn  un  Bscchna  de  Calemis  (Paus.,  ix.  M,  A);  d'Ale*- 
mène  (Paug.,  i,  20,  3),  de  Praiias  (Paus.,  i.  19, 3),  de  Henys  (Paut., 
T,  30,  3),  de  Dryaii»  [PI.,  nxi>,  19,  31),  avant  celui  de  Praiitèle. 
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festemeiit  l'empreinte  de  la  mollesse  gracieuse,. ca- 
ractère du  génie  de  Praxitèle,  c'est  le  Bacchus  jeune 
et  presque  féminin  tant  de  fois  reproduit. 

Nous  devons  nous  attendre  que  Scopas,  qui  fui  le 
statuaire  de  la  passion  cl  des  sens,  n'ait  pas  oublié 
Vénus;  en  efTet,  on  cite  de  lui  trois  statues  de  cette 
déesse  '  :  l'une  d'elles  était  à  Rome,  et  quelques-uns 
la  préféraient*  même  à  la  Vénus  de  Praxitèle;  une  au- 
tre était  la  Vénus  vulgaire,  banale  (Pandémos),  assise 
sur  un  bouc*,  en  signe  de  lasciveté.  Celte  conception 
grossière,  indigne  du  génie  de  Scopas, — comme  lafon- 
dcilion  du  culte  de  Vénus  Pandémos,  était  peu  digne 
de  la  sagesse  de  Solon,  —  il  faut  le  dire  à  l'honneur 
de  l'art  antique,  ne  nous  a  été  transmise  par  aucune 
reproduction  qui  ait  survécu.  La  volupté  gracieuse  des 

<  t'nc  fi  Rome  dans  le  temple  de  Mars  [PI.,  xxivr,  5,  \i];  une  Buti« 
i-n  Samotbracc  [0.,  13];  b  troisième  h  Élis,  [l'tus.,  vi,  35,  3.) 

'  PI.,  Hi$l.  nal.,  hïvi,  5,  14.  L'ejpreaaion  de  Pline,  mieetdau,  ne 
peut,  vouloir  dire  qui  priciie  cumme  parslt  l'admettre  HQller,  mtis 
signifie  certainement  qui  lurpatte. 

'  La  Vénua  animale.  Oppien  [Cynéget.,  i,  3(13]  lui  Tait  exciter  1rs 
amours  des  bêles.  Silène  et  les  bacchantes  sont  assis  sur  un  bouc 
(relief  baeltique  au  Capittle.  talle  de*  Empereur»).  Scopas  avait  ce- 
pendant représenté  la  cbasta  Vesia  ou  Esiia.  La  Vcsia  a^isc  de  Scopas 
ëlait  &  Rome  dans  le»  jardins  des  Scrvilii  (Plin.,  uuii.  S,  13).  Les 
eDigies  de  Veslu  qu'on  croit  posséder  i  Rome  cl  la  Vesla  Giustiniaiii 
qu'on  n'ï  posséJo  plus  pnivent  venir  île  li,  A  Alliénra,  Vcsta  lenail 
un  scepU-e  (Piiid.,  Diss.  cemm.,  p.  514).  Sur  le  pultfal  du  Cjpilole, 
Vesta  tient  une  fleur.  Dans  la  main  de  Vesla,  la  patronne  <lc  Rome. 
Rome  pla^a  le  palladium,  son  einblèioe. 

lit  19 
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Vénus  de  Praxitèle  a  fait  oublier  ta  Vénus  ïnipudiqae 
de  Scopas.  Elle  avait  cependant  une  place  naturelle 
k  Rome  dans  le  temple  de  Venus  Ërycine,  la  patronne 
des  courtisanes;  au  lieu  de  cela,  elle  était  è  Élis,  en 
regard  de  la  Vénus  Uranie  de  Phidias,  sans  doute 
pourftiire  contraste'. 

On  a  supposé,  mais  sans  preuve,  il  me  semble,* 
que  la  Vénus  embrassant  Mars,  et  qui  a  le  pied  or- 
dinairement posé  sur  un  casque,  la  Vénus  victo- 
rieuse, était  originairement  de  Scopas  '.  Ce  groupe, 
souvent  répété,  fut  employé  à  représenter  dans  cette 
attitude  un  couple  romain  '  et  les  adieux  d'un  époux 
qui  va  combattre  à  sa  femme.  On  reconnut  alors  fa- 
cilement que  Mars  et  Vénus  sont  des  portraits,  comme 
sur  la  porte  Saint-Denis  à  Paris  on  reconnaît  à  &a  per- 
ruque Louis  XIV  dans  le  .costume  héroïque  d'Her- 
cule. 

Scopas,  plus  délicat  cette  fois,  avait  pour  ainsi 
dire  décomposé  l'amour,  et  en  avait  exprimé, 
dans  des  œuvres  distinctes,  ies  divers  degrés  et 
les  diverses  nuances  :  le  désir  (pothos),  le  charme 


'  La  Venus  Pandéniat  ci  ta  Venue  Ourania  sonl  opposées  l'une  ï 
l'autre  dans  une  épigramme  de  l'AnUialogie.  {Anlh.  pal.,  ti,  MO.) 

*  Peut-être  parce  que  la  Vénus  de  Scopas  était  à  Rome  dans  le  tem- 
ple de  Hara.  Mais  nous  verrons  (cbap.  ui],  que  très-souvent  il  n'y  avait 
aucun  rapport  entre  les  statues  des  divinités  et  le  temple  où  on  les 
avait  placées. 

*  Capit. ,  salle  des  Hei'cuk-a  ;  Villa  Bar/h.,  salir  vi, 
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[himeros),  enfin  l'amour  tu»-inëfne  (éros)*.  D'après 
cela,  Scopas  parait  avoir  été  l'invenleur  ou  l'un  des 
inventeurs  de  ces  petits  génies  que  les  Latins  ap- 
pelaient cnpidines*,  que  nous  appelons  des  amours, 
et  qu'à  Borne  on  voit  folâtrer  sur  les  monuments  de 
l'ompire  aussi  sou\ent  que  dans  les  tableaux  de  la 
Renaissance,  sur  les  murs  et  les  plafonds  des  casing 
des  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Ils  se  jouent 
parmi  les  représentations  océaniques  imitées  de  la 
grande  composition  de  Scopas. 

Dans  les  bas-reliefs  romains,  ces  Amours  se  livrent 
à  tous  les  exercices,  tous  les  jeux.  De  là  sont  venus 
les  Amours  enchaînés*,  vendangeant,  péchant,  mois- 
sonnant, qu'on  voit  en  statuettes  ou  en  b^is-reliefs, 
et  figurant  dans  les  peintures  de  Pompéi  après  celles 
qu'a  décriles  Philostrate'. 

L'Amour  dormant  est  un  sujet  trop  souvent  repro- 
duit pour  ne  pas  avoir  été  traité  par  quelque  sculp- 
teur* célèbre  aujourd'hui,  jadis  inconnu. 

*  A  légare.  (Paus.,  i,  43, 6.) 

*  En  gi%c  polhoi;  ils  avaient  des  ailes  comme  nos  Cupjdons.  [Anili. 
piàal..ii,510.) 

'  A  la  villa Borghitc  {S.  v)  cl  dans  l'Antholo^e. (XnlA.  gr.,ii,ç.Vl, 
!38, 1!76;  Anlh.  Plan.,   iï,  195,  99.) 

*  Phjlosir,,  I,  6-B.  Apollonius  de  Dhodes,  pastim,  représenle  les 
Amours  occupa  à  divers  soins  clinmpeires  comme  sur  les  bas-re- 
liels. 

>  C'est  auiisi  un  moUr  cle  sculiilure  décrit  dans  l'Antliologie.  (Àath. 
gr.,  u,  p.  128.) 
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Scopas  avait  gnmpé  pour  un  temple  de  Samothraco 
Vénus  avec  un  personnage  mythologique  peu  connu, 
le  Lumineui  (Phaéton)  et  l'Amour  '. 

Depuis  Scopas,  Vénus  a  été  associée  bien  EouvenI 
avec  l'Amour.  Une  impératrice  romaine,  en  Vénus, 
ajant  un  Amour  debout  à  cAté  d'elle*,  est  un  résultat 
bien  éloigné,  il  est  vrai,  de  l'association  établie  par 
Scopas  entre  ces  deux  divinités. 

Scopas  sut  exprimer  des  ardeurs  plus  relevées  que 
celles  de  sa  Vénus  vulgaire;  il  fut  l'auteur  de  l'Apol- 
lon Cilharéde ,  l'Apollon  qui  joue  de  la  lyre,  l'Apollon 
inspiré;  personnifier  l'enthousiasme  poélique  dans 
le  dieu  qui  le  fait  naître,  était  une  conception  hardie 
et  digne  du  génie  de  Scopas.  Comme  l'hidias  pour 
Jupiter,  il  avait  un  modèle  dans  Homère  pcig:nant 
Apollon  qui  joue  de  la  lyre  au  festin  des  dieux,  cl, 
après  Homère,  dans  Hésiode  et  dans  Pindare  *. 

Nous  savons  que  l'Apollon  Citharède  de  Scopas  était 


*  l>l.,  HUI.  ual.,  uxn,  9, 13,  Une  alluâoni  cette  rorme  de  [a  triide 
sacrée  de  Samotbrace  a  éU  signalée  par  U.  Gliergird  (SI.  R.,  a,  S, 
p.  35S)  dan»  un  Iriple  bermés  du  Vaiiuan. 

■  M.  P.  et.,  iZ.  SallUEtia  Orbiaiia,  U  femnie  d' Alexandre  Sévère,  Ce 
groupe  Irousii  près  de  Sainte-Croix  de  JéruMlem  dans  la  TtUa  des 
Variiqui  nppartcnaità  Alexandre  Sévère*  Tait  donner  à  des  ruines  de 
cette  villa  le  nom  enlièremrni  gratuit  de  temple  de  Véittu  et  ite  Ciipi- 
ion.  Autre  impératrice  et  Vénus  avec  deux  Amaurs  k  ses  eûtes. 
(If.  CItiar.,  673.) 

*Httii«a<iApoU.PgHt.,  M&:lléE.,  fiowJ.  <ff/fn:.,30l. 
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dans  le  temple  d'Apollon  Palatin,  élevé  par  Auguste'; 
les  médailles,  Properce  et  Tibulle,  nous  apprennent 
que  le  dieu  s'y  voyait  révéla  d'une  longue  robe. 

Iras  videbilnr  lalii  JUudere  p«)l*. 

Tib t,  35. 

Pylhiusin  l<»i{ra  carmimi  mte  5onat. 
Trop.  II.  31,  IB. 

Nous  ne  pouvons  donc  hésiter  k  admettre  que  l'A- 
pollon de  .la  salle  des  Muses  au  Vatican  '  a  eu  pour 
premier  original  l'Apollon  de  Scopas. 

Nous  savons  aussi  qu'un  Apollon  de  Philiscus  et  un 
Apollon  de  Timarchjde  (celui-ci  tenant  la  lyre),  sculp- 
teurs grecâ  moins  anciens  que  Scopas,  étaient  dans  un 
autre  temple  'd'Apollon,  près  du  portique  d'Octavie, 
en  compagnie  des  Huse3*,comme  l'Apollon  Citharëde 
du  Vatican  a  été  trouvé  avec  celles  qui  l'entourent  au- 
jourd'hui dans  la  sotte  des  Mutes.  Il  est  donc  vrai- 
semblable que  cet  Apollon  est  d'après  Philiscus  ou 
Ttmarctiide,  qui  eux-mêmes  avaient  sans  doute  copié 
l'Apollon  à  la  lyre  de  Scopas  et  l'avaient  placé  au  mi- 
lieu des  Muses. 

•  M.,  Bi$t,  tut.,  mil,  5,  15. 
«  M.  P.  a.,  M6. 

*  PI,,  HUl.,  nal;  niT.  5,  a.  Pline  ne  dit  pas  que  cm  Apoilona 
(ttifnl  une  Ionise  robe;  mais  comme  il  parle  dans  le  même  passage 
d'un  Hitre  Apollon  nii,  il  est  vraisemblable  que  l'un  su  mirins  des 
|>remien  devait  être  vËtu. 
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Apolbn  est  li,  ainsi  que  plus  anciennenient  il  avait 
été  représenté  sur  le  coffre  de  Cypsélus,  avec  celle 
inscription  qui  conviendrait  à  la  statue  du  Vatican  : 
«  Alentour  est  le  chœur  gracieux  des  Huses,  auquel 
il  préside  ;  »  et,  comme  a  dit  Pindare,  a  au  milieu  du 
beau  chœur  des  Muses,  Apollon  frappe  du  plectrum 
d'or  la  lyre  aux  sept  voix  '.  » 

Il  y  a  d'autres  Apoilons  qui  ont  )a  lyre  auprès 
d'eux  ou  la  portent  à  la  main  et  même  la  frappent 
du  plectrum  ;  mais  leur  type  semble  postérieur  à 
l'Apollon  Citharéde  de  Scopas.  Its  sont  nus  ou  pres- 
que nus,  et  le  sien  était  vêtu,  ce  qui  est  toujours  un 
signe  d'antériorité.  La  plupart  reproduisent  le  type 
d'Apollon  tel  qu'il  fut  conçu  par  Praxitèle.  Les  uns 
ont  le  bras  pose  au-dessus  de  la  télé  comme  ï'Apol- 
lino  de  Florence,  qui  est,  nous  le  verrons  tout  à  l'heure, 
d'après  Praxitèle,  ou  une  grâce  féminine,  ce  qui  est 
encore  de  Praxitèle. 

Les  Apoilons  assis'  doivent  avoir  une  autre  origine 
et  provenir  des  Apoilons  grecs,  dont  l'existence  ss( 
atleslée  par  les  auteurs,  mais  sans  désignation  de  leur 
attitude. 

Le  type  de  ces  Apoilons  devait  être  antique,  car 

•Pind-,  Ntm.,  t,  22. 

*  L'Apollon  berger  de  ta  Yilla  Ludovisi  (V.  plus  loin)  et  l'Apollon 
■  assis  sur  le  (répied,  tous  deux  con«us  d'api'ès  une  donnée  reliKieuse 
atiiique.  L'Apollon  berger  est  le  diej  Piïliisge;  la  position  de  l'Apnllon 
assis  sur  le  Irépieil  est  hiérsiique. 
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l'Apollon  le  plus  archaîqae  que  nous  connaissions  est  . 
assis.  En  général,  après  l'époque  des  idoles  grossiè- 
res, les  divinités  assises  ont  précédé  les  divinités  de- 
bout'. 

Apollon  nous  conduit  aux  Muses. 

Il  n'y  eut  ^'abord  -que  trois  Muses,  comme  trois 
Heures  ou  Saisons  et  trois  Grâces.  Elles  désignSi^it 
trois  dons  :  la  mémoire,  la  méditation  et  le  chant  *; 
plus  lard,  il  y  en  eut  neuf;  alors  elles  dé»gnèrent  di  ' 
verses  branches  de  la  littérature  et  des  arts.  La  di- 
versité et  la  spéàalité  des  attributs  donnés  aux  Muses 
correspondent  à  une  époque  où  les  emplois  de  l'intd- 
ligence  sont  distincts  et  les  genres  déterminés.  Ce- 
pendant une  certaine  confusion  entre  les  attributs  des 
Muses  montre  que  les  genres  auxquels  elles  prési- 
daient n'étaient  pas  toujours  nettement  séparés. 

Les  statues  des  Muses,  employées  dans  l'antiquité 


'  La  Hinerre  Polias,  le  Jupiler  et  l'Esculape  de  Pliidi*B  oui  précéda 
la  Hberre  du  ParUiénon ,  les  Jupiters  et  les  Esculapes  debout.  Le* 
neuret  dentetUa  ont  d'abwd  été  aastaes;  Pindare  lea  ^pelte  cellet  qui 
onl  debeaui  trAne*. 

*  Paus.,  II,  S9,  S.  Suinnt  des  interpréta  lions  plus  modernes  et  plu» 
rtCDuées  :  le  chani,  les  Jnsirumenis  à  cordes  et  les  instrumenU  i  vent  ; 
les  irois  cordes  de  la  Ijreoulrslroisgairesde  musique,  le  dittonique, 
le  chroinatique  et  l' enharmonique.  Cicéron  [tiat.  dtor-,  ui,  21)  en 
cbmple  quatre  primitives  el  neuf  moins  uiciemies.  Il  y  en  a  déjà  ueuT 
dans  Homère  el  dans  Hésiode.  Il  y  en  eut  d'ilMird  trois  de  Céphiùdole 
dus  le  bois  sacré  de  l'Bélicon,  où  ensuite  on  en  plaça  neuf  nou- 
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à  décturer  les  demeures  de  lous  ceux  qui  se  piquaient 
de  goàt  pour  les  belles  lettres,  élaleot  nécessairement 
fort  nombreuses;  elles  le  sont  aussi  beaucoup  dans 
les  collections  romaines;  surtout  en  tenant  compte  de 
celtes  qu'une  restauration,  inexacte  a  transforniées 
en  diverses  divinités.  Quelquefois  aussi  on  a  fait  une 
Musé  de  ce  qui  était  tout  autre  chose.  Les  plus  re- 
marquables sont  celles  qu'on  a  réunies  au  Vatican 
dans  la  êoUe  dei  Muid,  et  qui,  presque  toutes,  ont 
élé  trouvées  au  même  endroit,  prés  de  Tivoli,  dans 
lin  bois  d'oliners  où  l'on  croit  qu'a  existé  une  villa  de 
Cassins*. 
Les  attributs  des  Muses'  représentent  les  divas 

■  Deux  de  ces  Huse*  proiiennent  d'aillenn  ;  l'UraBie  et  l'Euterpe  ; 
inni!  on  a  relrourë  depuis  l'Uranie  {M.  P.  Cl.,  370)  de  la  villa  de  Ca^- 
sins.  si  c'est  btrn.iine  Uranie;  elle  est  assise.  Ces  Nuses  ne  sont  pa^ 
ruules  d'un  mërite  égal.  Selon  Visconli,  l'Crsnie  assise  et  la  Polymnie 

.  [M.  P.  CL.  aOS)  soDt  d'un  ntfle  plus  ancien;  elles  doivent  donc  aToir 
une  origine  plus  ancienne.  Teul-être  au  moins,  Tune  des  dem  a.l-elle 
('lé  Taite  d'après  Ira  Muses  apportées  d'Ambracie.  ville  où  «e  Imii- 
vatent  des  objets  d'art  d'une  hauie  antiquité  (I>1.,  ^nn,  5,  3).  En 
iifTet,  sur  les  monnaies  d'Ambracie.  la  Polymnie  est  semblable  i 
celle  de  la  lalle  des  Husea,  landia  que  \i  Melpomèiie,  par  exemple, 
est  différente.  On  a  irouré'dans  la  Sabine  une  répétition  des  Muscs 
du  Talican,  On  en  voit  quatre  h  la  villa  Borgbèse  :  Melpomène,  Clio, 
Eralo,  PolTmnie.  [Salle  i*.  8,  W.  46, 18.) 

■  Ces  attributs  ont  été  souvent  donnés  aui  Muses  par  des  restai)' 
râlions  peu  intelligentes; ainsi  on  a  donnélune  Euierpe  au  lieu  d'une 
note  un  glaive,  la  prenant  pour  Melpomène  (H.  P.  CI.,  13).  Une  confu- 
sinn  toute  semblable  est  mentionnée  dans  r.tntbolo^(i1i)/ft.  PJiiii,.it, 
Sitt);  un  peinirr  au  lieu  de  Helitomène  avait  représenté  Calliope. 
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genres  de  littérature  grecque  *  el  souvent  les  affinités 
de  ces  genres.  Calliope  tient  les  tablettes  el  Clio  le 
rouleati  de  papyrus;  attributs  qui  conviennent  et  à  la 
Muse  de  la  poésie  hérCHÎque  et  à  la  Muse  de  l'histoire  : 
c'est  que,  dans  l'origine,  l'histoire  Tut  la  sœur  de  l'é- 
popée, n  y  a  peu  de  différence  entre  les  images  d'Eu- 
terpc,  d'Éralo  et  de  Terpsîchore,  qui  président  au 
chant  lyrique,  à  la  musique  et  i  la  danse,  mêlés  en- 
core au  temps  de  Pîndare  ;  Melpoméne  est  parfois  gi- 
gantesque, —  la  tragédie  grecque  était  plus  grande 
que  nature  :.—  (elle  est  la  Melpoméne  du  Louvre;  elle 
vient  du  palais  Riario,  voisin  du  théâtre  de  Pompée, 
qu'elle  décorait  sans  doute,  et  le  palais  Riario  rap- 
pelle une  tragédie  sinistre,  le  meurtre  du  coura- 
gcui  et  malheureux  Rossi.  Les  pampres  bachiques 
dont  Melpoméne  est  couronnée  enseignent  que  la 
tragédie  est  née  en  Grèce  des  Tètes  de  Bacchus.  Sa 
figure  est  sévère,  sa  pose  est  virile  ;  elle  a  pour  chaus- 
sure le  haut  cothurne,  et  pour  emblème  la  massue  et 
le  masque  tragique.  Thalie  est  couronnée  de  lierre 
et  tient  à  la  main  le  lambourde  basque,  instrument 
bachique  ;  car,  chez  les  Grecs,  l'origine  de  la  comé- 
die, aussi  bien  que  de  la  tragédie,  remontait  h  Bac- 
chus. Thalie,  dans  le  principe.  Muse  de  l'églogne, 


*  Dans  le  MvUe  d'Aleiandrie  duque  Huae  anit  m  Mlle  eomacrde 
II  réunions  des  penùoninirea  qui  cultîvilent  tel  ou  lel  genre  de  lit- 
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autant  que  de  ta  comédie,  rappelle,  par  sa  houlette* 
qu'elle  lient  à  ta  main,  comme  Apollon  bei^r,  cette 
origine  pastorale.  Assise  négligemment,  elle  est  aussi 
aimable  d'aspect  que  Melpomène,  te  pied  posé  sur  un 
roclier,  a  de  grandeur  et  de  fierté  dans  son  attitude. 
Polymnie  est  la  Muse  des  hymnes  sacrés,  des  ensei- 
gnements mystérieux  que  le  mythe  à  la  fois  cache  et 
révèle,  et  dont  la  robe  serrée,  qui  voile  et  dessine 
tout  ^semble  les  formes  de  la  Muse,  est  l'expressif  et 
gracieux  symbole.  Avec  le  temps,  celte  idée  de  mys- 
tère, bien  descendue  de  sa  haute  origine,  s'appliqua 
eu  sens  emeloppé  des  pantomimes  *,  indiqué  par  te 
manteau  dont  a'enloure  Polymnie. 

Enfin  Uranie,  la  Céleste,  te  globe  à  la  main,  person- 
nifie la  science,  dont  l'étude  du  ciel  fut  le  premier 
objet,  et  qui  avait  aussi  sa  Muse,  parce  qu'à  l'origine 
la  science  et  la  poésie  ne  faisaient  qu'un. 

Au  Vatican,  on  a  placé  avec  raison,  à  l'entrée  de  la 
salle  des  Muses,  Mném<»yne*,  la  mémoire,  qui  d'abord 

■  Thaleia  présidait  &  la  rertililé  des  cbsrops.  Tliateitt  a  le  mime 
sens  que  Flora. 

Hostra  nec  erubuit  ^Ivas  hsbitare  Tbalis, 
dit  Virgile  en  parlant  de  la  Musc  champêtre. 

*  Hnéroosyne  et  sa  fille  Polymnie  propice*  aui  danseurs;  c'est-1- 
dire  aux  mimes,  (lue,  de  Sait.,  36.) 

■  La  Hnémosyne  du  Vatican  (If.  P.  Cl.,  53S)  avec  aon  vnm  écrit  en 
(rrec,  ressemble  k  Polymnie;  elles  paraissent  dériier  de  deux  des  trois 
Hases  primitives,  la  Hëmoireet  la  Këdltstion.  Les  Muses  eUes-mAmas 
«etoDt appelées  jrMis.  les  V^imrira.  (Plut.,  Sympa*  .a,\i.i-) 
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fut  l'une  d'elles,  et  qui,  plus  tard,  est  devenue  leur 
mère;  car,  it  mesure  que  le  temps  a  marché,  la  tra- 
ditioD  a  joué  un  plus  grand  râle  dans  les  lettres,  et  la 
tradition  se  conserve  par  la  mémoire. 

Les  attributs  des  Muses,  comme  leurs  noms,  sont 
gncs,  et  se  rattachent,  on  vient  de  le  voir,  à  l'origine 
grecque  elle-même  des  arts,  des  lettres  et  des  sciences; 
origine  attestée  par  ces  noms  et  ces  «Itribuls  que  les 
Muses  conservèrent  chez  les  Romains. 

Quelques-uns  de  ces  attributs  sont  très-anciens  :  le- 
maitre  de  Phidias,  Agéladas,  avait  déjà  placé  la  lyre 
de  Terpsichore  dans  la  main  d'une  des  Muses  anti- 
ques de  l'Hélicon,  el  Canachus,  dans  la  main  d'une  au- 
tre, la  double  flâte  d'Eulerpe*.  A  l'époque  de  Phidias, 
on  cite  des  Muses  de  Prasias,  élève  deCalamis'i  puis 
les  nouvelles  Muses  de  l'Hélicon,  au  nombre  de  neuf*; 
d'autres  enfin  durant  l'époque  romaine.  C'est  qu'en 
Grèce  le  culte  des  Muses  ne  fut  jamais  interrompu. 

Les  Muses  du  Vatican  sont  considérées  par  Visconli 
comme  des  copies  àù  celles  qui  étai(Mit  à  Rome  dans 
le  temple  d'Apollon,  près  du  portique  <ie  Metellus, 
depuis  portique  d'Octavie;  et  dont  l'auteur  était  Phi- 
Uscus*,  sculpteur  rhodien,  auquel  nous  ramèneront 

•  Atull.,  n,  p.  15.  D'  35. 
•Pmï.,1,  1!1,  3. 

»  Trois  deCépliiçodoie,  liw*  de  Strongïlionel  trois  d'OlympioslIiène. 
(P*as.,n;30. 1.) 
*P!.,  Bitl.nal..  iiiTi, .'),  M. 
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deux  Statues  célèbres,  la  Vénus  de  Médicis  et  t'Apollon 

du  Belvédère. 

Euphranor  ne  fut  pas  dans  l'antiquité  moins  cé- 
lèbre que  Scopas.  Le  Vatican  possède  une  statue  de 
PAris  jugeant  les  déesses  *.  Cette  statue  est-elle,  coinme< 
on  le  pense  généralement,  une  copie  du  Paris  d'Eu- 
pliranor? 

Euphranor  nvait-il  choisi  le  moment  où  Paris  juge 
les  déesses?  Les  expressions  de  Pline' pourraient  en  . 
*bire  douter  :  il  ne  l'affirme  point;  il  dit  que  dans 
la  statue  d'Eiiphranor  on  eût  pu  reconnaître  le  juge 
des  trois  déesses,  l'amant  d'Hélène  et  le  vainqueur 
d'Achille. 

Ne  faut-il  donc  pas  chercher  plutôt  le  Paris  d'Eu- 
I^ranor  dans  les  Paris  debouL%  dont  l'sltiiude,  plus 
indéterminée,  se  prèle  mieux  à  cette  diver^lé  d'ex- 
pressions et  de  rftles  que  lui  attribue  la  phrase  de 
Pline? 

Je  n'oserais  l'affirmer.  La  statue  du  Vatican  est  de  . 
beaucoup  la  plus  remarquable  des  statues  de  Paris. 

'  M.  P.  Cl.,  Î55. 

'  D'snei  nombreuses  statues,  en  général  des  siatuetles,  représenient 
Pïris(tebouliquelques.unes  ont  éié  reconnues  pour  des  Alhis,  d'au- 
ires  sont  des  préimde  Mithi-a  [M.  P.  CL,  435}.  Quiod  ces  Plrisdi-boui 
ont  l'altitude  de  la  rénulon,  U  main  pris  du  menton,  il  semble  que 
le  sculpteur  a  voulu  exprimer  Tincerlitude  qui  précéda  le  (ameui  fH- 
femetU;  mais  on  «e  lifure  mieux  le  juge  sssjs,  comme  est  la  statue 
du  VsUcan  que  je  crois  d'sprès  Euphranor. 
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On  y  sent,  malgré  ses  imperfections,  la  présence  d'un 
original  fameux  ;  de  plus,  son  attitude  est  celle  de 
Paris  sur  plusieurs  vases  peints  et  sur  plusieurs  bas- 
reliefs  *,  el  nous  verrons  que  les  bas^eliels  reprodui- 
saient trés-souvenl  une  statue  célèbre;  Il  m'est  impos- 
sible, il  est  vrai,  de  voir  dans  le  Péris  du  Vatican  tout 
ce  que  Pline  dit  du  Paris  d'Ëuphranor.  Je  ne  puis  y 
voir  que  le  juge  des  déesses.  L'expression  de  son  vi- 
sage monb'e  qu'il  a  contemplé  la  beauté  de  Vénus,  et 
que  le  prix  va  être  donné.  Rien  n'annonce  l'amant  ■ 
d'Hélène,  ni  surtout  le  vainqueur  d'ÂcliiUe';  mais  ce 
qui  était  dans  l'original  aurait  pu  disparaître  de  la 
copie.  Plus  vraisemblement  celte  diversité  d'expres- 
sions données  à  une  même  figure,  et  qui  répugne  à 
la  simpUâté  du  génie  de  la  statuaire  antique,  est-elle 


*  QndqueMuw sont  k  Home  :)(irl'*iilel  de FaTCntinus  {V. P. CI., 41), 
vUta  Pamfili,  viUa  LuàtiM,  falaii  Spaëa.  Duu  cei  deui  derniirei, 
Paris  tourne  la  leie  mn  un  Amour  i[ui  n  lui  dicter  sa  senience. 
L'auteur  du  baï^^liefa  traduit  par  une  conipo»iion  allégorique  ce  que 
l'auteur  de  la  statue  du  Vatican  a  rendu,  d'après  Euphranor,  par  l'ei- 
pretaioa  donnëe  au  «isage  de  Pkri*.  Ces  divers  bat-relieb,  GmI  semUa- 
Ues  cotre  eux,  liaient  pour  oiiftinaui  des  baa-reliefs  grecs  dont  l'un 
1  été  trouvé  t  Andrcs  (Ross,  Rei4.au.  4.  gr.  iiuela.  II,  p.  30).  Le 
jugement  de  Fïrls  était  déjà  sculpté  Irès-anciennemcnl  sur  lecutTre 
deCipsëlm  (rau3.,v,  19,1].  C'est  lepoint  dedéparidelouscca/ii^ 
nenUdePdrtten  bas-reUef,  donil' un, celui  delà  villa  Ludovisi  a  in- 
spin!,  a^-on  dit,  le  Jugement  de  Pitii  de  Raphaël. 

'  Je  crois  que  Vitconli  y  a  mis  un  peu  de  bonne  Tolonté  et  de  déré- 
rence  pour  Pline  quand  il  a  découvert  dans  la  pbjsionomie  gracteuae 
tt  tranquille  de  Paris  un  aetergimento  miilo  tariire. 
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une  invention  de  Pline  ou  des  auteurs  qu'il  suivait,  et 
dont  il  a  inséré  souvent  les  jugements  singuliers  et 
les  admirations  démesurées  pour  l'illusion  matérielle 
et  pour  la  difficulté  vaincue  dans  sa  très-savante,  mais 
très-peu  critique  compilation. 

Une  femme  primt  d'Euphranbr'  peut  être  consi- 
dérée comme  le  plus  ancien  type  connu  de  ces  fem- 
mes aux  bras  étendus  qu'on  appelle  des  Orantesy  atti- 
tude qu'on  prêta  souvent  aux  impératrices  romaines 
avant  de  la  donner  aux  figures  plus  saintes  tracées  sur 
les  murs  des  catacombes. 

Euphranor  fut  à  la  fois  grand  sculpteur  et  grand 
peintre.  L'exercice  de  plusieurs  arts  par  le  même  ar- 
tiste n'était  pas  moins  fréquent  dans  l'ancienne  Grèce, 
où  on  l'attribuait  à  Dédale,  le  représentant  miflhoto- 
gique  du  premier  art  grec,  qu'il  ne  le  fut  en  Italie  i 
l'époque  de  la  Renaissance*. 

Euphranor  fut  aussi  écrivain*;  de  même  qu'à 
cette  époque',  dans  l'antiquité, bon  nombre  d'artistes 
ont  été  auteurs,  quelques-uns  poètes  ou  philosophes, 
d'autres  ont  écrit  sur  les  arts. 

'  PI.,  BUT,  19,  27, 

'  Kon-seuleinent  ICicbeI-&ngi>,  mais  Léonard  de  Vinci,  bien  qu'à 
un  moindre  degré  Raphaël  et  une  Toule  d'autres  ont  réuni  la  pratique 
de  plUEieurs  arts.  Le  Dominiquin  s'essaya  dans  U  sculpture  et  Jules 
Romain  (ut  arcliilccte. 

«  PI.,  ra.,  40.  4. 

*  Je  n'ai  pas  besoin  de  rappeler  les  beaux  soimels  de  Micbel-Angc, 
les  Mémeiret  d«  Bcnvenutt)  Cellini,  les  om-niges  sur  l'srcliileclurc  d'AI- 
beni,  del'alladio,  etc. 
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Enlre  ceux  qui  réunirent  le  don  de  plusieors  arts, 
je  ne  citerai  que  les  {principaux. 
-  Parmi  les  sculpteurs,  il  suffira  de  nommer  Phidias  '; 
Pythagoras,  statuaire  de  Saraos,  qui,  lui  aussi,  avait 
été  pdnire;  Zeuxïs,  qui  modelait  en  terre*  comme 
Michel- Ange,  et  Protogèae,  qui  moulait  en  bronze; 
Polyciète  et  Hyron,  qui  furent  peintres  et  sculpteurs. 
Celle,  réunion  de  talents  élait  si  commune,  qu'elle 
existait  même  chez  des  artistes  qui  n'ont  laissé  aucune 
mémoire  *. 

Des  peintres  et  des  scntpteurs  furent  aussi  archi- 
tectes, sans  parler  de  Clisthène,  peintre  de  décora- 
tions et  architecte. 

A  une  ^oque  très-ancienne^  le  statuaire  en  bronze 
Théodore  avait  construit  le  labyrinthe  de  Samoa.  On 
attribuait  k  Callimaque,  lequel  était  aussi  peintre, 
comme  statuaire,  l'invention  du  trépan,  et  comme 
architecte  l'inTenlion  de  l'ordre  corinthien.  Poly- 
ciète construisit  le  théâtre  d'Épidaure,  qui  passait 
pour  le  plus  beau  de  la  Grèce,  et  Scopas,  le  temple  de 
Minerve  Aléa,  à  T^^,  qu'il  décora  de  sculptures. 


■  PI-,  Biêl.  Ml.,  "IV,  3*.  1.  De  plu» 
cliitecture  du  Pdihénon.  (Plut.,  Pericl.,  I 

'  Hont  Mirions  peul-Etre  à  Rome  les  œi 
peintre  >i  la  barbarie  du  godt  romaiD  n 
doule  à  cause  du  peu  de  prii  de  la  ma, 
dans  la  ville  d'Ambrade.  (PI.,  mv,  36,  6. 

*  fl..  Hitl-  nat..  mn,  1(1,35. 
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Claeélas,  peintre,  améliora  la  forme  des  earceriê  de  ■ 
l'hippodrome  d'Olympie,  qui  furent  perfectionnés, 
après  lui,  par  un  autre  sculpteur,  Aristide.  Sostralc, 
statuaire,  bâtit  le  pliaro  d'Alexandrie,  et  le  plan  de 
cette  ville,  improvisée  par  le  génie  d'Alexandre,  fut 
l'œuvre  de  Dïnocrate  ;  monument  plus  glorieux  au 
conquérant  que  ne  l'eût  été  le  r^ont  Athos,  taillé, 
comme  le  proposait,  ce  hardi  sculpteur,  pour  lui  faire 
'  une  gigantesque  statue. 

L'un  des  plus  anciens  sculpteurs  grecs,  Bupalus, 
fut  architecte;  Handroclès,  peintre  et  ingénieur  comme 
Léonard  de  Vinci,  avait  jeté  un  pont  sur  le  Bosphore 
pour  Darius  allant  combattre  les  Scythes,  et  avait 
ensuite  peint  le  passage  de  l'armée  persane  sur  ce 
pont. 

Parmi  les  artistes  en  même  temps  poètes  ou 
écrivains,  le  sculpteur  Gitiadas  composa  un  hymne 
en  l'honneur  de  Minerve.  Le  peintre  Timagoras  fit  des 
vers  à  l'occasion  d'une  défaite  éprouvée  par  lui  dans 
un  omcours  ;  un  autre  peintre,  nommé  ApoUodore,  se 
plaignit  en  vers  que  Zeuxis  lui  dérobât  son  art.  Comme 
le  peintre  grec  Polyeidos,  renommé  pour  ses  dithy> 
rambes,  comme  Euripide  lui-même,  qui  avait  peint 
dans  sa  jeunesse,  à  Rome,  Pacuvius  fut  peintre  et 
poète.  C'était  chez  cet  imitateur  de  la  tragédie  grecque 
encore  une  imitation  de  la  Grèce. 

De  même  pour  les  philosophes.  Platon  et  Pyrrlion 
avaient  cultivé  la  peinture  avant  de  se  livrer  à  la  phi- 
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■  losopliie.  Ménédémus  fut  peintre  de  décorelions  en 
même  lemps  que  philosophe.  Méirodore  était  peintre, 
comme  Socrate  sculpteur.  Il  y  eut  aussi  un  comédien 
sculpleur,Cralina8,àAthéne3,oâ,dureste,rarl  du  co- 
médien n'avait  rien  de  déshonorant,  puisque  Sopho- 
cle, qui  fut  général,  jouait  dans  ses  pièces, et 7  lançait 
la  balle  avec  grâce  dans  le  rAle  de  Nausicaa.  De  même 
l'exercice  d'un  art  libérât  en  Grèce  n'empêchait  point 
d'être  un  personnage  mililaireet  politique.  Témoin 
Ménédémus,  le  scénographe  envoyé  par  les  Ërétriens 
au  secours  de  Mégare;  témoin  Hippodamus,  archi- 
tecte du  Pirée  et  de  la  ville  de  Rhodes,  qui,  le  pre- 
mier introduisit  l'usage  des  rues  régulières  à  angle 
droit  (je  ne  sais  s'il  Taut  l'en  bénir);  de  plus,  orateur, 
législateur,  et  qui,  selon  Aristote,  embrassait  toutes 
les  sciences. 

Les  écrits  des  artistes  andens  sur  l'art  qu'ils  cul- 
tivaient furent  excessivement  nombreux.  Ménechme, 
sculpteur,  avait  composé  un  Irailè  sur  son  art,  et 
Apelles  avait  dédié  ^  un  de  ses  élèves  un  traité  sur  le 
sien.  On  cite  d'un  sculpteur  fécond,  Xénocrale,  un 
jugement  sur  le  célèbre  peintre  Parrhasius,  et  l'on  sait 
l'existence  d'un  écrit  de  ce  même  Xénocrate  sur  l'art 
de  la  ciselure,  art  que  ne  dédaignèrent  point  les  plus 
grands  statuaires,  Phidias  et  Myron.  Des  artistes  de 
toutes  les  époques  cl  de  tout  genre  avaient  traita  des 
différents  arts  k  leur  point  de  vue  et  à  celui  de  leui* 
temps.  Ménechme  avait  composé  sur  la  torentique,  qu'il 
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cullinit,  un  ouvrage  encore  plus  digne  de  confiance 
que  le  bel  ouvrage  de  Quatreœére  de  Quincy.  Proto- 
gène avait  écrit  sur  le  dessin  et  la  figure,  ccnnnie  Eu- 
pbranor  sur  la  composition  el  te  coloris,  et  Polydète 
sur  la  proportion. des  parties  du  cwps  humain,  dont 
son  Doryphor;  offrait  le  mod^. 

On  n'en  finirait  pmnt  si  l'on  voalait  toumérer  tous 
les  architectes  grecs  qui  cmt  traité  de  l'architecture, 
souvent  à  propos  des  monuments  dont  ils  étaient  les 
auteurs.  Que  ne  donnerions-nous  pas  pmir  avoir  l'ou- 
vrage qu'écrivit  sur  le  femeux  Mausolée,  Salyrus,  un 
de  ses  constructeurs,  et  Ictinus  sur  le  Parthénon*? 
Pythagoras,  faisant  la  théorie  de  cette  universalité 
d'aptitude  ctiez  les  ailisles  grecs,  soutenait  qu'un  ar- 
chitecte doit  être  instruite  en  toutes  choses. 

Enfin,  comme  Vasari  a  composé  un  livre  sur  tes 
peintres  les  plus  illustres,  Pasitelte  en  avait  composé 
un  sur  les  sculptures  les  plus  renommées. 

Rien  ne  montre  mieux  que  cette  énumération  ra- 
pide et  volontairement  incomplète  &  laquelle  nous  a 
conduits  le  triple  talent  d'Euphrenor,  la  richesse  de 
l'organisation  grecque  et  cette  lécondité  d'un  même 
géaie  donnant  plusieurs  moissons ,  qui  n'a  reparu 

*  Ictimu  Minait  l'nemptede  ses  prédécesseurs,  un  dea  plus  indent 
•riistes  grecs  Théodore,  ftmdeur  ai  bronie  et  architecte  avait  âail 
sur  sou  lemple  de  Junon  à  î-amos,  Pbilénus  eur  son  toupie  de  Ki- 
nerve  à  Priène,  Bermogënc  sur  son  lemple  de  Bscchus  t  Tbéos  el 
son  temple  de  Diane  à  Hagn&ie. 
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dans  le  mmde  qu'à  l'époque  de  U  renusaaoce  ita- 
lienne. 

Avec  Scopas  nous  sommes  sortis  de  l'école  de  Phi- 
dias et  de  Polydëte,  l'école  du  calme  sublime,  pour 
entrer  dans  l'agitation  suUime;  chez  Praxitèle  nous 
allons  trouver  la  sublimité  dans  la  grftce. 

Nul  soilpteur  de  l'antiquité,  s'il  revenait  ji  la  vie, 
ne  trouverait  ses  oeuvres  plus  souvent  r^roduites. 
Nous  reconnaltrons,'à  Rome,  presque  tous  les  types 
créés  par  l'aimable  génie  de  Praxitèle  en  le  suivant  à 
la  trace  de  son  charme. 

Dans  quel  miisée  n'y  a-t-il  pas  une  copie  du  Satyre 
de  Praxitèle?  Un  jeune  Satyre  appuyé  contre  un  arbre, 
l'air  tranquille  et  le  regard  quelque  peu  malin.  A 
Rome,  on  le  voit  plusieurs  fois  répété  dans  des  copies 
de  beauté  inégale;  la  plus  remarquable  est  celle  du 
Capitule'. 

L'aimable  adolescent  vient  de  jouer  quelque  tour 
aux  nymphes  des  bois;  il  s'est  un  peu  fatigué  à  courir 
après  elles, et  maintenant,  dans  un  g^adeux  repos,  il 
rêve  avec  un  demi-sourire  aux  espiègleries  qu'il  a 
faites  et  à  celles  qu'il  médite.  C'est  une  donnée  bien 
peu  sérieuse,  c'est  un  sujet  bien  léger  ;  mais  on  sent, 
en  présence  des  belles  reproductions  du  Satyre  de 
Praxitèle,  que  le  grand  artiste  avait  mis  dans  ce  per> 
sonnage  sans  importance  une  profonde  beauté  '. 

*  Salle  dite  dn  GtadUteur  mMrml,  15. 

■CeSitjra  ne  peut  fitrc  celui  que  ftiaa  tpféOe  U  rauÊmé,  e»r  cm- 
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Lfl  gaieté  et  ta  malice,  qui  étaient  dans  le  caractère 
traditionnel  du  Satyre,  ont  été  exprimées  fréquemment 
avec  un  ceriain  caractère  bestial  '.  Ces  statues  ne  pro- 
cèdent point  de  Praxitèle  ;  ce  qui  lui  appartient,  c'est 
d'avoir  remplacé  l'eipression  animale  de  ces  senti- 
ments par  une  expression  flne  et  délkale. 

On  peut  r^rder  comme  des  partantes  du  Satyre 
de  Praxitèle  diverses  autres  statues  qui  s'en  rap- 
prochent par  la  grâce  élégante  du  type  et  par  l'absence 
de  cette  expression  animale  qui  caractérisait  les  Sa- 
tyres avant  lui. 

Le  jeune  Satyre  qui  lient   une  RAle*  est  trop 


liii'Ii  rai»aii  partie  d'un  groupe  où  enlrtient  Bacdius  et  l'ivreue 
(PI,,  iniT,  1S,  30],  groupe  reprodnit  par'  des  stilaes  (ny.  plus  loin) 
et  par  (te*  baHVlifi  but  les  tiitophagcs  (If.  f.  CI-.  BO).  L'original  du 
Saivre  i$9lé  répété  tani  de  lois  d'après  Praiitèle,  «Inil,  ou  son  Satyre 
de  Hëgare  [Faut.,  i,  43,  6],  ou  piutdt  celui  de  la  rue  des  TrJpieds  à 
AUièncs  (Pstu..  i,  W,  !);  tous  deux  cités  par  Pau^anits  comme  ne  lii' 
saut  point  partie  d'un  groupe  et  ne  dennt  pas  pour  cette  raison  être 
couroiidu  arec  celui  dont  parle  Pline  et  qu  il  appelle  U  renemmé;  — 
dénomination,  je  crois,  mal  appliquée  par  Pline,  car  elle  devait  appar- 
tenir au  Satyre  qui  ■  éié  si  Iréquemnienl  reproduit.  — J'attribue  cet 
Inniieur  i  celui  de  la  hk  des  Trépieds  pluUH  qu'l  celui  de  Mégarc, 
parce  que  c'est  le  premier  que  Praiitéle  Toulut  sauTcr  de  préférence, 
quand  trompé  par  Phryné  il  crut  «es  oiirrages  menaL-és  par  un  incen- 
die. [Paus.,  i,  M,  1.) 

'  On  peut  croire  que  le  Sat^Te  de  Myron  (PI.,  xxiir,  19,  8),  sculp- 
teur plut  rénlistequf  Prniitèleelqui  excellait  dana la  repnftentatiun 
du  type  animal,  tenait  davantage  de  ce  type,  et  rapporter  i  Hyron 
ceui  des  Satjrea  romains  où  il  est  plus  prononcé. 

*  Val.,  Hmp.  tnec..  iW.  M.  Cap.,  Gai.,  19,  33.  Villa  BorgMte. 
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scmUable  è  celui  dont  je  viens  de  parier  pour  n'ôire 
pas  de  mtme  une  reproductimi  de  l'un  des  deux  Sa- 
tyres isolés  de  Praxitèle,  son  Satyre  d'Athènes  ou  son 
Satyre  de  Mègare  ;  on  pourrait  croire  aussi  que  le  Sa* 
tyre  à  la  flûte  a  eu  pour  original  le  Satyre  de  Proto- 
gène,  qui,  bien  que  peint  dans  Rhodes  assiégée,  ex- 
primait le  calme  le  plus  {Mvfbnd  et  qu'on  appelait 
eeltii  qui  se  repose  (ofiapauommu)  ';  on  pourrait  le 
croire,  car  la  statue  a  toujours  une  jambe  croisée  sur 
l'autre,  altitude  qui,  dans  le  langage  de  la  sculpture 
antique,  désigne  le  repos.  U  ne  serait  jias  impossible 
non  plus  que  Prologène  se  tin  inspiré  de  Praxitèle  ;  mais 
en  ce  cas  il  n'en  avait  pas  reproduit  complètement  le 
charme,  car  Apelles,  tout  en  admirant  une  autre  figure 
de  Protogène,  lui  reprodiail  de  mapijucr  de  grâce  '.  Or, 
le  Satyre  à  la  flûte  est  très-gracieux  ;  ce  qui  me  porte 
h  croire  qu'il  vient  directement  de  Praxitèle  plutôt 
que  de  Praxitèle  par  Protogène. 

Va  Amour  de  Praxitèle,  celui  de  Thespies,  n'eut 
pas  moins  de  célébrité  que  son  jeune  Satyre,  et  il  n'en 
fiiisait  pas  moins  de  cas  lui-même.  On  le  sait  par  une 
malice  ingénieuse  de  Phryné.  Praxitèle  lui  avait  dit  de 
choisir  entre  ses  ouvrages  celui  qu'elle  aimerait  le 
mieux.  Pour  savoir  lequel  de  ses  chers-d' œuvre  l'ar- 
tiste préTérait,  elle  lui  fil  annoncer  que  le  feu  avait 
pris  à  son  atelier.  ■  Sauvez,  s'ëcria-t-il,  mon  Satyre  et 

•  n..  HM.  na-,  mr,  H,  41. 

*  £Lno.,  Ver.,  m,  H. 


,y  Google 


910  L'IISTOIR^  ROHilNB  A  ROIK. 

mon  Amour!  »  Phryné,  ainsi  renseignée,  dioisît  cet 
Amour  et  le  consacra  dans  un  leinple  de  Thespies,  sa 
ville  natale,  oA  le  culte  de  l'Amour  était  ancien  et  do- 
minant. La  belle  statue  y  devint  le  but  de  pèlerinages 
entrepris  incessamment  pour  aller  contempler  ce  cher- 
d'œuvre. 

n  y  a  i  Rome  *  un  Amour  qui  ne  ressemble  i  aucun 
autre  :  ce  n'est  pas  l'Amour  enjoué  et  souriant,  t^ 
qu'on  le  représente  d'ordinaire;  c'est  un  Amour  pensif 
et  presque  triste.  Son  regard  est  baissé  et  profond  ;  il 
semble  dire,  comme  dit  un  Amour  dans  l'Antholo- 
gie :  «  Je  ne  suis  pas  le  fils  de  la  Vénus  vulgaire  *.  » 
C'est  que  l'antiquité  a  connu  aussi  la  passion  profonde 
et  douloureuse,  la  passion  de  Phèdre  etdeKdon.  L'ei- 
trème  délicatesse  ella  grâce  exquise  de  ce  torse  mutité, 
mais  ravissant,  son  expression  • ,  son  attitude  ' ,  me 
décident  b  y  voir  une  admirable  copie,  et  peut-être 
une  réplique  faite  par  Praiitèle  lui-même,  de  son  cheF- 
d'œvre  préféré,  l'Amour  de  Thespies  '. 

■  M.  p.  CI.,  2M.  Va  Amour  fort  eemblable  i  celui-ci,  et  que  l'on 
Irouie  encore  plus  beïu,  se  roit  i  Haples;  un  autr<  bien  cerUinement 
grec,  parmi  les  marbres  d'Elgio.  (HOU-,  ârth.  ail.,  i;  PI,,  mv,  115, 
p.  17.) 

'Anth.Plaa.,  i»,  SOI. 

*  IVaiiièle  avait  mis  presque  de  la  pensée  dans  un  de  ses  Amours, 
dil  CsUistnle  (lu,  4). 

*  Le  col  pencbé.  {Anth.  gr.,  n,  4M.) 

*  Nous  voyons  par  Cicéron  (/s  ferf.,  n,  i,  I]  qu'il  y  avail,  outre 
le  célèbre  Amour  de  l>raiilèle  pour  lequel  on  faisait  le  TOyife  de 
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S'il  m'était  doané,  comme  i  Phryné,  de  choisir  eotre 
toutes  les  statues  qui  p(Hrtent  le  cachet  de  Praxitèle, 
c'est  celle-là  que  je  prendrais. 

Ce  pourrait  être  aussi  une  copie  d'un  autre  Amour 
de  Praiitèle  qui  était  dans  la  ville  de  Parium';  mais 
la  protwbitité  est  moins  grande,  car  on  ne  voit  pas 
que  celui-ci  soit  venu  à  Borne. 

Aucun  de  ces  Amours  de  Praxilële  ne  peut  avoir 
fourni  le  modèle  de  l'Amour  essayant  son  arc,  qu'on 


Thcspies,  un  ■u(r«  Amonr  irte-flemUable  du  mène  nlenr,  une  ré- 
plique. Celui-là  lîit  mié  à  Hegiiite  par  Teirte.  Pline  (uni,  5,  11.} 
bit  hire  entre  eui  à  Cicéron  une  conrusion  qu'il  ne  fait  point,  eu  il 
dit  l'un  1  Ncssine  et  l'autre  i  Thespies.  Si  la  statue  du  Vatican  était 
un  miginsl,  ce  que  des  sculpteurs  n'ont  pas  jugé  impossible,  ce  ne 
pourrait  eire  le  fémeui  Amour  de  Thcqûes  donné  par  Praxitèle  k 
Phryné,  et  qui,  apporté  i  Home  par  Caligula,  rendu  par  Claude, 
reprii  par  Néron  (Paus.,  ix.S7,  S),  t  péril  sous  Titus,  dans  un  incendie. 
Ce  pourrait  être  II  réplique  volée  par  Terrés  {Brunn,  i,  p.  511).  Est-ce 
cette  r^ique  que  Pline,  la  confondant  >Tec  l'onginal,  dit  avoir  exiaté 
de  son  temps  dans  un  bâtiment  dépendant  du  portique  d'UctavJeT  Si 
l'on  ne  veut  pas  que  la  sialue  du  Vatican,  i  laquelle  on  fait  quelques 
reproche*  et  dont  la  léle  est  plus  admirable  que  le  busie,  soit  de  ta 
main  de  PraxitMe  on  peut  adnwtire  que  nous  atons  sous  les]«ui  une 
copie  faite  pour  ta  remplacer  à  The^ies  par  un  sculpteur  athénien, 
Héuodore  [Paus.,  n,  37,  S).  L'Amour  d»  Theepies  aviil  des  ailes 
{Antb.  pal;  n,  !60)i  derriËre  les  épaules  de  l'Amour  du  Tatican  ou 
remarque  lea  trousqui  ont  aeni  à  en  attacher. 

*  FI.,  Hill.  mil.,  uivi,  5,  11.  CallintraLc  (m)  elle  encore  un  Amour 
de  Pniitile  en  broniei  mais  ce  qu'il  dit  de  u  main  élevée  et 
toianl  nn  arc  ne  convient  point  i  l'Amour  du  Vatican,  et  convient, 
«u  contraire,  i  une  figure  lilée  trouvée  récenunent  au  PaUlin  par 


,y  Google 


m  L'HISTOIRE  ROMAIHE  A  .ROME. 

rencontre  si  souvent  diiu  les  collections  *  et  qui  doit, 
pour  cette  raison,  avoir  un  original  célèbre,  car  il 
n'est  dit  d'aucun  de  ses  AoMiurs  qu'il  eesa  jdt  ou  tendit 
son  arc. 

L'Amour  à  l'are  forme  avec  celui  que  nous  v^ions  de 
considérer  le  plus  parfait  contraste  :  c'est  l'amour  pé- 
tulanl,  folâtre  ;  il  essaye  son  arc  avec  malice  et  s'ap- 
prête à  lancer  à  droite  et  à  gauche  ses  flèches,  qui, 
loules,  portent  coup.  D  n'a  pas  la  suavité  de  Praxitèle, 
il  est  plein  de  vivacité,  d'entrain,  de  vie.  D'après  ces 
caractères,  avec  Viscouti  et  Heyer*,  j'attribuerais  (rès- 
volonlîers  son  origine  à  Lysippe. 

De  la  même  Tamille  est  l'Apollon  au  léiard  '  (  Sau- 

<  U  pins  beau  «u  Cipilolc  [â«t.,13)i  auVaticMi  (H.CJU»-.,  M5)i 
viUa  Atbmi. 

■  Viic.,  II.  P.  a.,  I,  p,  13.  Xeier,  i,  p.  iti.  Son  aliiUide  coDTimt 
nùeui  RU  broiue  qu'au  marbre;  or,  Lfûppe  prélërait  le  brome  et 
Praiitèle  le  roirbre  :  i  en  croire  Troperce,  le  marbre  du  nraot  P«n- 
tbflique.  voisin  d'Albénes. 

Praiilekm  peiria  viiiJïcal  urle  bpb'. 

Placé  à  Theipies  oonune  l'Amour  de  PraxiUle  (Paus.,  ix,  37,  3).  U  ■ 
pu  £tre  confondu  avec  lui,  ei  Callisiraie  parait  avoir  déjà  fait  Mue 
oonrusion,  cm  la  peinture  qu'il  dous  a  laissée  (lu)  d'une  itaïue  de 
bi-onie  qu'il  attribue  i  Praiitèle  convieiit  mieui  i  cel  autre  lUnnur 
qu'à  celui-ci,  que  ts  griice  délicate  nous  force  i  revendiquer  pour 
Praiitèle.  i  Emporté  et  riant,  ses  ;eni  brillent;  il  élève  son  arc  et 
penche  un  peu  de  tHé.  ■  L'Amour  de  Praiitèle  ne  tenait  point  un 
arc  à  II  main,  et  le  lorse  du  Vatican  n'a  jamais  élevé  le  bra*. 

*  If.  P.  Cl.,  3U,  en  maiim;  en  bronic  ft  la  villa  Albani,  nlle  de 
l'KMpe. 
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rocthone) .  Apollon  presque  enranl  épie  un  léitard  qui  se 
glisse  le  long  d'un  arbre.  On  sait,  à  n'en  pouvoii-  dou- 
ter,  d'après  la  description  de  Pline  et  de  Martial  *,  que 
cet  Apollon,  souvent  répété,  est  une  imitation  de  celui 
de  Praxitèle,  et  quand  on  ne  le  saurait  pas,  on  l'cât 
deviné. 

Je  ralladie  aussi  h  Pratiléte  le  petit  Apollon  de 
Florence,  à  peu  près  du  même  â^c,  qui  me  parait 
porter  le  même  cachet  de  grâce  cl  d'ingénuité,  et  par 
lui  les  Apollons  qui  ont  de  même  la  tète  appuyée  sur 
le  bras  *. 

Les  Apollons  nus  et  dont  le  caractère  est  féminin' 

•  PI.,  Hi»l.  M.,  iiiiï.  t»,  «.  Mart.,  Ep.,  oï,  17S. 

•  Val..  M.  Chiar.,  MS.  Deux  au  Gapiide.  L'un,  talU  iu  aaiiu- 
teur,  et  l'auire,  talle  lia  HerenU*-  Type  de  l'Apollon  L^den  tel  qu'il 
est  décrit  par  Lucien  {Anaeli..  7),  la  maiii  droite  sous  la  l£te,  de  la 
(Tsuclie  tenant  su  lyre,  appuyé  à  une  colonne;  on  a  donné  la  même 
attitude  i  l'Apollon  Delphique  caractérisé  par  le  trépied. 

■  M.  CapUoliu,  talk  lie*  HereiiUt.  Apollon  dont  la  dietelurc 
ressemble  i  celle  de  Vénus.  Le  caraclËre  d'Apollon  éiait  Téminin 
mi^mc  avant  Praiitéle;  Wiockelinann  a  pris  un  Apollon  ciihai-éde 
pour  une  Niise,  et  l'on  ne  sait  pas  encore  trop  bien  si  une  Blalue 
du  Vatican  {M.  P.  CI.,  5!i!)  est  une  Enilo  ou  un  Apollon;  dans  les 
d<-ux  cas  il  s'agit  d'un  Apollon  antérieur  k  Prniilèle,  d'un  Apollon 
ciibarèile  d'api-ès  Scopas,  enveloppé  d'une  robe  qui  tombe  jusqu'à  tes 
pieds;  tandis  que  E^iilèle,  qui  reprécenta  le  premier  Vénus  nue  et 
probaldenient  austi  Baccbus  nu  (voy.  plus  loin)  doit  Être  le  créateur 
des  Apcdlons  citbarËdes  nua.  teb  que  l'Apollon  très^Téniinin  de  la 
»llc  de  la  Biga  au  VaUcan  (H.  P.  CI.,  614).  ùa  peut  ae  représenter 
ainsi  l'ApolliHi  de  Praxitèle  qui  était  i  Rome  dan*  ta  maison  de  PoN 
lion.  (Pl.xun,  5,  tl.) 
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me  semblent  devoir  nous  reporter  Clément  au  srailp- 
leur  dont  le  génie  délicat  a  excellé  à  rendre  la  grâce 
iëmînine.  Je  crois  antérieur  à  Scopas  et  à  Praxitèle  le 
type  d'Apolkm  assis.  Tel  est  l'Apollon  berger  de  la 
villa  Ludovisi.  Cet  Apollon  berger  est  un  dieu  pélasge,- 
son  culte  remonte  à  l'époiiue  pastorale.  J'ai  dit  qu'en 
général  les  dieux  assis  sont  plus  anciens  que  les  dieux 
debout,  en  laissant  de  c6té  l'époque  tout  k  fait  an- 
denne.  Mais  ce  type  antique  de  l'Apollon  bei^er  a  été 
rajeuni  pour  ainsi  dire  et  a  reçu  un  caractère  de  jeu- 
nesse et  une  grâce  élégante  d'une  main  qu'à  travers 
l'imitation  on  sent  avoir  été  la  main  de  Praxitèle. 

La  ressemblance  du  type  si  an  de  l'Apollon  au  léiard 
et  du  charmant  bronzç  du  Capitole  le  Tireur  d'épine 
est  trop  frappante  pour  qu'on  puisse  se  refuser  à  voir 
dans  celui-ci  une  inspiration  de  Praxitèle  ou  de  son 
école  '.  C'est  tout  simplement  un  enfant  arrachant  de 
son  pied  une  épine  qui  l'a  blessé,  sujet  naïf  et  cham- 
pêtre analogue  au  Satyre  se  faisant  rendre  ce  service 
par  un  autre  Satyre  *.  On  a  voulu  y  voir  un  athlète 
blessé  par  une  épine  pendant  sa  course  et  qui  n'en  est 
pas  moins  arrivé  au  but;  mais  la  6gure  est  trop  jeune 


'  M.  Mejer  [GtKh.  d.  bild.  K,  i,  p.  503)  croit  j  recoDndtre  le 
caractère  du  g^oiedeLisippe.  J'y  trouve  bien  plus  !■  grlce  eiquisedn 
génie  de  Praiiiète.  On  pourrait  plutôt  j  découvrir  quelques  réminis- 
cences d'un  art  un  peu  antérieur  au  sien. 

*  rot.,  Salle  4et  CandOOrei,  14.  IdjrUe  en  marbre;  peUtc  icéne 
â'aprte  lliëocriie.  (it,  5t.} 
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et  n'a  rien  d'athlétique.  Le  moyen  Age  avait  donné 
aussi  son  eiplication  et  inventé  sa  légende.  On  racon- 
tait qu'un  jeune  berger,  envoyé  à  la  découverte  de 
l'ennemi,  était  revenu  sans  s'arrêter  et  ne  s'était  per- 
mis qu'alors  d'arracher  une  ^pine  qui  lui  blessait  le 
pied.  Le  moyen  Age  avait  senti  le  chanme  de  cette  com- 
position qu'il  interprétait  à  sa  manière,  car  elle  est 
sculptée  sur  un  arceau  de  la  cathédrale  de  Zurich  qui 
date  du  siècle  de  Charlemagne  *. 

Praxitèle,  le  sculpteur  de  la  grAce  et  de  l'amour, 
s'était  complu  dans  le  gracieux  type  de  Vénus.  On 
connaît  l'existence  de  six  Vénus  de  Praxitèle  '. 

La  plus  célèbre  est  la  Vénusde  Gnide;  transportée  k 
Constantinople,  elle  y  a  péri  *;  mais  les  médailles  de 
Gnide  en  offrent  une  représentation  exacte  ;  grAce  h 
elles,  on  peut  lui  comparer  les  Vénus  qui  existent  à 
Rome. 

'  Je  ne  rapporte  point  i  Prautéle  l'origino  d'une  autre  stttue  de 
bronte  ipi'on  tdmire  su  Cipiiole,  le  Camille,  nom  grec,  il  ert  vrai, 
mais  donné  pir  les  Komains  aux  jeunes  geai  qui  Gguraiait  dans  les 
cérémoDies  de  leur  culte.  Gett«  statue  r«prfeenle  un  personnage  reli- 
gieux romain;  elle  lëtë  faite  pour  Rome.  D'ailleurs,  bien  que  tris-di»- 
tinguée,  elle  n'a  point  la  délicatesse  parfaite  des  œuvres  inspirées  par 
Praiitëlei  si  ce  Camille  avait  un  «igiiial  grec,  c'était  une  peinture  de 
Parrbasius.  (PI.,  un,  56,  10.^ 

*  La  Vénus  de  Gnide.  la  Vénus  de  Cas,  une  Vénus  de  Thespies.  où 
elle  était  placée  dans  un  temple  II  cAté  du  portnit  de  fhrjné.  une 
Vénus  en  bronze  A  Rome,  devant  le  temple  de  la  Félicité,  une  à 
Alexandrie  près  du  mont  Latmus,  une  A  Hégare. 

*Cediren.,  ^nn.,  3!3. 
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Lâ  déesse  était  debout  ;  une  miin  s'abaissait  avec  un 
geste  pudique,  l'autre  tenait  un  linge  posé  sur  un 
vase. 

11  y  a  au  Vatican  une  *  statue  dont  l'altitude  est 
cxaclement  celle  de  la  Vénus  de  Gnide,  chef-d'œvre  de 
Praxitèle.  Des  scrupules  analogues  à  ceux  qui  Crent 
préférer  par  ks  habitants  de  Cos  sa  Vénus  vêtue  i  sa 
Vénus  une  ont  fait  affubler  d'une  draperie  la  copie 
de  la  Vénus  de  Gnide  au  Vatican. 

'C'était  une  grande  nouveauté  de  montrer  Aphrodite 
sans  voile.  Praiiléle  poussa  même  la  profanation  du 
type  sacré  jusqu'à  prendre  pour  modèle  la  courtisane 
Pliryné  se  baignant  dans  la  mer  pendant  les  fêles  de 
Neptune  aux  yeux  de  la  Grèce  assemblée.  Dans  une 
rpigramme  de  l'Anthologie*,  Vénus  dit  :  ■  Oîi  Praxitèle 

'  M.  P.  Cl.,  SI*.  Une  aUhie  (palais  Chigi)  eiéculëe,  dit  l'imcrip- 
tioo  qu'elle  porte,  par  Hénophante,  d'après  la  Vânus  de  Troas,  nous 
ramèoe  au  type  de  Praiitèle  à  travers  une  doutde  imitaiion  ;  ici  le 
llifce  que  lient  Vénus  n'est  point  posé  sur  un  vase;  il  cache  une  partie 
du  corps,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  pour  la  Venus  de  Cnide  :  c'est  une 
donnée  nouvelle  :  l'intention  de  wwnr,  qui,  par  égard  pour  la  décence 
vul(:aire,  altère  la  vraie  chasteté  de  l'ar],  qu'on  remarque  dans  un 
{irand  nombre  de  statues  romaines  et  qui  Iriomphe  dans  la  Vénus  de 
Canova .  Plusieurs  de  ces  statues  semblent  avoir  été  décrites  par  Gbris- 
lodcre  [Amii.  pal.,  Ouislod.,  Ekfhr.,  79) 

«ni  fTjslfvtit  Si  luiai 
fairm  /ib,  fS^  Si  nr^j^in  irrvyt  //.nfi^t. 

OU  par  ces  mots  ; 

f  d^ii  liltitf  i^aiteai  iidtttt». 
*  Mk.  gr..  ».  9». 
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a-t-il  pu  me  voir  nue?  »  Phryné  et  toute  la  Grèce 
aurait  pu  répondre  à  sa  question-  Ce  qui  prouve  com- 
bien la  chose  était  nouvelle,  c'est  qu'on  voit  des  Vénus 
velues  ou  i  demi  vêtues  qui  appartiennent  certai- 
nement h  une  époque  de  l'art  plus  récente  que  Praxi- 
tèle; et  même,  sur  un  bas-relier  bien  postérieur  i  lui  ', 
Venus  se  présente  vêtue  au  jugement  de  PAris.  Celait 
cependant  bien  le  cas  ou  jamais  d'adopter  l'innovation 
de  Praxitèle. 

Il  fallait  un  prétexte  i  tant  d'audace*.  L'arlislti 
supposa  que  la  déesse  venait  de  déposer  ses  vêlements 
pour  entrer  au  bain,  ou  allait  les  reprendre  pour  en 
sortir.  Ce  prétexte  avait  été  fourni  par  Phryné.  De  là 

<  VilU  Ludo\isi.  Durs  le  bu-relief  de  la  vilU  P«nflli,  Vénus  B'en- 
tmire  d'un  toi  le  floltant. 

*  Scopu  aurait  devancé  Praiitile  dans  celte  hardieme.  Fliiie  cite  de 
lui  UDe  Venus  nue  (PI.,  uivi,  S,  11).  Cependant  la  eeneation  que  pro- 
duUit  la  Vénus  de  Praiilèle  et  la  préférence  que  les  habitants  de  CoE 
accordèrent  i  cdle  qui  était  Têtue  aemUent  iDdiqiier  tme  nouieaaté. 
Peut-être  MWveutU  dire  ici,  chei  Pline,  t  demi  véuie,  comme  la  Vénus 
de  Hilo.  Le  mot  imiiu  se  prend  parfois  dans  ce  sens. 
Kudus  ara,  sere  nudus 

ne  veut  point  dire  qu'on  doit  semer  et  labourer  dans  le  costume  de  la 
Ténus  de  Gnîde. 

Les  Gnidiens  montrèrent  bien  qu'une  pensée  voluptueuse  les  aiaii 
guidés  dans  leur  préférence,  par  les  précautions  qu'Jb  prirent  ponr 
qu'on  ne  perdit  rien  des  cbannes  de  leur  Vénus.  Le  temple  où  ib  la 
placèrent  anit  deux  portes  également  ouvertes  nu  spectateurs  {PI., 
nin,9,  ie;Luc,  Jm.,13;- J'aifuillaidesleiDème  art iOee  employé 
pow  faire  valoir  toutes  les  beautés  de  la  Venus  CslUpyge. 
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le  Toile  posé  sur  un  vase  à  parfums  qu'on  voit  sur  les 
médailles  de  Gnida  e(  qu'on  retrouve  près  de  la  Vénus 
du  Capilole  *,  bien  que  la  disposition  des  mains  ait  ■ 
déjà  changé  et  que  toutes  deux  soient  dans  ratUtiide 
pudique*  de  la  Venus  de  Médicis.  A  cette  difËrence 
près,  ces  deux  Vénus  dérivent  de  la  Vénus  de  Gnide, 
dont  la  Vénus  du  Capitole  est  une  imitation  plus  rap- 
prochée. 

Celle  imitation  est  romaine.  On  le  reconnaît  i 
quelques  détails  du  torse  qui  sont  romains.  La  vérité 
et  la  complaisance  avec  lesquelles  la  nature  est  ren- 
due dans  la  Vénus  du  Capitole  faisaient  de  cette  belle 
statue,  —  qui  pourlani  n'a  rien  d'indécent  bien  que 
par  une  pruderie  peu  chaste  on  l'ait  reléguée  dans 
un  cabinet  réservé,  —  faisaient  de  cette  belle  statue 
un  sujet  de  scandale  pour  l'austérité  des  premiers 
chrétiens.  C'était  sans  doute  afin  de  la  soustraire  à 
leurs  mutilations  qu'on  l'avait  enfouie  avec  soin,  ce 
qui  l'a  conservée  dans  son  intégrité;  ainsi  son  danger 
l'a  sauvée.  Comme  on  l'a  trouvée  dans  le  quartier  sus- 
pect de  la  Subura,  on  peut  supposer  qu'elle  ornait 
l'atrium  élégant  de  quelque  riche  courtisane. 

La  Vénus  de  Médicis,  qui  n'est  plus  à  Borne,  mais 
qui  y  a  été  trouvée  et  dont  le  nom  rappelle  qu'elle  y 
fol  placée  dans  la  villa  des  Hédicis,  la  Vénus  de  Hé- 

*  Au  muate  Capitolin,  calnoet  réscné. 

*  Ce  KDiiment  de  pudeur  gncieuM  ed  eiprimé  par  Philœtnte 
(11,1),  MwdcAotto. 
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dicis  est  une  imitation  chaimante,  mais  lardive  et 
déjà  asseï  éloignée  de  la  Vénus  de  Praxitèle  ',  dont  elle 
a  conservé  la  grflce,  mais  en  y  mêlant  une  coquetterie 
qui  révèle  un  Age  moins  ancien.  Le  vase  et  le  linge  ont 
disparu,  et  avec  eux  toute  allusion  à  l'idée  du  bain, 
toute  excuse  è  la  nudité.  Vénus  n'est  nue  que  pour  se 
montrer. 

On  attribue,  en  général,  cette  statue  k  Cléomène! 
Le  nom  de  ce  sculpteur  se  lil  sur  la  plinthe  qui  porte 
la  Vénus  de  Médicis.  11  est  reconnu  que  cetle  plinthe 
est  ntoderne,  et,  par  conséquent,  l'inscription;  on 
croit  qu'elle  a  été  transportée  d'une  base  antique 
sur  la  base  qui  t'a  remplacée.  Mais  la  chose  n'est  pas 
si  assurée  que  cetle  attribution  de  la  Vénus  de  Médicis 
k  Cléoméne  soit  hors  de  doule.  Dans  le  cas  où  on  ne 
l'admettrait  pas,  je  proposerais  pour  l'auleur  de  la 
gracieuse  statue  Philiscus,  dont  la  Vénus  se  trouvait 
dans  le  portique  d'Octavie*,  près  duquel  a  été  décou- 
verte, dil-on,  la  Vénus  de  Médicis. 


'  A  part  la  dirrûrcnce  d'aitliude,  la  Vénus  de  llëdids  rappelle  à  plu- 
sieurs égards  el  mieui  <\ut  la  Védus  du  Capitule  la  description  qne 
iait  Luden  {Am.,  15-14,  Im.  6]  de  la  Vénus  de  Praiitèle.  Elle  en  a 
conservé  le  sourire  avec  une  grtce  plus  moderne  que  Yige  du  sculp- 
teur atliénicn.  Ses  clieveux  éiaieni  dores  et  ses  oreilles  percées  pour 
recevoir  un  (Hvement  ;  mais  ce  n'est  pas  là  ce  qui  peut  l'éloigner  de 
l'époque  antique,  surtout  les  oreilles  percées,  qui  se  rencontrent  dan, 
des  slaluei  archaïques,  lunon,  dans  flliaiU  (irr.  182),  se  met  des 
boucles  d'oreilles,  Vénus  en  porte  aussi.  (Hj/mne  à  Yéntu,  n,  8-9.] 

■  n.,  BUt^  M(.,  mvi,  5,  9S.  Au  même  endi-oit  éialt  une  Vénus  de 
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Deux  Amours  folâtrent  sur  le  dauphin  '  qui  est  h 
côté  de  la  Vénus  de  Médicis,  et  qui  est  aussi,  mais, 
sans  Amours,  près  de  la  jeune  sœur  de  la  Vénus 
de  Médicis,  la  statue  tirée,  il  ;  a  quelques  années,  des 
jardins  de  César  '.  Les  Amours  près  de  Vénus,  dont 
l'idée  remonte  h  Scopas,  paraissent  Tréquemment  dans 
des  monuments  assez  modernes  ;  on  voit  un  ou  plu- 
sieurs Amours  à  cAté  des  impératrices  romaines  dé- 
guisées en  Vénus,  comme  des  Âmourt  accompagnent 
les  portraits  des  grandes  dames  du  dix-septième  et 
du  dix-huitième  âècle,  accoutrées  aussi  ea  déesses. 
Deux  Amours,  dont  l'un  sur  un  dauphin,  se  lienn^t 
des  deux  c6lés  d'une  viàlle  impératrice  représentée 
en  Vénus*. 

Phtdiu  [i^.,5);  ce  n'est  pas  d'elle  ipie  peul  provenir  la  Tënasde  MMicÊ' 
ë<iidaiiniclit  il'Bprèi  Praiitéle.  Des  téta  de  Venus  d'une  phyiiononùc 
plus  ïii\4re  peuvent  eeules  nous  Iransmetlre,  dîna  dei  imilatkan  mé- 
•  diocres,  qudquei  reOelB  de  la  besulë  que  PhidiBa  aTait  dû  donner  û 
sa  Venus.  On  s'est  défié  avec  raifon  de  ce  nom  de  Cléomène  qui  se  lit 
sur  sept  statues  consenéee,  la  plupart  très-belles,  et  sur  un  bas- 
rdiet.  Cléomine  mit  sculpté  des  Theepiades  imilécs  de  celles  de 
Praiilèle(i<NlA.'*(aN.,iT,lG7],  que  Hummius  avait  iransportëesiRoioe 
(PI.,  intf ,  1S,  30;  Str.,  un,  S3;  Brunn,  i,  p.  M1-S46).  On  a  pu,  par 
une  erreur  facile  i  comprendre,  graver  le  nom  d'un  imilateur  de 
Pr-jutèle  sur  une  imitation  de  Pràiiiéle  dont  il  n'était  roint  l'auteur. 

<  Ce  dauphin  n'a  rien  i  laire  avec  l'id^  du  bain;  Il  n'est  lé  que 
pour  indiquer  l'origine  de  Venus,  née  de  la  mer,  car  il  accompagne 
une  Vénus  demi-vétue  placée  dans  un  sanctuaire  [M.  CAtor.,' 39).  Ce 
dauphin  pou\-Bit  encore  avoir  trait  1  la  Vénus  de  Gnide,  qui  était  une 
Vénus  Eupha,  favorable  t  la  navigation. 

*  Aujourd'hui  i  Sainl'rétertbmirg  dans  le  palais  de  l'Ermita^. 

*lf.  CAtsr.,  675 


,y  Google 


LA  GHËCE  A  HUHB  DAll»  L'A.HT.  3U 

Le  motif  du  bain  esl  encore  indiqué  dans  la  Vénits 
aeeroiipie*.  On  ne  saurait  douter  que  son  attitude 
n'exprime  celte  idée  du  bain,  qui  rappdie  la  Vénus 
de  Gnide,  car  derrière  une  Vénus  accroupie  de  la 
villa  Ludovisi  est  un  enfant  tenant  un  linge  pour  l'es- 
suyer*. On  a  donc  pu^  avec  toute  raison,  reconnaître 
dans  cette  gracieuse  Vénus  le  type  souvent  répété 
de  la  Vénus  fut  se  lamit*.  Près  de  la  Vénus  ac- 
croupie a  été  trouvée  une  base  sur  laquelle  on 
lit  te  nom  de  Bupalus,  sculpteur  grec  très-ancien, 
et  on  Ta   reproduit  sur  la   base  moderne;  mais 

>  M,  P.  (J.,  ias.Weeal  assise  sur  un  vtse  condié.  Celle  du  Louvre 
répand  sur  elle  des  parfums. 

*  PiU.  twj. ,  1, 11 .  Une  pierre  gntée  montre  Vénu)i  accroupie  s'apprA- 
lanl  à  recevoir  l'eau  qu'on  va  wnei  sur  ses  épaules  [Hûll.,  AU.,  i, 
SSO).  Ailleurs  elle  va  reprendre  aoa  vMemenl  (tt.,  381).  La  même 
■Itiludeipeu  prèsest  donnéeï  Diane  qui  se  baigne,  dans  unbas-rdief 
d'Aciéon,  et  i  Dansé  qui  refoil  la  pluie  d'or.  La  Danaé  de  Praiitèle 
{AtUh.pal.,  m,  p.  37)  était  peut-être  dans  cette  position  ce  qui  eiplt- 
querait  par  un  original  céKbre  le  grand  nombre  de  rcp4iitioiw  de  la 
Vénus  accroupie.  Il  «st  bontcui  k  Bœtiiger  d'*Toir  vu  dans  une  atti- 
tude qui  s'explique  m  naturellement  une  allusion  indécente  au  vers  de 
Juvéaal  : 

Ad  terrain  tremulo  descendere  dune  puellte. 

A  la  Villa  fiorgbése  (i,  21),  une  Vénus  assise  se  froUc  la  jambe  avec 
un  linse,  un  petit  Anioui'  assiii  la  regarde  j  traduction  lamiliÉrc  et 
prosaïque  de  l'i<Ue  du  bain. 

*P1.,  ifiil.  M{.,  xuTi,  5,  33.  La  Vâuus  accroupie  du  Vatican  attend 
qu'on  vei-se  l'eau  sur  £<s  épaules  et  qu'on  les  essuie.  H.  Ilejer  peuse 
lu'elle  pourrait  èti-e  Vorigittal  dont  parle  l'iine,  lequel  dérivait  peut- 
être  ItiHnéme  de  la  Dsnac  de  Traiitéle,  Anih.  FI.,  iv,  263. 


^ 
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Bupalus  ne  pouvait  fttre  l'auteur  de  celte  conception 
empreinte  d'une  grâce  évidemment  beaucoup  plus 
récente.  D'ailleurs  Bupalus,  qui  avait  représenté  les 
Grâces  vétuM ',' n'aurait  pas  représenté  Vénus  nu«. 

Quant  i  Vénus  Anadyoméne  *,  elle  est  figurée  dans 
de  nombreuses  répétitions,  au  moment  où  elle  vient 
de  sortir  àe$  eaux,  tordant  d'un  mouvement  gracieux 
ses  cbeveux  encore  humides. 

On  ne  cite  aucun  sculpteur  grec  ancien  cofnme 
ayant  imaginé  ce  motif  si  heureux.  Mais  en  Grèce  on 
avait  deux  fois  représenté  Vénus  sortant  de  la  mer.  - 
Parmi  les  bas-reliefs  en  or  qui  décoraient  la  base  du 
trdne  de  Jupiter  à  Olympie  *  était  une  Vénus  Anadyo- 
méne. 

La  Vénus  Anadyoméne  dont  les  répétitions  sont  si 
connues  ne  peut  descendre  de  celle-là  i  il  y  a  dans  sa 
pose  trop  de  grâce  et  je  dirai  trop  de  coquetterie  pour 
qu'on  en  puisse  faire  remonter  la  conception  au  temps 
de  Phidias. 

•Paul-,  H,  M,  3. 

*VaU,Hm«.,  bT,K.  Gai.  de*  Coiuf.,  111.  Toutes  deux  à  demi  v<}- 
tues.  On  a  comliuâ  cette  Vénus  avec  ti!S  Vénus  délitées  de  la  Vénus 
de  Gnide  et  avec  les  Vénus  demi-vâlues,  comme  la  Vénus  de  llilo 
{M.  ChioT:  352,  ViUtt  Borgh.,  'ir,  5.)  Lea  deui  Vénus  Anadpm^es  du 
Vatican  {NttOw  braee.  el  H.  CMar.)  sont  Irès^cmhlaMes  i  la  Vénur 
dont  parie  Ovide. 

Hobtic  sifnuiri 
Hiida  Tenus  madidas  Pipriniit  imlTC  coma'.. 

•Paus-,  T,  II,  3. 
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HaiS}  à  une  époque  loole  diiférente  et  assez  pos- 
térieure, ÂpeUes  avait  peint  Vénus  sortant  des  flols-, 
et  le  tableau  d'Apeiles  '  a  très-bien  pu  servir  d'ori- 
ginal à  la  chaiiuante  Vénus.  Auadjomène  que  nous 
comiaissoQS.  Ce  ne  serait  pas,  nous  le  verrous,  le 
seul  exemple  d'une  statue  ou  d'un  bas-relier  ayant 
pour  original  un  tableau  '.  Le  tableau  d'Apeiles  était 

■  MUe  éUit  eiaclemant  pareille  i  nos  sUtuea  de  Vénus  AsBdyomène, 
à  eu  juger  par  U  pciulure  des  poStes  de  rAotbologie  i 

Anih.  §f.,  a,  p.  95. 

Un  Buire  de  ces  poites  emploie  presque  les  infimes  tenues  pour  la  dé- 
crire (JMIi.  gr„  u,  p.  1&).  Lee  deux  léma  AiudyoïDènea  du  Vatican 
sont  i  demi  tfitues,  celle  d'Apeiles  éuit  nue  {Anth.  PlM.,  rr,  17B], 
cumnw  une  autre  Vëuus  Anadjornëne  dont  parle  aussi  l'Anthologie. 
[imh.  Plm.,  iT,  18a) 

*  Je  crois  reconoaltre  U  Vénus  iBadyomàne  primitive  du  ba>-reliel 
d'Olympie  dans  un  bas-relîeT  du  palais  Golonns  )  elle  est  vue  de  face  et 
tient  des  deux  maiae  les  deui  eitrémiite  de  u  cbsrelure  dÏTiaée.  11  y 
a  là  une  simplicité,  une  aymétrie  qui  sont  dans  le  goût  d'une' époque 
encore  sévère.  J'en  dirai  autant  d'une  Vénus  soutenue  sur  une  coquiUe 
par  deux  Triions  {eeur  iu  patait  MatlH];  je  crois  également  qu'on 
doit  rapporter  i  une  imitatioa  de  la  Vénus  Anadyomène  du  trône 
d'Olympia  une  léte  de  ftnme  (11.  Chiar. ,  iOS)  dont  les  diereux  sem- 
blent ntouiUéa  et  dons  laquelle  on  a  «^  Toir  la  pâlettr  leJle  qu'elle 
est  repiésentde  sur  lea  médaiUea  ntraainea,  tant  le  caractâ?e  de  cette 
IMe  est  sévère.  Ce  caractère  nous  rapproche  de  l'époque  de  Phidias. 
Un  Tos  de  l'AnUialogie  {Anth.  gr.,  a,  p.  103)  me  parait  se  rapporter 
à  la  famille  de  eea  Vénus  Aaadyomènee  plus  simples  <)ue  celles  de 
Praiitéle  et  d'Apeiles,  et  i  laquelle  appartieiuient  de  petits  broDie* 
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placé  dans  le  temple  d'Eseulape  à  Cos.  Les  habitanls 
de  Cos  s'éUii«it  donc  relftdiés,  au  temps  d'ApeUes, 
de  la  sévérité  qui  leur  avait  fait  repousser,  à  cause  de 
sa  nudité,  ta  Vénus  de  Praxitèle. 

La  gracieuse  Vénus  Anadyomène,  que  chacun  con- 
naît, a  donc  le  mérite  de  nous  rendre  une  peinture 
perdue  d'Apelles;  elle  en  a  un  autre  encore,  c'est  de 
nous  consei-ver  dans  ce  portrait  —  «lui  n'est  point  en 
buste  —  quelques  traits  de  la  beauté  de  Campaspe', 
d'après  la4iuelleÂpelles,dit-on,  peignit  sa  Vénus  Ana- 
dyomène. De  même  les  répétitions  de  la  Vénus  de 
Gnido  nous  consenFeot  jusqu'à  un  certain  point  l'image 
idéalisée  sans  doute  de  Phryné.  On  voit  que  si  la  re- 
chei-che  des  origines  de  la*  statuaire  romaine  a  ses 
aridités  inévitables,  elle  a  aussi  ses  compensations  *. 


dont  UD  peut  se  vdir  dtns  l'atlas  du  Manuel  d'arehéelogU  de  Huiler 
[n,  3S4].  Le  vers  de  l'Antliologie  le  traduit  ainsi  :  EUe  4  dénout-  ses 
elieveui  qui  tombent  le  long  «le  son  cou. 

■  Can^speou  Fnnciisie  dont  Apellee  était  unoureui,  et  que  lui  cëSa 
Alexandre  IPl.,  xnv,36,84];  d'autres  disentPhryni-IAtliëD.,  uu.p.  \m]; 
ntiia  c'est  probaUcnieut  une  confuBioii  avec  l'hisloti-e  de  la  Vénus  de 
Praxitèle. 

*0n  a  vuinlibié  te  type  de  la  Vénus  Anadromène  et  de  la  Vénus 
aucroupiu.  Un  ba»-i'elter  {Vill.  Borg.,  stdie  rtu)  nous  moulre  une  Vénus 
accroupie  portée  dans  une  coquille  et  soutenue  par  des  triions  mnime 
dans  le  bas-relier  Hatlei  cité  plus  liaut,  qui  représente  Vénus  Aua- 
dyomËae.  La  Mtr  la  soutenait  dans  le  groupe  de  pefsonnsees  marins 
de  l'itilbme  de  Coriulbe  (l'aus.,  n,  1,  7).  La  Vénus  acunupie  de 
Florence,  au  lieu  d'être  asitc  tui'  un  race  à  perFura,  est  asaise  sur 
une  coquille- 
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La  Vénus  Geiiitrix,  la  Vénus  Génératrice,  la  Vénus 
mère,  est  une  Vénus  romaine.  C'est  une  Vénus  sé- 
rieuse et  chaste  dont  on  ne  voit  aucun  exemple  dans 
les  produits  de  l'art  grec;  en  Grèce,  du  moins,  caria 
Vénus  Gmitrix  qui  ornait  le  forum  de  César  fut 
l'œuvre  d'un  sculpteur  grec,  Ârcesilas,  mais  travail- 
lant à  Rome  pour  des  Romains.  Celte  statue  d'Arcesi- 
las  a  été  nécessairement  le  type  des  Vénus  Genitrix 
qu'on  voit  dans  les  collections  '.  L'attitude  est  toujours 
la  même.  Le  vêtement  de  dessus  est  ramené  par  un 
mouvement  gracieux  de  la  main,  pour  couvrir  pudi- 
quement un  des  seins  montré  nu  en  signe  de  fécon- 
dité*. 

Vénus  Viclorieuse,  Vénus  armée,  ancien  type  helléni- 
que^, fut  surtout  pour  les  Romains  Vénus  qui  triompho 
de  Mars  et  le  désarme  en  l'embrassant,  comme  dansiez 
beaux  vers  de  Lucrèce';  elle  a  souvent  le  pied  sur  un 
casque  posé  à  terre.  On  a  vu  le  type  de  ces  Vénus 

*  nu.  Ber^..  I,  5.  VUl.  Iji4.,  i,  34.  M.  Chittr.,  5W.  Ici,  c'est  l'im- 
pf-ralrice  Saliine,  qui  est  repr^enliki  en  Vënns  mère,  quoiqu'elle  n'iiir 
jamais  eu  d'enranU,  ne  Toulant  pas,  dîMit-elle,  perpétuer  la  race  d'un 
mari  qui  lui  éuit  jusiement  odieux.  Celte  Vénus  est  repréMiitée  sur 
le«  médaillea  de  Sabine  avec  le  mot  Gaùtrici. 

*  Aristénète,  i,  IS.  Ou  bien,  au  lieu  de  le  couvrir,  1o  déroile,  ce 
qui  eiprimerait  encore  roieui  la  mâmc  idée;  le  geMe  des  statues  d<! 
Vénus  Genitrix  est  incertain. 

>  Cher.,  Gt.  Mylh.,  i,  p.  3gi^95-î-«. 

*  M.  tapa.,  talU  de*  Berenles,  VUl.  Borçb.^i,  5.  «.  Chiar.,  fl2j. 
Lrs  groupesde  Han  et  Vénus  sont  tous  de  sculpture  romaine,  et  sau- 
vent des  portraits. 
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Victorieuses,  ou  une  Victoire  dans  notre  incomparable 
Vénus  de  Hilo,  mais  on  ne  cite  aucun  ai-trste  grec  ce-  ' 
lébre  '  à  qui  on  puisse  attribuer  une  Vénus  Victorieuse 
soit  groupée  avec  Mars,  soit  tenant  un  bouclier, 
comme  on  a  supposé  qu'était  la  Vénus  de  Milo.  Oes 
deux  suppositions  ont  leurs  difficultés*.  Pour  trouver  au 
chef-d'œuvre  que  nous  sommes  fiers  de  posséder  une 
origine  digne  de  lui,  j'oserais  proposer  d'y  voir  la 
Vénus  Céleste  de  Phidias  ». 

Certes,  notre  Vénus  n'est  pas  ay-dessous  de  celte 
appellation  et  de  cet  auteur. 

On  a  attribué  la  Vénus  de  Milo  b  Scopas;  l'auteur  de 
la  Vénus  au  bouc  peut  difficilement  être  l'auteur  de 
notre  chaste  et  sublime  Vénus. 


*  l*  Victoire  de  foeocia  est  ana  belle  pour  stoIf  une  origine 
grecque,  et  on  peut  contidërer  ce  typegrec  d'auteur  inMnmi  comme 
l'origine  des  nombreuses  Yû^oiret  romainee  jusqu'à  celles,  si  gros- 
sières, de  l'arc  do  Constantin. 

*0n  n'apM  trouTé  de  Mars  STeclaT^niis  de  Hilo,  et  le  corps  n'est 
pns  anei  penché  en  avant  pour  une  Fieloire  écrivant  sur  un  bnuclier; 
d'ailleurs  les  traits  sont  trop  divins.  La  VSnns  de  Milo  pourrait  avoir 
éU  à  la  rigueur  une  Ternis  se  mirant  dam  le  bouclier  de  Mars,  telle 
qu'on  la  Toit  sur  une  médaille  de  Cnrinihe  [VQII.,  Arch.  ait.,  n,  369)  et 
comme  on  suppose  qu'ëUii  là  Vénus  de  Capnue.  Apollonius  de  Rhodes 
[Arg.,  1,  7B-6)  la  montre  ainsi. 

*  Phidias  avait  fait  deuï  statues  de  Vénns-Hranfe  ;  l'one  était  à  Élis, 
l'outre  A  Alhènes  [Pans.,  m.  25,  i,  1i,  6'.  U  Vénus  d'Élis  avait  le 
pied  posé  sur  line  torliie.  symbole  de  la  voAle  céleste;  la  voille  d'un 
lenipic  s'appelait  tetliiâo  la  Vi'-nii'  de  Miln  pose  le  sien  stir  un  objel 
qui  n'a  pas  pu  être  déterminé. 
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L'histoire  des  Grâces  est  la  même  que  celle  de 
Vénus.  Elles  Turent  d'abord  vfitues  '.  Telles  étaient 
sans  doute,  dominant  la  t£te  de  Jupiter  Olympien, 
les  Grflces  de  Phidias  *.  Socrate,  qui  avait  été  sculp- 
teur, les  avaient  représentées  ainsi*,  et  Apelles  les  pei- 
gnit de  même  ;  ce  ne  Ait  qu'après  l'époque  d'Alexandre 
qu'on  osa  les  montrer  nues,  comme  on  peut  les  voir 
dans  une  salle  attenante  h  la  cathédrale  de  Sienne. 
Comme  pour  Vénus,  on  eut  recours  d'abord,  afin  d'ex- 
cuser cette  hardiesse,  au  prétexte  du  bain,  et  on  plaça, 
pour  y  Taire  allusion,  auprès  d'elles  des  vases  à  por- 
fum  '.  Les  Grâces,  dans  l'origine,  seconrondaicnl  avec 
les  nymphes  %  qui  se  baignaient  dans  les  fontaines, 
dentelles  exprimaient  le  charme*,  comme  les  néréides 


'  Elles  le  Boni  sur  le  candélabre  Borghèse  d'inleolion  archaïque  (au 

•Paus.,  T,  ll,*8'. 

'  Si  c'e«t  le  pliilosnplie  Socrate  qui  Tut  réellement  l'auteur  des  tnùs 
UL-Scesderacropa1ed'AUiène9(PI.,inTi,  S,  20;  Piog.  Laerl.,  S(>i!.)p« 
dont  on  ■  douté,  mak  ce  qui  me  semble  asseï  problable  puisque  So- 
crate eut  un  sculpteur  pour  père.  Lvcicn  dit  que  Socrate  aisit  aban- 
donné la  sculpture  pour  la  philosophie.  A  Élis  les  statues  des  GrSces 
en  boit  et  en  marbre,  signe  d'antiquité,  avaient  des  vèicmenis  dorés. 
(Pans.,  Yi,  34,  6.) 

*  Groupe  des  trois  GrAces  ayant  auprès  d'elles  un  vase  (St.,  A.,  m, 
2,  p.  07J,  Bur  Ipqucl  sont  jetés  des  vêtements  [autrefois  au  Vatican). 

'  Hésiode  lei  nomme  ensemble,  ^'elck.,  Ep.  q/el.,  ii,  p.  99. 

■  Tai  parlé  d'un  bas-relief  qui  représenleunlioinmei  genouid^ 
Tant  les  Gr& ces,  près  de  lui  sont  EscuInpeetMercure.Eurun  antre  bas- 
relief  (M  P.  Cl.,  «i),  les  nymphes  remplacent  les  Grtces,  et  Hercule, 
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exprimaient  la  grâce  de  la  mer,  el  auxquelles  leurs 
statues  servirent  souvent  d'ornement. 

C'est  sans  doute  de  Praxitèle,  créateur  de  la  Vénus 
gracieuse,  que  Bacchus  reçut' la  douceur  féminine* 
qui  caraclériae  presque  toujours  les  images  de  ce  dieu 
dans  lequel  il  y  a  de  la  Vénus  *.  La  mythologie  *,  qui 
prétait  les  deux  sexes  h  Bacchus,  fut  Tavorable  à  cette 
fusion  de  leurs  deux  types,  qui  était  si  fort  dans  le 


dieu  de  la  iarce,  EaailÈçe  dieu  de  la  miiU  ;  au-dessous  est  écrit  ex 
voto  Utfmfbaiui.  Ces  nymphessont  nue*  el  groupées  coiuiite  les  Grlccs. 
Cest  i  cause  de  celle  analogie  des  nymphes  el  des  GrlLces  que  les  sLa- 
lues  de  celles-ci  omsicnl  si  souvent  les  bains  et  que  les  bains  leur  ëliient 
si  soutent  consacrés,  conune  on  le  loil  dans  l'Antholo^e.  [Anih.  PI.. 

*  Oulre  le  Bacchus  grou]>ë  avec  le  satyre  et  l'Ivrense  [PI.,  xitir,  IB, 
m),  il  I  en  avait  un  de  Praiilèlc  ii  Élis  (Paus.,  vt,  30, 1),  probable- 
ment CD  marbie selon  l'usage  de  Praxitèle  Faut-ilen  reconnaître  une 
copie  dans  le  Bacchus  que  décrit  Callislnle  et  doni  le  brome  semlilail 
delà  diair? (Callistr-,  8.) 

*  A;ant  les  grftces  de  Ti^ns  {Eurip.,  Baech.,  330).  Belle  statue,  VUI-  ■ 
Alb.  [ïnil.,  Areh.,  p.  &97.) 

'  Bacchus  avait  âlé  déguisé  en  jeune  Me  (Sen.,  Œd..  420)  v  durant 
ses  fêtes  les  hommes  se  déguisaient  en  femmes  el  les  femmes  ei| 
hommes  comme  cher  nous  pendant  le  carnaval  :  de  11  une  statue 
virile  avec  un  costume  r.:ininin  M.  P.  a.,  495),  et  une  t«le  de  Bac- 
chus avec  une  coiffure  féminine  {M.  Chiar.,  60i].  Une  tête  d'Ariane 
(M.  Capil;  toile  du  Glad.]  passe  maintenant  pour  une  tète  de  Bac- 
chus; on  a  cru  y  reconnaître  des  cornes.  Le  cnractêre  effOminé  de 
Bacchus  et  l'ambiguïté  de  son  seie ,  à  demi  homme,  dit  Lucien, 
{D.  dut  23  )  sont  très-crâment  exprimés  par  Arislophnne  faisant 
parier  Escli)le  (Ttinm..  151  et  <niiï.'.  Virgineum  caput  (Sen., Œd.. 
408.) 
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goât  des  anciens,  et  qui,  m^ine  avant  PraxitAIe,  s'était 
montrée  dans  les  Apollons  '. 

Avant  Praxitèle,  Bacdius  avait  été  représenté  barbu 
cl  en  robe  traînante  '.  Dans  les  bas-reliefs  archaïques, 
comme  sur  les  vases  archaïques,  il  a  toujours  une 
barbe  pointue.  Porfectiomié  par  l'art,  ce  Bacchus  a 
pris  l'air  majestueux  qu'ofTrent  les  Baeehus  vntieiis  ". 


■  Sur  les  npporls  d'Apdhin  et  de  Bacdnis,  ft--  Bur.  Did.  p.  73S,  V 
Fr.  Lenoi-mint  Inttripliâiu d'Éleftit.p-'i^-  On  adoutéparTouqu'iin 
lM-8e*ppDrllnUl'iinetil'aulredccp<:dieiii,A  lel  point  qu'on*  reslniiré 
un  Apollon  en  BbccIjus  (M.  Chiar..  178),  bien  qiie  le  cirquois  qu'on 
n  liissd  RuhBL'ier  près  du  prétendu  Bocchu:  eili  dil  prévenir  cette  më- 
prise.  Les  denx  dieux  plaçai  en  regard  (M.  ?.  Cl.,  610,  6J4)  Timi 
Toir  le  caractéi'C  réminin  commun  ii  l'un  et  A  l'nulre,  siirtmil  depuis 
Prsiiléle. 

*  NoiL<  savons  qu'il  i^lait  barliu  sxiv  le  coFfre  de  Cypsûliis  ^Pnii<'.,  t, 
19,  S  ,  tenant  une  coupe  comme  on  le  voit  souvenl  sur  W  bas-reliefs, 
et  vOlu,  danslapnwessiond'AntiodïusÉiiipliime  [Allifn.,i.  198).  Nous 
le  voyonH  jeune,  maJD  portanl  une  longur  robe,  dans  un  bas-relier  du 
musée  Chiaramonti  (501).  C'est  un  commeDcemeut  de  la  li-ansrncma - 
tion  que  devait  subir  l'ancien  Bacchus  de  Calainis  (Pau?.,  n,  39,  4) 
pour  arriver  A  celui  de  Praiiièle,  et  dont  ceux  de  Myron  [Paus.,  iï, 
7AI,  I),  de  Scopas  en  brome  [Ànth.  gr.,  m,  p.  20B),  de  son  contem- 
porain  Bryaiis  {PI.,   :inTr.  S,  10],  devaient  iodiqucr  les  principaux 

^  Sur  les  bas-rclielï  bachiqueg  des  sarcopliages,  ceux  en  partieuliei' 
qui  reprèscnient  la  visite  de  Bacchus  cbet  Icariua,  et  dans  la  statue  de 
Bacclnis  indien  qui  porte  le  nom  de  Sardanaple  (H.  P.  Ci.,  BOS). 
L'Idole  adorëc  dans  plusieurs  bas-relieri  bachiques  et  qu'on  appelle  Së^ 
basius  ressemble  it  un  Bacchus  barbu  et  &  robe  longue.  Des  hermès  ac- 
couplent Bacchus  barbu  Pt  Baccbus  imberbe  (iV.  CAJdr.,  i7).  T.' est  près 
d>i  nouveau  qu'était  l'anelen  Bacclius,  celui  en  robe,  fallu  pelatut. 
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,  Bacchus  armé,  sujet  rare  qui  se  voyait  b  Delphes,  se 
voit  sur  un  bas-relief  de'  la  villa  Albani  '. 

Praxitèle  fut  donc  le  créateur  du  Bac«lius  nu,  jeune  ' 
et  féminin  doni  le  type  a  prévalu,  et  qui  se  trouve  à 
chaque  pas  dans  tes  collections  de  Rome,  soit  seul,  soit 
appuyé  sur  un  adolescent  ^  ou  unç  jeune  femme  *,  en 
imitation  du  groupe  de  Praxitèle  dans  lequel  le  dieu 
était  entre  un  satyre  et  l'Ivresse,  groupe  d'où,  en 


commedit  Pline  (tiiti,  5,  17)  en  parlant  du  Bacclius  qu'un  desqualrc 
salyrft  placés  dans  la  Curie  d'Ootavie  poriaît  sur  ses  âfisules. 

<  Winckelm.,  M.iaéd.,t.  Zoee„fi.n7.,  11,  Bacchus  avait  pris  part  à 
1*  guerre  contre  les  géants. 

*  Les  deux  Bacchus  de  Praxitèle  étaient  jeunrs;  celui  d'Ëlie  est 
considéré  par  Hiiller  [Arch.,  p.  133)  comme  le  Baccbus  jeune  et  ra- 
ilssanl  de  Callislraie  (im)  ;  l'auirc  était  jeune  aussi,  Uen  qu'il  soi! 
appelé  liberum  pâtre»  par  Pline  (usiv,  19,  30).  Pline  se  cert  ailleurs 
de  celte  eipretsion  pour  désigner  Bacrliu^  enfant  [ttt.v,  19, 37),  e(  ici 
elle  est  appliquée  au  Bncclius,  groupé  avec  un  satyre  cl  llvcesse  que 
de  nombreuses  imiiations  nous  montrent  avoir  été  un  Bacclius  jeune. 
JÀber  pater  ne  veut  pas  dire  autre  chose  que  Bacchut.  Baccinis  e«l 
célébré  déjà  comme  adolescent  : 

itrrih  Mp\  iaitiit 

dans  uo  des  hymnes  homériques  [Bymn.,  t,  3-S);  mais  ces  hymnes  ne 
sont  pas  d'Bomëre  ei  rien  ne  prouve  que  celuM  soit  antérieur  ù 
Praiiléle.  ce  Bacchus  >(wie  est  vêtu. 

»  If,  F.  CI..  «,  555.  rut.  Bargh..  wtonell-  Vill.'Uid.,  ii,  U.  Tan- 
tbi  nn  satyre,  lantiit  Ampelos,  donl  le  nom  Teuldire  en  grec  ta  vt- 
gnt,  comme  on  le  voit  par  un  groupe  de  ^ap1es  dans  lequel  l'adoles- 
cent snr  qui  Vappnie  Bacchns  est  à  moitié  vigne. 

•  Dans  les  lips-irliefii  liacliique^  rHl  ■  jeune  ffmme  («l  Ariane, 
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général,  ce  dernier  personnage  a  disparu,  mai» 
dont  il  fait  encore  partie  dans  un  bas-relier  du  Ta-' 
tican  '. 

Bacchns  avait,  du  reste,  apparu  sous  cette  Tonne  gra- 
cieuse aur  poêles  grecs.  Sa  chevelure  est  celle  que 
décrit  un  Irymne  homérique  *,  et  0.  Mûller  a  reconnu 
dans  un  des  Bacchus  de  Rome  le  ventre  de  Bacchus 
dont  parle  Anacréon. 

Dès  figures  attribuées  h  l'épouse  mystique  de  Bac- 
chus, Libéra,  celles-là  seules  sont  certaines  qui  sont 
.adossées  h  un  Bacchus  dans  un  double  hennés.  Le 
type  de  Libéra  existe  è  Rome  depuis  la  fondation  (en 
l'an  258  de  Rome)  du  temple  de  Cérès,  Bacchus  el 
Libéra,  temple  où  se  trouvait  certainement  sa  statue, 
sans  doutfi  de  travail  grec,  car  c'est  dans  la  décora- 
lion  de  re  temple  que  l'art  grec  fit  ii  Rome  sa  première 
apparition. 

Praxitèle  avait  aussi  composé  un  groupe  de  Mercure 
portant  Bacchus  enfant  *.  Ce  groupe  a  été  reproduit 
par  plusieurs  bas-reliefs';  ils  nous  donnent  lieu  de 
Croire  que  dans  la  composition  de  Praxitèle  il  s'agis- 

<  M.  r.  Ci. 09. 

•  Hymn.,  t,  4. 

"  Paus.p  T,  17, 1  ;  sujet  trailÉ  aïanl  PraïUile  b  kmydic  :  Trftne 
iJ'Apnllon  (Paua  .m,  18.  7),i  Sparte  [tS-,  n,  8)  par  ta  sculpture;  par 
la  p<M^ie  :  PiniJ.iro  {Palb.,  ii,  5!^61)  pirle  ào.  ïercure  enlevant  l'en- 
lanl  divin  k  sa  mérc  et  le  portant  fi  la  Terre  et  aux  Heures  qui  siègent 
RUT  df  hoaiiï  trftnes 

*lf.  P.  a..40S;  K.  Cftïflr.lsr.;».  Capil..  gala:  i». 
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sail  du  petit  Bacchus  confié  aux  déesses  qui  doivent 
l'élever.  On  peut  aussi  retrouver  le  moUf  du  groupe 
di>  Praxitèle  varié  selon  l'usage  de  l'art  antique,  lequel 
appliquait  une  donnée  heureuse  à  des  sujets  analogue!;, 
dans  des  statues  de  satyres  perlant  un  enfant  à  cheval 
sur  leur  épaule  ',  comme  Mercure  devait  porter  le 
petit  Bacchus  dans  le  groupe  de  Praxitèle  et  comme 
j'ai  vu  des  mères  grecques  porter  leur  enfant.  Cette 
manière  de  le  porter  convenait  mieux  que  celle  du 
bas-relief  à  une  statue. 

Peut  être  y  a-l-il  également  une  réminiscence  de 
cet  enlèvement  du  petit  Bacchus  dans  le  Silène,  qu'on 
aurait  substitué  à  Mercure,  tenant  dans  ses  mains 
Bacchus  enfant  ',  belle  réplique  au  Yatican  d'un  mar- 
bre du  Louvre  encore  plus  beau. 

Je  pense  que  ee  chef-d'œuvre  est  une  imitation  modi- 
lit>e  du  Mercure  Jiourrider  de  Bac€hus,paT  Cëphisodole, 
fils  de  Praxitèle  ^  On  y  a  vu  aussi  une  imitation  d'un 
groupe  célèbre,  bien  que  l'auteur  eu  soit  inconnu, 
qui  représentait  Silène  empochant  hh  enfant  de 
pleurer^;  mais  Pline   eût   indiqué   que   cet  enfant 

<  A'Hdv,  braec,,  Ï9;  Vill.  Ait,,  ulIfiiTen  te*.  Dfins  colui-cj  Iccorp 
ilr-  rtMirint  est  moderne,  iiiab  une  aâax  qui  esl  nntiqiie  Miffit  pour  le 
rcsliluer.  Dpux  hennés  poi'lant  un  Mirant  sur  l'ëpaiilc  (N.  di>  Saial- 
JeaH  dt  iMtrm).  Ailleurs  (K.  P.  CI.,  4711,  M'^rcure  pnrlc  le  prtil 
llercnle. 

*Wiwe.  brâcc.,  11. 

*  Pl.,Kiiï,  19.31. Silène,  nminicLer de BBCchun.  {Pind.,  fr.  dilh, IS.) 

*  i«n.  5.  «. 


,y  Google 


LÀ  URËCE  A  HOME  DANS  L'ART.  3Â3 

olail  Bacclius,  et  Bacctius  n'a  nulle  envie  de  pleu- 
rer. 

11  en  est  de  Mercure  comme  de  Bacchus. 

Avant  le  Mercure  nu,  jeune,  imberbe,  il  y  a  eu  le 
Mercure  velu,  Agé  et  barbu,  avec  cette  longue  barbe 
pointue  que  lui  donnent  les  vases  archaïques  et  les  bas- 
reliefs  archaïques,  tels  que  le  jniléal  du  Capitole.  Le 
premier  passage  de  l'un  de  ces  types  h  l'autre  doit 
s'être  opéi-é  avant  Praxitèle,  peut-être  dès  le  temps  de 
Phidias,  qui  avait  fait  un  Mercure  ',  et  plus  ccriai* 
nemeiit  de  Polyclète,  qui  en  avait  fait  un  autre,  venu  â 
Rome,  dans  lequel  j'ai  été  conduit  à  voir  l'original  du 
Mercure  du  Belvédère  *.  De  ce  Mercure,  aux  formes  un 
peu  charnues,  de  Polyclète,  durent  procéder,  comme 
on  l'a  dit,  les  Mercures  de  la  Palestre,  reconnaissablcs 
à  leur  carrure  athlétique  ^.  Ces  Mercures-là  sont  bien 
représentes  à  Rome  par  une  statue  du  dieu  qui  s'ap- 
puie sur  un  hermès',  ornement  ordinaire  des  pales- 
tres; comme  le  Mercure  des  places  publiques  par  un 


'  Pbus-,  ik,  10,  i  ;  (Je  [>lu3  dans  les  basn'elicfii  de  la  Uisc  du  ii^nc 
(lu  Jupiter  i  Olyiiipie  [l'uus.,  v,  111,  3),  où  Hercui'e  était  à  côté  de 
Vesia  coioine  sur  le  puléd  du  Capitale. 

*  Outre  Piiidiïs,  Polyclète,  Scopaii  et  NaucjUe  (PI.,  iiuv,  19,  3(1) 
avaient  represcuté  Mercure  avant  Praiilèle. 

'  Cfottu  le  Tort  est  une  des  épiibHes  que  les  poêle»  grecs  donner) 
â  Hermès. 

*  M.  CItiar.,  ttO.  Hennés  Énagonios.  êj  À/Otai  Ixu  (Pind..  01.,  ti, 
70,.  Jlercureâ  l'état  d'hennés  duJS  ks  paleitres  {Anth.  gr.,  ii,  p.  50). 
un  tel  hemièe  se  plaint  de  n'avoir  ni  njains  ni  pieds. 
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Mercui'e  trouvé  daos  le  forum  de  Frénésie '.  Heicure 
Orateur,  ayant  le  bras  levé  dans  l'atUlude  qui  désigne 
les  orateurs',  est  aussi  un  Mercure  des  ^acts publiques. 

Mais  Mercure  Meitager  des  dieux,  Mercure  lesle, 
agile,  type  qu'a  l'èalisé  uu  sculpteur  moderne,  Jean  de 
Bologne,  dans  une  statue  hardiment  lancée,  maïs  trop 
à  l'efTet  pour  qu'elle  puisse  nous  rendre  une  dimnëe 
antique  ;  ce  Mercure  Messager,  c'est  celui  qui  figurait 
dans  le  groupe  célèbre  de  Praiitële  dont  je  viens  de 
parler;  c'est  Mercure  emportant  le  petit  Itacclius  tel 
qu'on  le  voit  à  Rome  sur  plusieurs  ba»-relief3  et  tel 
qu'il  est  rappelé  par  diverses  statues  dans  lesquelles 
un  persQDuage  bachique  qui  )'a  remplacé  emporte  un 
enfant. 

Â  ce  Mercure  de  Praxitèle  il  faut  donc  rapporter  ' 
ceui  qui  nous  présentent  le  messager  divin  assis  se 
reposant  de  ses  courses  à  travers  les  airs,  ou  prêt  à  ^n 
entreprendre  de  nouvelles.  En  asseyant  le  dieu,  on  a 
changé  l'attitude  du  Mercure  de  Praxitèle,  mais  on 
n'en  a  pas  altéré  le  type.  Le  plus  beau  spécimen  de 
Mercure  messager  et  assis  est  à  Naples  ;  l'admirable 
bronze  d'Herculanum  est  digne  d'avoir  été  fait  d'après 
Praxitèle.  Un  autre,  beaucoup  moins  beau,  se  trouve  au 
Vatican  *, 

»  Hermée  ABoraios.  (if.  P.  Cl.,  St.) 

*  Hennis  IiOglos  {vUla  IMoviti,  talU  u,  50)  i  semblable  au  pro- 
.  leDilu  GeriDuiiuiUi  du  Loutre  qui  esi  un  oraleur. 

*  Gai.  dei  COndél;  8S.  On  peul  rappi'ucber  de  oe  Ncreure  asùs  deui 
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Quant  aut  autres  statues  de  Mercure,  dispersées 
dans  les  coUecLions  de  Rome,  plus  elles  ont  de  légèreté 
et  d'élégance,  plus  il  y  a  de  probabilité  qu'elles  dérivent 
du  Jlfercure  de  Praxitèle.  La  bourse  que  Mercure  tient  à 
la  main  ne  parait  pas  un  attribut  très-ancien  '.  Mercure 
dieu  du  commerce  est  une  conception  prosaïque  plus 
romaine  que  grecque  et  qu'eiprime  son  nom  latin  de 
Mercuriut,  le  dieu  de  la  marchandise.  Homère  donne 
au  fils  de  Haïa  lé  caducée  et  les  ailes  aux  talons, 
et  ne  parle  pas  de  bourse,  mais  l'idée  du  bonheur, 
de  la  richesse  que  peut  procurer  la  verge  magique 
de  Mercure,  est  une  idée  plus  générale  et  plus  haute, 
d'où  sont  sorties  celles  de  commerce  et  de  bourse. 
Celle-là  est  déjà  dans  l'hymne  à  Mercure  '.  Cet 
-  hymne,  attribué  à  Homère,  est  rappelé  vivement  par 
une  jolie  statue  de  Mercure  enfant*;  elle  exprime  très- 


autres  Heixures  qui  le  sonl  également  :  lu  Hercure  pré»  d'Bené  du  pa- 
lais Farnise  et  le  Mercure  tenant  uae  Ijrc  de  li  villa  Borgbise  (tui, 
3),  Une  alalue  de  Mercure  décrite  par  Chrhtodore  élail  dans  l'allilude 
du  JafOD,  auquel  elle  a  pu  senir  de  modèle.  Ce  Mercure  atladuit  sa 
cbauSRire  conUDa  il  [ail  cbei  Hom&re:  itib  nimir  HijsaTo  iiia  viiiia 
[Atith,  pet,,  Chrislod.,  Ekpiir.,  397),  prêt  à  prendre  aa  course  el  le 
visage  tourné  eu  baul. 

<  Hercure  aernUe  teuii-  une  boune  dam  un  bas-relie(  grec  (Mûll., 
ÀrcA.  atl.,  )i,  339)  ;  maia  es(-ce  bien  une  bourse? 

*HyiMt.  inlUre.,  MO.  Mercure  est  appelé  un  dien  utiU,  Ipieimt. 
[Od.,  vu,333i  J/.,ii,U.) 

■M.  Chiar.,  83.  ^tue  acéphale  qu'on  rapproche  de  la  preiuiére, 
(167),  et,  salle  des  Candélabres,  uu  p«Ll  Hercure  seiTuut  une  brebit 
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bien  la  malice  du  dieu  qui,  né  h  peine,  avait  déjà  volé 
les  bœufs  d'Apollon,  et  dont  l'hjmne  liomërique  ra- 
conte avec  complaisance  les  espiègleries.  Le  petit  Mer- 
cure pose  son  doigt  sur  ses  lèvres.demandant  le  secret, 
comme  il  le  demande  dans  l'hymne  au  vieux  laboureur 
Onchesle.  Une  de  ces  espiègleries  fut  de  mettre  la  main 
stir  une  lorlue  et  avec  son  écaille  de  fabriquer  en  jouant 
une  lyre,  .exploit  enfantin  auquel  fait  allusion  la  lyre 
dans  la  main  de  Mercure  ou  la  tortue  àscs  pieds  '. 

Il  y  avait  à  Home  des  Ménades  et  des  Silènes  de 
Praxitèle*.  Ces  danseurs  et  ces  danseuses  bachiques 
bondissent  encore  à  nos  yeux  dans  un  grand  nombre 
de  bas'reliefs  qui  décorent  les  sarcophages  romains  ; 
ils  sont  en  général  d'une  mauvaise  époque;  ce  qu'ils 

>  Nercui'o,  une  lyre  à  i&mam  [Vilt.  Bergh.,  mi,i;  t.  P.  a.,M). 
I.a  lortue  au  pied  du  Mercure  orateur  de  la  lilla  Ludovisi,  comme  de 
l'oraleur  [fani  Germanîcus)  de  Paris,  allwte  uue  assimilation  remar- 
i|iigble  de  la  musique  et  de  l'éloquence.  La  lorlue  est  pria  de  Mer- 
cure «'adressant  tendrement  k  Hersé  {Pat.  Farn.);  li  encore  elle  ei- 
[irime  l'éloquence  employée  par  le  dieu  pour  persuader  la  jeune 
fille. 

*  n.,  HM.  nal.,  iiivi,  6,  11.  Avant  Praiiièle,  Praiias  avait  sculpté 
(les  Ménades  sur  le  fronion  du  temple  de  Delplies  (Paus.,  i,  13,  91- 
Pline,  t  pruposdcs  Ménades  et  des  Silènes  de  Praxilèlc,  parle  au^  de 
CuiiêpIiDKS.  Les  Canéphores  de  la  villa  Albani,  que  j'ai  supposé  déi'i- 
1er  «le  l'ulj'clète  et  dont  l'attitude  est  Tort  éh'gaiile,  peurant  aussi 
vcnii-dePraiitèle.  Les  noms  des  soiilpleura  Crilon  et  Mcolasquepoile 
une  d'entre  elles  ne  pivuyent  rien  contre  celle  origine,  car  ces  nnms 
peuvent  être  ceux  des  copistes.  Pausanias  cite  aussi  des  Canéphores  i 
HégakpoliE  qui  portaient  des  corbeilles  de  neui'i  et  dont  la  robe  des* 
rendait  jusqu'aui  talons.  (Paus.,  tih,  M,  1.) 
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conservent  de  fougue  gracieuse,  ils  le  doivent  sans 
doute  à  Praxitèle,  dont  les  Silènes  dansants  et  les 
Hénades  durent  être  l'origine  de  la  plupart  des  com- 
positions de  ce  genre.  Ces  personnages  bachiques 
furent  reproduits  aussi  par  des  statues  qu'on  voit  plu- 
sieurs fois  répétées  dans  tes  collections  romaines  ;  tan- 
tôt ce  sont  de  vieux  Satyres,  comme  l'était,  nous  le 
savons  ' ,  un  des  Silènes  dansants  de  Praxitèle;  tantôt 
ces  Satyres  dansants  sont  jeunes  ' ,'  et  ce  n'est  pas  une 
raison  de  les  enlèvera  Praxitèle,  qui  aimait  à  repré- 
senter jeunes  les  personnages  mythologiques,  témoin 
fiacchus  cl  Apollon. 

Des  personnages  bachiques  de  Praxitèle  qui  étaient 
à  Rome  viennent,  je  crois,  en  droite  ligne,  soit  les 

*  P(riuic£pigrai)ime(^nM.  pp/.,  n,75C)  snmn  Tieui  Mtjre  dan- 
sant lie  Pnùlèle.  Boa»  Hlyre  d*rouilde  U  villa  Borglièsc  [vui,  I.; 
un  aulre  dans  la  mlïtiie  salle  et  un  dans  k'  ttlm  ;  un  au  iiiusOc  de 
Sainl-Jcan  de  Latran. 

*  Parmi  leï  Siliiui  ranunls  de  Fralilcle  ^Siline  peut  m  prendre 
rour  tatyré),  li  pluparl  devaient  Hrc  jeunes,  car  Praiilde  rajeu- 
nissait loul.  On  ne  peut  guirc  doulcr,  je  pense,  que  le  licau  sa- 
tyre daiifani  de  Pompéi  qui  a  doiuié  sou  nom  i  la  maison  du  Faune, 
et  le  satjif  de  la  Iriliune  de  Florence  lequel  resscmlilc  h  un  Aa|iolilain 
dansant  la  tarenlelle,  danse  grecque  cuiume  Tartnle,  ne  siiicnt  imiito 
l'un  et  l'autre  d'un  saiyre  dansant  de  Praxitèle.  A  Roine,|)IU£:eurs  des 
satvres  que  Visconli  appelle  'daatatitt  ne  dansent  poini,  car  leur  pied 
loQcfic  à  lerrc  tout  cniicr;  mais  il  en  est  qui  dansent  térilableracnt 
f^êl  in  Candtl.,  liO,  178).  En&n  un  pied  qui  s<iU>isle  srui  de  la  sta- 
tue i  laquelle  il  appartenait  {ib.,  107)  suffll  pjur  Jiidiquci-  par  sa 
position  que  celte  stsluc,  celle  d'un  salyre  Lien  jiroballentent,  dan- 
Mil. 
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mèiiades,  reconnaissables  à  leur  peau  de  panthère  V 
soit  les  vieux  Silènes,  dont  la  plupart  ont  admira- 
blement la  physionomie  de  l'ivresse  ',  mais  qui  parfois 
présentent  un  caractère  de  noblesse  où  l'on  sent  cette 
inspiration  divine*  par  laquelle  Silène,  personnage  à  la 
Tois grotesque  et  sublime,comme l'a  Irèsbien  compris 
Itabclais,  pouvait,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  sixième 
églogne,  pénétrer  les  secrets  de  la  nature  et  de  l'ave- 
nir. Enfin  Praxitèle  serait-il  le  premier  auteur  d'un 
autre  personnage  bachique,  Pan  aux  pieds  de  bouc, 
personnage  assez  rare,  dont  cependant  les  imagés  de- 
valent  élrc  nombreuses,  à  en  juger  par  la  quantité  de 
pièces  de  vers  dans  V Anthologie  qui  décrivent  des  sta- 
tues de  ce  dieu. 

L'OEnopkore*  de  Praxitèle  était  un  satyre  portant 
une  outre  remplie  de  vin  sur  son  épaule.  Cette  donnée 
a  été  plus  d'une  fois  reproduite  et  variée;  elle  se 
ti-ouve  bien  souvent  à  Rome*  dans  des  figures  de 

■  HiiiiBidcaijrepns,  cour  dupslvbdesCoiisei-vuteui^  sous  le  portique- 
II  pouvait  y  avoir  de  telles  inénades  parmi  celles  de  Praiilèle.  Flin« 
d'ïtingue  panni  les  ilHlucsdonlil  fait  mention  les lliyades,  dont  le  nom 
indique  l'emporteiuen'.  bacliiquc,  des  inénades  dont  l'i^lat  n'élail  pu 
nécessairement  violent. 

' .«.  Capa..  gat.  5;  Vitt.  Borgk..  m.  17. 

>M.  P.  C(.49l. 

*  PI..  Ritt.  mt.,  iniv,  19,  31  ;  Atah.,  gr.,  m,  p.  ÏIS.  Km  pieds  de 

■  Gai.  de*  Candil.,  25S.  Ailleurs  on  voit  les  traces  de  l'outre  sur 
l'épnule  qui  la  portait.  Tctii  hemifetenophore  ,ni/.  Sw^A.,  iv,  20; 
¥iU.  Alb.,  Mlle  deNtrde).  L'oulre  remplacée  pai-  un  vase  [tal.  det 
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loute  sorte  ijui  peuvent  provenir  originairement  de 
YOEiiophore.  L'Œnophore  de  la  villa  Albani  a  paru  à 
un  historien  de  l'art  antique  ne  pas  être  indigne  de 
Praxitèle  '. 

La  souplesse  fut  un  des  caractères  du  facile  génie  de 
Praxitèle.  Celui  qui  avait  créé  le  type  de  la  Vénus  nue, 
du  jeune  ApoMonet  du  jeune  Bacchus,lous  deux  pres- 
que féminins,  sut  représenter  la  chasie  Diane  *. 

Une  fois,  et  ceci  «n'étonnera  point  de  la  part  de 
Prasitèlo,  ayant  à  flgurer  les  douze  grandes  divinités, 
il  s'était  abslenu  de  l'austère  Arlèmis  et  l'avait  laissé 
exécuter  par  un  autre  statuaire*,  Sliongylion. 

Mais  il  sut  plier  aussi  la  mollesse  de  son  voluptueux 

ciseau  à  ce  type  sévère.  On  connaît  l'existence  de  plu- 

.  sieurs  Diancs  tle  Praxitèle  ^  en  général,  les  statues  de 

Cand,.  199),_le3  deuï  sw  un  ïawj  liacliique  [M.  Capit ,  galer.  35),  un 
saijreroi'teuncKH/rtfsur  Icdns.iin  nuire  danse,  un  noie  sur  Tépaulc. 
Ailleurs  sont  descnrmts  œitopliores  [H,  CUar.,  50S),  desasi^resunio- 
phorcs  ligiiraienl  daus  la  piiMession  d'Épipliane.  Un  a  [ait  iicrvir  l'ou- 
tre et  le  vase  d'un  Œiiopbore  à  léptuidre  .i'cnu  d'une  foulaiuc  (H. 
Chiar..  484,  485),  c  il  Tersail  l'onde  argeniiïe  dff^  naïades  *  [Aniliol. 
pal..  11.  »n). 
■  Uirt,  GmcA..  (f.  6.  K..p.iil. 

*  Le  type  de  Diane  incline  â  la  vii-ililc,  bsi  jiuubcs  sont  lcgèi«- 
ment  ranhculinos,  le  sciii  peu  développé.  On  a  pu  acconunoïkr  en 
Diane  une  slaiiie  Uoni  le  sexe  masculin  est  manilèste  (Vol.,  talle  ie$ 
Caniél.,  200.) 

'  Paus.,  I,  40,  3. 

*  Paua.,  1, 23.  0;  X.  37,1.  Saiiscompier  Diane  avec  Apollon  ellalone 
{Paus.,  Tii[,  0,  ]  ;.  lin  liafr-relier  de  la  villa  Albani  (nr.  taUt)  iv^FéMnie 
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Diane  peuvent  se  rapporter  à  trois  types  principniix, 
tous  trois  sont  représentés  à  Rome.  Diane  est  luciFèro, 
chasseresse  ou  vengeresse. 

Diane  Lucifàrc,  qui  tient  un  ou  deux  flambeaux*, 
en  rapport  avec  la  lune,  est  considérée  comme  une 
puissance  de  la  nature  ;  c'est  probablement  le  type  le 
plus  ancien  dé  b  déesse,  après  relui  de  la  Diane  d'Ê- 
plièse  qui  personnifiait  la  vie  et  la  fécondllé  univer- 
selles. 

Diane  chasseresse  que  font  reconnailrc  le  carquois, 
et  quand  il  a  péri  la  courroie  qni  l'allaclialt  restée  sur 
la  poitrine  ou  le  pli  quelle  a  laissé,  le  c)iicii,la  biche, 
la'tèie  de  sanglier. 

Diane  vengeresse  qui  perce  de  ses  tlèclies  les  Niobi- 
des  el  les  géants  Tityus  ou  Orion. 

Diane  Luciférc  est  toujours  vêtue  d'une  longue  robe 
qui  tombe  jusqu'à  ses  pieds.  Son  manteau  est  souvent 
enflé  derrière  sa  tête  -,  elle  marche,  le  mouvement  de 
sa  draperie. floUante  rappelle  la  Diane  des  bas- reliefs 


■  Dans  lloiiiùi'C  l'ili-  al  cliïxsercâsc  ;  Diane  qui  se  plali  i  lapccr  iIcs 
■rails.  Eurip'clc  l'appelle  celle  fBi  fot  lei  biUt  tamigu  {Iph.  en  AhI., 
15G0),  mais  ii  rapitcllu  auïiï  iMcifire  (/pA,  en  Taur.,  31), 

'  Lra  ilcui  Dauilicaui:  faisaient  allusion  au  double  carac'cii'  île 
Diane  bienraisanle  'sâleirsj,  camuK  Iclle,  profitant  aux  accauchemenls 
l'cuiokia),  et  Diane  ■■edoulabic  eu  tant  qu'Hi^lc.  Ainsi  Pnisci'pinc, 
Hic  tum  déesse  de  ta  Tie  et  de  la  mort,  est  dite  dam  une  inscriptinn 
•le  Taroc  IDiccV,  C-  iMCr.,  !3S8]  porter  deux  flambeau),  l'un  pour 
d-Hiner  la  lumiire,  l'autre  pour  alluiner  l'incendig. 
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allant  trouver  Endymion  et  qui  est  la  lumière  noc- 
turne, la  Lune. 

Diane  diasseresse  porte  en  général  une  courte  tuni- 
que laissant  voirie  genou  ~  nuda  gemt\ 

Celle-ci  marclic  ou  est  immobile,  elle  tient  son  arc 
ou  porte  la  main  à  son  carquois  pour  en  tirer  une  Dé- 
che.  Assez  fréquemment  les  attributs  de  la  Diane  Lu- 
cifére  cl  de  la  Diane  chasseresse  sont  réunis*. 

-  Une  Diane  de  Damophon  qui  avait  le  carquois,  por- 
tait d'une  main  un  flambeau*,  de  l'autre,  tenait  deux 
serpents.  C'était  donc  une  déesse  triple,  Diane,  Lune 
et  Hécate  tout  ensemble,  comme  la  petite  statue  du 
Capilole,  dont  une  main  lient  aussi  un  serpent. 

Des  deux  Dianes  de  PrailLèle,  l'une  était  à  la  foi« 
une  Diane  lucifère  el  une  Diane  chasseresse*,  on  ne 

■  Le  aoâoipie  thm  colleeia  flvenlei  s'oimne  sur  bCDucoup  de 
sUlues  de  Diane  k  courte  tunique,  à  (Ah  Dottanls  avec  une  ceinture 
■U-des)iii<!. 

^<2'  inl  -/90>»v 

fhrisoetod.,  Eck;  S08. 

*  Comii  e  ils  l'élairnt  ilans  Ips  mnins  de  la  Diane  Pitliiquc  [Mflll., 
Arch.,  p.  55S),  ccimme  les  place  Sophocle  dans  les  mains  àe  In  déesse, 
l'appelant  âla  fois  Eli'pha]  oies  et  Amphiporos  (Snph.,  TrffcAiit.,  SIS. 

*  Paus.,  ïin,  37,  î.  Cieéron  dil  ta  njême  clirsede  In  Diane de-Sé-  . 
Bosie.  (/«  Verr..  n,  1,  3i.) 

*  Celle  d'Anlicyre  (Paus.,  t,  31, 1),  qni  portait  un  flimbeau.  aTdit 
le  carquois  derrière  l'épaule  et  près  d'elle  un  cliien.  La  Diane  de  Se' 
fcsie  Tolff  par  Terres  (f»  ferr.,  ii,  *,  Si)  arail  aussi  l'nrc  et  le  car- 
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sail  ce  qu'était  l'autre,  mais  on  peut  penser  qu'elle 
était  la  Diane  chasseresse  à  la  courte  tunique  '. 

Praxitèle  l'avait  débariasséc  de  ^a  longue  robp, 
qui,  à  l'origine,  a  enveloppa  Diane  comme  toutes  les 
autres  divinités.  Le  sculptnur  liardi  qui  osa  dévoiler  te 
corps  de  Vénus,  pouvHil  bien  découvrir  le  genou  de 
Diane.  Scopas'l'avait  peut-être  précédé  «ncorc  ici,  car 
cesl  en  tunique  courte  qu'est  représentée  sur  les  bas- 
retiefs  la  Diane  vengeresse  eilerminant  les  Niobides'. 
Quand  Diane  saisit  une  flèche  dans  son  carquois,  mais 
n'est  accompagnée  ni  du  chien  ni  de  la  biche  ni  de  la 
tétc  du  sanglier,  on  peut  y  voir  la  Diane  vengeresse  de 
Scopas  perçant  les  tilles  de  Niobé  de  ses  traits;  les 
Dianes  que  la  présence  de  ces  divers  attiibuls  indique 
comme  cliasseresses  et  les  Dianes  à  la  fois  chasseresses 
cl  Iticirères  proviennent  plutdt  de  Praxitèle. 

Différents  types  de  Diane  devaient  exister  avant 
Pi-axilèlc  et  même  avant  Scopas.  Mais,  ou  nous  ne  savons 


<  C'i'iail  lu  DiaiH'  Drainvrii»  [fim.,  i,  23,  9).  la  lei-rible  Arl^inJs  des 
pcuplL's  du  Nord  (Glicr.,  Or.  Mytk.  i,  g  3S9-S1).  la  Dinne  tjomicidi^ 
qui  aime  le  tang  el  <iui,  par  caiuii!i|iicn',  avait  pu  <l  'veiiir  rauilernrni 
une  Diane  cltasseresu.  Ls  dri^so  vrucllc  de  1»  Taurjdc.  qui  fui  Ii  aii!:- 
poriée  k  Atlèiirs  {Iph.  ia  Aul..  liâO-CS).  la  Diane  Diauionis  a  sur  les 
lias-reliefs  les  allribuls  de  Diane  cliassri'esse.  La  Diaiip  Lapliria  de 
Jlêiiccliinc  et  Soldas  [Pnw,,  vu,   18,  G]  et  de  Dainophon  [raits.,  iv. 

51,  G),  avant  PraiitÈlc,  portail  la   coui-1(!  lunique.  (Nilll.,  AU 

IGj.) 

'  Bas-rriiet  de  la  villa  Albaiii  dans  l'cscallpr,  la  Oiani^  di<  Scopas 
('^t  d.t«  uue  àôts$e  qui  lame  «  <  Dâclips  de  l<iin.  '(.uc.,  Uxiph..  19}. 
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rien',  de  la  t'ormc  qu'on  leur  donnait,  ou  nous  voyons 
qu'ils  étaient  différents'deceux  que  noua  trouvons  re- 
produits à  Rome,  et quepar conséquent,  nousneTerons 
pas  rcmonlei'  plus  haut  que  ces  deux  grands  sculpteurs. 
Les  deux  types  de  la  Diane  de  Praxitèle  abondent  it 
Rome^il  serait  troplongd'énumérer  toutes  cesDianes, 
et  chacun  pourra  facilement  les  ramener  aux  groupes 
miwels  que  j'en  ai  formés ^j  aucune  d'ailleurs  ne  mé- 

<  Sur  le  trOiie  d'AmjiJéc  Diane  et  Apollon  lançaient  leurs  Dèches 
contre  le  giiiinl  Tiiyus,  sur  le  irOne  d'Olympie  contre  les  Niobides. 

■  Ainsi  la  Diane  l.iicitÉrc  des  bas-relicrs  archaluups  dilTère  des  sia- 
tuea  qui  b  rcprfsentniti  souvent  elle  tiriil  il  la  main  un  énorme 
'flamlM.au.  Sous  vopns  par  une  médaille  Etolienne  (Hrill.,  Areh.  ail., 
Il,  165]  que  la  Manc  Lapliria,  qui  (lait  Lucifère  et  chasseresse,  n'avtil, 
dans  la  forme  sous  laiiuflle  on  lu  repif^ntait,  presque  aucun  rap- 
port avec  nos  Dinnes  cliasseresses  l'u  Lucirères, 

^  J'imiiqucrai  souleiiieni  qudques  spécimens  bien  caractérisés  ap- 
partenant à  diacun  de  ces  kiix'P^  : 

1*  Diancs  seulement  Luclrères,  en  partie  semblables  i  la  Diane-lun»^ 
du'S  bas-reliefi  d'I^ndyinion.  En  généial,  leur  veiemeiil  gonflé  denière 
la  tête,  tenant  un  ou  deux  flaml.eaux,  quelquefois  uii  croissant  au- 
ilissus  Cu  front.  Une  des  Cgurcs  de  la  triple  lliicalc  au  Capitole,  MHt 
le  p/riKtylf;  gai.  4i;  an  Vatican  (M.  CMar.,  548).  Sur  un  bas-relief 
nrclisique  de  hiilbi  Atbaiii,  Dianc-iient  deuxDambeaui; 

2*  Dianes  à  la  Tois  Lucilères  et  cliasseresses,  portant  l'arc  et  leflem- 
beau,  sur  les  bas^vliefs  aràhsiques.  ['Utéal,  autel  rond  au  musée  du 
Capitole;  vUIa  Albani,  telle  du  giand  lot-relief,  sur  un  bas-reliel, 
une  Diane  ayant  le  cai'quois  et  tenant  dans  chaque  main  un  flam- 

3*  Dianes  chassei-csscK,  en  courte  tunique,  ayant  près  d'elles  un 
chien,  une  bidieou  une  léte  desuii|rlier.  Le  lype,lcplusremarc|iiable 
lie  ce  proupc  est  iii)lre  admirable  Diane  de  l'ari?  [Val.  ;  M.  P.  CI-. 
o-ii  ; -Vmot.  trore..  83;  M.  Cftiar.,  1K,  13r>)  ; 
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rite  d'âlro  particulièrement  signalée  à  l'admiration. 

Mais  je  mentionnerai  deux  circonslanœs  qui  peuvent 
servir  à  expliquer  la  quantité  des  images  de  Diane 
d'après  Praxitèle  qu'on  trouve  à  Rome. 

Cëphisodotc  son  fils,  son  élève,  et  à  ce  double  titre 
son  imitateur,  avait  fait,  vraisemblablement  d'après 
lui,  une  Diane  qui  était  à  Rome'. 

A  Rome  était  aussi,  une  Diane  de  Philiscus  '.  PliUiscus 
nvail  pu  s'inspirer  pour  r^tle Diane  d'im  âcs  deux  Ivpcs 
créés  par  Praxitèle,  comme  il  s'inspira  de  sa  Venus 
de  Gnide,  si  Philiscus  a  élô  véritablement  l'auteur  de 
la  Vénus  de  Médicis,  ce  que  nous  avons  trouvé  quel- 
ques motifs  d'admettre. 

La  souplesse  fut,  comme  je  l'ai  déjù  remarqué,  le 
caractère  du  génie  facile  de  Praxitèle  ;  outre  les  divi- 
nités de  son  choix,  les  pins  gracieuses,  dont  il  re< 
nouvela  et  on  peut  dire  créa  les  types  destinés  &  do- 
miner dans  l'art  après  lui,  Vénus,  l'Amour,  Apollon, 
Bacchus,  Flore,  il  sut  reproduire  les  traits  de  divinités 
d'un  caractère  différent,  de  Neptune,  de  Lalone,  de 
Cérès,  de  Junon.  Plusieure  de  ces  statues  de  Praxitèle 
furent  transportées  à  Rome,  où  elles  durent  servir  de 


4*  Dianes  Tongei-esses  ou  coriiballsnl,  rien  qiii  indique  la  chasse, 
mouvemenldcssiKit'Ia  flèche;  en  rolie  «lurle,  c!  aussi  en  roho  longue, 
dans  les  deui  cat,  l'aililude  esl  Ici  m^p.  (Capilole,  sillc  des  Her- 
cules. !tî.) 

'  PI..  Hût.  no/.,  «tvi,  5, 12. 

•  PI,.  Hiu.nal.,  iitti,  r>,  23. 
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modèles  à  un  certain  nombre  de  celles  que  nous  y 
voyons  aujourd'hui.' 

On  sait  qu'il  y  avait  à  Rome  un  Neptune  '  et  une  Gé- 
rés' de  Praxitèle. 

Le  Neptune"  nu  avec  le  trident,  remplaça  sans  doute 
flepuis  Praxitèle,  s'il  ne  l'avait  fait  avant,  le  Neptune  à 
la  longue  robe,  que  l'on  voit  sur  les  monuments  ar- 
chaïques. 

Praxitèle  avait  figuré  par  un  groupe  de  statues  en 
bronie  une  scène  pathétique  que  nous  ofTre  bien  sou- 
vent le  marbre  des  bas-reliefe  :  Cérès  poursuivant  sa 
fille  enlevée  par  Ptulon  *,  et  très-probablement,  en  pen- 
dant, un  sujet,  dont  la  reproduction  est  beaucoup  plus 
rare,  Proserpine  ramenée  à  la  clarté  du  jour  ".  La  Cé- 

•Pl..  HM.  iMl.,XKV],  5.  1!. 

*  lUd.,  arec  Flore  et  TripiDiéme,  dnns  les  jardins  dn  Serriliiu.  I.a 
Flore  dfi  N«ples  a  étf  di'lcmifl  à  Roinc  àins  les  thermes  de  Caracalis, 
pas  très-loin  des  jardins  i\^  Serriltus;  mais  l'nssnciatîon  b  C^rëa  et 
Triploléme  me  Tait  douter  que  Flore  se  troiitit  »wc  aix.  Je  crois  <|ué 
la  Flore  dont  parle  (Mine  éltil  plntU  une  Proserpine  (Cora,  Libéra). 

'  L'expression  du  canclAn.'  l'-ncrKiine  dn  terrible  dieu  de  la  mer  dut 
^ire  cnmpliHi5c  par  le  sciilpleur  dont  le  dieu  de  la  force.  Hercule . 
éiait  le  dieu  T^ivori,  par  l.ysippe;  Lucien  (Inp.  tngad.,  9)  cite  un 
Neptnne  en  bronze  de  Ljsippe.  On  ne  voit  guère,  après  Scopas,  en 
Grèce,  d'aiilres  statues  de  Neptune  qiio  ces  deu\-là . 
-  *PI.,  H/«.  Ml..  Kiiï,  W,  !1.  A  lloine,  bis-relipfi  des  sarw- 
pbafres.  {Cap.,  gai.) 

*  Pllnr  parle  de  ce  second  groupe  linniéd'nlement  après  avoir  parlii  ' 
du  premier,  ce  qui  porte  à.  l'sllrilnirr  épalemenl  A  Praillèle.  Je  no 
connais  |  oint  Ji  Rome  de  bas-relieT  ni'i  eo  sujet  puisse  èlre  Indiqué  avec 
wrlilude.  si  ce  n'r^X  peul-Prrc  wir  un  des  riAf^  d'un  sarcopliage  dont 
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rès  poursuivant  Prosorpine  de  Pi'aiitèlè,  nous  est  ren- 
due par  la  Cérès  éploréc  des  bas-reliers. 

Il  avait  aussi  groupé  Gérés  et  Prosei'pine  avec  Bac- 
dius',  par  allusion  à  leur  association  dans  lesmyslèrcs*. 
Un  groupe  semblable  devait  exister  à  Rome,  où  il  y 
eul  dès  les  premiers  temps  delà  république,  un  tem- 
ple dédié  à  ces  trois  divinités,  mais  ce  groupe  n'y  a 
pas  encore  été  retrouvé.  Le  type  de  la  Gérés  de  Praxitèle 
doilëlre  cherché  à  Rome  dans  les  Cérès,  dont  la  forme 
estlaplusfineetia  plus  délicate*. 


la  face  CM  occupé*  par  Vcnlétcmml  de  Proscrpiae  et  ipic  ¥an  Sarloli 
[ÀdmiraHil .  Romx,  pi.  53-4]  ciic  coinmp  l'inni  nu  p:<1»is  Itnspigliosi. 
C'est  Mcrcurp  cl  non  Cérès  qui  Tieni  clicrehcr  Prnserpinc  polir  la  ra- 
menci'  sur  h  iciru.  I^nc  Saison  portant  des  Oeurs,  et  qui  est  le  piin- 
l«mp«,  indique  le  rnooieiit  de  ce  retotir,  liif  ^ynilioUquenienl,  dans  les 
mystères,  m  retour  de  la  vt'Rél^lion  reparaissanl  btcc  le  printemps. 

•  Paus.,  L,  !,  t. 

*  Ce  groupe,  xi  ce  n'est  pluldt  celui  que  (brmaieni  Uémèter.  Cor« 
et  Triploléme  (p.  345),  é^leiuent  de  l'raiittle,  parait  è\re  rorigi- 
nal  d'un  bas-relier  trouvé  A  Elcu*i3  el  dune  grande  beauté.  Il  a  éti' 
ndniiralileinenl  sppi't3cié  par  M,  Vïlcl,  ce  jupe  de  l'ail. 

'Lacbarniniiie  jeiiit'  sialucdu  Vuiicait  {fal.  de»  CandiH..  1i33).  lu 
belle  Ct'ri-s  delà  villa  Buigltèse  (i.  4).deliu|uellcil  Taut  rapprocher  une 
Céi'ès  Irès-inuljl^  sous  le  portiqui'de  la  niéine  lillu  (33).  Les  Ëpis  que 
uelle-n;)  lient  à  la  main  sont  antiques,  ûiose  Irès-rarc  parmi  les  Céiès. 
C'est  un  de»  allriliuls  dont  II  faut  le  plus  se  déOer,  car  trés-someiil  on 
l'a  pr£lé,  dans  les  restaurai iwis  en  gOiiéi-al  falles  sans  disceiiieincnl, 
•à  des  staluei  qui  n'avaient  ri«i  de  commun  avec  CdrÈj.  Ainsi  on  a 
fait  une  Céris  d'une  liacdianle  tout  en  lui  laUsant  sa  nébrîtte  {villa 
Bortili.].  Ctr£s  esl  en  général  Tort  enveloppée  Aapepjot  (Ttiéocr.,  m, 
5'i  ,  par  allusion  «ui  mysières;  ce-^i  pour  la  lui^ne  Laisoii  qu'oulru'  los 
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Quanl  h  la  Cérès  féconde (Mamtnosa),  t-econnaissable 
à  l'ampteur  de  sa  poili-ine  et  b  la  largeur  de  ses  lianes, 
dont  il  existe  un  magnifique  exemplaire  au  Vatican', 
il  n'y  a  aucune  raison  d'atlrîbucr  k  Praxitèle  la  créa- 
tion de  ce  type  majestueux,  dans  lequel  la  grâce  ne 
saurait  dominer. 

Il  Taut  en  reporter  l'origine  à  d'antres  statuaires 
grecs  que  nous  savons  avoir  représenté  Cérès  et  parti- 
culièrement à  Sthénis,  auteur  d'une  Cérès  qui  se  voyait 
à  Rome*.  Ce  fut  dans  la  Sicile,  dont  la  fertilité  élail 
célèbre  que  l'idéal  de  la  Cérès  féconde  dût  atteindre 
toute  sa  perfection  et  aussi  toute  son  ampleur.  Deux 
statues  de  cette  déesse  y  furent  dérobées  par  Verres". 
On  n'en  connaît  pas  les  auteurs,  mais  on  doit  présu- 
mer qu'elles  étaient  belles,  carVorrès  était  connais- 
seur, ou  au  moins  bien  conseillé.  Il  se  peut  que 
nous  devions  à  ses  larcins  la  belle  Cérès  féconde  du 
Vatican. 


épis  elle  Uenl  simvcnt  dans  na  mnin  les  |iuvn1s  dont  é(uil  ifinplic  lu 
ciste  sacrtH.'d'EICHsis, 

'  M.  P.  CL,  541. 

*  l'i.,  Hj»/,  nat.,  xiïiï,  19,  40.  Plutai  qu'aux  deui  Cérte  de  namo- 
pluin,  dont  l'uiiu  (l'aus.,  tin,  31,  I)  élait  gi-oiipéc  nvec  Proseipin^  el 
Inutiv  avec  Junon  (Paus.,  vin,  37,  I);  la  sccnnrle  ^laii  assise  cl  tenait 
un  (lambeau  ;  ee  qui  ne  conuent  pjs  ani  Céi'è'  de  Rome,  louias  de- 
Iioiil,  seules  el  sans  Oambesu. 

t  L'une  dans  le  temple,  l'aiilre  devant  le  temple  de  Gérés  à  Enna 
Cic.  ta  IViT,.  II.  4,  i!t).  Celle  Jemièi'e  était  prroupiie  nver  Tripiolème 
L^mme  la  Crvi<  dw  jirdîn?  des  Sei-vilius, 
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Les  JunoDs  de  Praxitèle' devaient  avoir  pltis  dedou* 
ceur  que  la  Junon  de  Polyclèteet  j'ai  été  en  droit  de 
leur  attribuer,  au  moins  ep  partie,  l'adoucissement 
du  type,  que  j'ai  remarqué  chez  les  Junons  romaines. 

D'autres  sculpteurs  grecs  ont  concouru  h  ce  résultat . 
A  Rome,  le  portique  d'Octavie  renrcrmait  deux  statues 
de  Junon*,  l'une  de  Denys*  et  l'autre  de  son  frûre  Po- 
lyclès,  auteur  de  l'Hennaphrodile  et  duquel  on  ne  de- 
vait pas  attendre  une  bien  grande  sévérité  d'expres- 
sion. Polyctës  était  un  disciple  attardé  de  Praxitèle. 
C'est  donc  à  celui-ci,  soil  directement,  soit  indirecte- 
ment par  ses  imitateurs,  qu'on  doit  faire  remonter  le 
caractère  de  douceur,  qui  remplace  en  général  chez 
les  Junons  romaines,  l'austérité'  de  la  Junpn  de  Poly- 
clète,  telles  que  nous  la  montre  les  médailles  d'Argos. 
-  Praxitèle  nous  a  retenu  longtemps  dans  son  aimable 
compagnie.  C'est  qu'il  n'y  a  pas  un  sculpteur  grec  dont 
les  créations,  et  elles  sont  nombreuses,  aient  fourni 


'  Psusaniaxm  ciledeux:  une  aniie  (tin,  9.  11  el  l'an  Ire  debout 
(IX,  3,  5);  celle-ci  ^ii  U  Junon  Télein,  la  Jjnon  conjugalç. 
,  •  PI-,  HM.  Bo(.,  x«n,  5,  2!  ;  lïiir,  19,  3. 

*Ie  te  nomme  ainsi  pour  le  «listininipr  d'il»  i%u1ni<!;:r  beaucoup  plus 
ancien  que  j'ai  appelé  Dionysius, 

*  L'ancienne  uuslérît<l  <tu  type  de  Junon  se  fait  jour,  rominc  je 
l'ai  dit,  mBl)crê  en  adoucissement  dans  quelques  Junons  de  llnme  et 
siirlont  dans  drux  Junons- de  la  villa  Ludovisi,  moins  belles  mab  plus 
sévères  que  le  buste  câlèlire  i]ui  ret  l'une  des  principales  (Hoires  de 
celte  admirable  collection  &  laqueUp  il  ne  mnnr|ue  rien  que  irMve 
lAtittf  d»ns  un  Incal  moins  indigne  d'elle. 
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davaniage  à  l'iinUation  romaine.  Ce  génie  lieurpui. 
abondant,  divers,  qui  excellait  dans  la  grâce  et  savait 
tout  rendre,  a  beaucoup  inspiré,  parce  qu'il  a  beau- 
'  coup  plu  :  là  est  le  secret  du  grand  nombre  des  repro- 
ductions de  ses  types.  A  Home,  les  Vénus,  les  Amours, 
tes  Apollons,  les  Bacchus,  les  Dianes,  les  Cérès,  les 
Junons,  les  Mercures,  procèdent  le  plus  souvent  de 
Praxitèle.  Il  y  a  peut-être,  dans  les  collections,  deux 
cents  statues  qui  viennent  de  lui. 

Le  fils  de  Praxitèle,  Céplnsodote,  pour  ne  pas  men- 
tir à  son  sang,  voulut  être  fauteur  d'une  Vénus  '.  On 
disait  que  sous  ses  doigts  le  marbre  devenait  semblable 
à  une  chair  vivante,  genre  de  mérite  bien  digne  du  flis 
de  Praxitèle:  On  est  plus  étonné  de  lui  voir  faire  des 
portjraits  de  philosophes  %  il  est  vrai  qu'en  réparation 
il  fit  des  portraits  de  courtisanes  '. 

Phne  cite  d'un  autre  sculpteur  plus  ancien,  nommé 
aussi  Céphisodote,  un  Orateur,  parlant  la  main  élevée, 
geste  qui  depuis  Caractérisa  toujours  les  statues  de  ce 


■  n..  Hiit.  wjt.,  xiivi.  5,  H,  it  Rome,  vlira  Pollion.  Il  y  eut  deux 
Mulptcui-s  de  ce  nom.  L'un  d'eux  repr&cola  Scrcure  saignaul  Gacclius 
cnr^nt.  Quoi  qu'en  dise  Pline  (xixiv,  10,  37),  je  suis  porU>  i  attrilwer 
celle  comiiosi lion  au  flis  de  Praxitèle,  pai'ce  ijue  Pnixilclc  avait  traili! 
3  peu  près  le  même  sujet.  le  vois  là  un  exemple  de  plus  d'un  disciple 
imitant  dansie  choix  d'un  sujette  clioix  de  son  mnllre.  I)c  plu;  Céiilii- 
sodote  atsit  Tait  une  Diane  et  une  Lalonc  (PI.,  xxxri,  Ti,  13),  Praxitôte 
plusieurs  Dianes  cl  doux  Laloncs.  (Paus.,  m,  21,  10;  viir,  P,  1.) 

'  PI.,  Hw/.M(.,rajï,  19,37. 

'  Tat.,  Àd.  gr.,  32, 
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genre,  ctquicaraclôrise  l'Orafeur  du  Vatican  ',  6ommc 
Céphisodote,  lilsdelVaxitèle,  availPtiocion|iourbeau- 
frèrc,  on  pourrait,  en  supposant  une  crreufcde  Pline, 
espérer  retrouver  dans  la  statue  du  Vatican  les  traits 
de  Phocion,  peut-^tre  au  moins  un  geste  qui  lui  était 
propre;  mais  si  l'allilude  donnée  par  Céphisodole  à 
son  Orateur  a  élé  conservée  ;  pour  les  traits  et  le  cos- 
tume, celle  slatue  est  devenue  purement  romaine. 
C'est  probablement  le  portrait  d'un  citoyen  d'Otricoli, 
lieu  où  elle  a  été  trouvée,  comme  l'Orateur  de  Flo- 
rence est  le  portrait  d'un  Remain  et  n'a  rien  d'étrus- 
que. 

C'était  un  devunder  de  Praxitèle  dans  le  genre  gr»- 
cieux  ce  Léocharés*,  auteur  d'un  Ganyméde  enlevé 
par  l'aigle  de  Jupiter,  ou  plutét  par  Jupiter  déguisé  en 
aigle.  Pline  dit  que  l'aigle  sentait  qui  il  enlevait,  et 
qu'en  saisissant  le  \6temcnt,  les  serres  de  l'oiseau 
semblaient  vouloir  ménager  le  bel  enfant*.  Le  Va- 
tican possède  une  copie  du  groupe  de  Léocharës' 


'  X.P.  LV-,  JW. 

,'  Il  avail i-té eiicwe  plusliaiili  que  riiixi1i-1c,  car  il  avait  roiiréscnlc 
11110.  non  \<as  Vénus,  im'u,  JIîiici-if.  si  dans  Athdnëc  il  Faut  lire  Uecha- 
rét  au  iieu  de  lacharéi  n.  p.  Uï].C'L-iait  probablement  HLnerve  de- 
vant Plris,  comme  elle  èlait  peinte  dant  la  maison  doii!e  de  Héron. 
(MiiTi,  Cam.  dl  Tilo.j 

»Pi., /(Mf.,M(.,    UIIÏ,  19.  29. 

*  Rai,  drt  Candél.,  I  Ifl,  Cciui  <lu  inusûc  Oiiaramonli  (67*)  est  lii.V 
inférieur;  Canvmède^cmlilepoilprriiipIc.Uncrépêlilioiiadlùtrouïdc 
en  Grèce,  utic  autre  eiietc  Ji  Venise,  où  clic  a  iHù  ^ani  doute  apporUc 
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(luns  laquelle  la  délicatesse  de  l'inlention  indiquée  pa{ 
Pline  ne  s'est  pas  conservée,  mais  dont  'la  disposition 
est  la  même.  Enfin,  à  Rome,  on  peut  retrouver  une 
répétition  bien  tai-dive  de  la  composition  de  Léocharès, 
U  où  on  ne  s'attendrait  pas  à  la  rencontrer,  sur  la 
porte  de  bronze  de  Saint-Pierre;  en  regard  du  pape 
Eugène  IV  couronnant  deux  empereurs,  les  habitudes 
païennes  de  la  Renaissance  ont  placé  Ganymède  et 
l'aigle,  aussi  bien  que  Léda  et  le  cygne. 

Ganymède  debout  ',  avec  ou  sans  l'aigle  à  côté  de 
lui,  a  une  autre  origine.  Si  le  nom  de  Phaidimos  qu'on 
lit  sur  le  tronc  auquel  un  de  ces  Ganymèdes  est  appuyé 
était  authentique,  un  pourrait  rapporter  celte  origine 
à  un  sculpteur  grec,  du  reste  inconnu,  mais  l'in- 
scription est  suspecte. 

Nous  arrivons  à  Lysippe. 

Avec  Lysippe  l'art  grec,  sans  renoncer  à  l'idéal, 
continue  à  se  rapprocher  de  la  réalité  ' .  Il  marche 


de  Grèce.  Elle  re^n'oduit  miciii  ij  c  celle  i^u  Vatican  le  srnlitiicnl 
atu-ibuépar  Tline  àroriginal;  ici  l'aigle  a  bien  l'air  de  savoir  ce  iju'il  ' 
fait. 

'  M.  P.  Cl.,  4«.  Smov.  bracc.,  38. 

*  Sdoii  Pline  (nui.  10,  16),  L)sip|)e  diiiil  qu'il  ri'pi'ésmtait  les 
hommes  non  tels  qu'ils  iMinl,  mais  tels  qu'ils  paraitsent.  C'élail  s'at- 
lacber  plus  i  la  Nililé  sufcrriciellc  qu'à  la  sM\é  proDindc.  Quinli- 
lien  dit  ;  c  Ad  verilalem  Lysippiiin  cl  Praiilelem  icccs^ssfi  optimc 
atUmiani;  ■  mais  ce  n'esi  pas  l'cxcAs,  comme  dm  t^méliius,  qui 
éiail  tnp  irai  :  *  nimius  in  veritale  rrprebcnditur  cl  Fuit  simill- 
tudinis  quain  pulcbriludinis  nmanlior  »  ^Quint.,  Hul.,  ui,   10).   Ct 
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de  ce  cAlë  par  ta  force  comme  Praxitèle  y  marchai!  par 
la  grâce.  Lysippe,  qui  avait  été  ouvrier  en  bronze,  prit 
pour  sa  devise  la  réponse  d'un  autre  artiste,  le  peintre 
Eupompe,  auquel  on  demandait  le  nom  do  son  maître; 
Eupompe  montra  une  foule  qui  passait  et  dît  ;  Il  faut 
imiter  la  nature.  Le  réalisme  commençait  h  menacer 
Vail  grec  do  prendre  chei  lui  la  place  de  l'idéal  ;  Ly- 
sippe  annonçait  la  décadence  avant  d'y  arriver  :  par  son 
excessive  facilité,  il  avait  fait  quinze  cents  statues,  — 
véritable  Lope  de  Véga  de  la  statuaire;  —  par  la  recher- 
che minutieuse  des  détails';  par  le  goût  de  l'allégoiio, 
dont  sa  célèbre  statue  de  l'Occasion*  était  un  signe*. 

i]ue  UHiflrnic  la  description  de  sa  sliluc  de  l'dticus  pai'  Lucien 
{Pliilop*..  IS,  4).  Déiuétrim  a\-ait  Ttît  le  porUait  de  ce  gëiithat 
avec  t  son  h:ont  cliauve,  son  gros  vcnti-e...  les  poils  de  ^  IwrlM: 
■  »gilés  p.-ir  le  reni,  les  veines  saillante,  toiil  KmblabU  à  une  per- 
«mtu  vhaiiU;  >  comme  on  TOil,  presque  une  caricalurc.  Lvsiïlralc, 
Irère  lie  L|si|>|<e,  préiendant  «uivrc  la  uaturc  encore  ûf  plus  i>rè3, 
raoulaii  le»  \isBges  eu  plllrc,  l'einiiUssuil  eus  moules  de  dre  ei  Tor- 
mail  ajjui  un  modifie  quil  reloucliait  (PL,  x»r.  tf,  I).  Hais  plus 
DDcieiuieinent  on  négligeait  la  ressemblance  pour  la  beauté.  LvsLilralc 
prenait  aussi  l'einpreinle  des  statues.  (/£.] 

*  t  Arguliie  uperuni  cuâlodilie  qiioque  in  miniinis  i-ebus,  i  dit  l'Une 
;mmï,  10,  10). 

*  Une  Opitiraiiuni' de  r.^niliologie  Ànlli.gr.,»,  p.  411; nous  [ail  coii- 
nailre  le  d^ail  de  cf  Ile  alk'giric.  L'Oaatiou  ninivlisil  eui-  la  poititc  d  s 
pieds,  cai'  elle  est  loujonrE  prèle  à  s'cnliiir  ri  à  riotia  écliajijicr;  elle 
portail  un  rasoir  (dont  la  prvsence  est  jusiiliée  par  une  équivoque  sur 
le  mol  acviê,  qui  veul  liire  i  la  fois  InmdigBl,  n  moment  favo- 
rable ,  une  luulfc  de  cbcvcux  sur  le  froni  iwur  qu'un  pût  la  saisir. 
On  \Dil  qu'il  y  ivaii  plusdun^eu  de  mots  dans  rallégorie  deLjsippe. 

*  On  n'est  jamais  lout  i  Tail  le  premier  en  rien  :  bien  Bianl  Ljsippe, 
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L'art  grec,  encore  dans  sa  perfection, allait  descendre. 

C'est  que  la  Grèce  déclinait.  Au  lieu  de  Périclés  gour 
vemant  par  le  génie  et  l'éloquenceAthènes  libre,  on 
avait  Alexandre  subjuguant  Athènes  et  la  Grèce  par  le 
génie  et  par  les  armes. 

Aussi,  à  l'idéal^de  Phidias  succédait  le  naluraiisme 
de  Lysippe.  Avec  Praxitèle,  on  s'était  déjà  acheminé, 
bien  que  de  loin,  û  ramollissement  de  l'art,  né  de 
l'amollissement  des  âmes.  Cette  mollesse  a  perdu  les 
arts,  s'écrie  Pline  :  Arles  destdia  ^terdidtt.  C'est  que 
les  facultés  del'liommesonl  solidaires;  quand  la  société 
perd  son  énergie,  l'art  s'atTaiblitdumème coup;  quand 
le  cœur  est  atteint,  l'organisation  soiiiTre. 

Hais  les  Grecs  étaient  si  admirablement  doués  que 
leur  déclin  fut  merveilleux.  Ceux  qui  Taisaient  pressen- 
tir la  décadence  étaient  des  artistes -du  premier  ordre. 
Ceux  qui  devaient  en  subir  jusqu'à  un  certain  point 
l'influence,  tout  en  faisant  vers  la  perfection  un  der- 


Ai'i3lu[>lioii,  rKncOerolygi'otc,  avuit  peir.t  I»  Crâ/ii»f^(l'l.,  un,  M. 
13).  Du  TCïle.  ÏOeeaiiim  (Kairos)  ii'Oisil  pas  une  pure  cbsU-aclioii  : 
c'était  une  diviiiitiî  vérilaLle  qui  atait  un  autel  ii  Olynipie,  à  cAté  de 
celui  (fc  Kcrcuie  (Paus.,  v,  14, 1).  Hénandre  appelatl  Kgîroi  un  dieu 
[AtUll.  gr.,  ir,  p.  431).  La  Perêtiatian  (Peilhft)  est  le  nom  ailëgonquc 
de  l'une  des  GrSccs,  et  1res  ancien,  car  il  rcmoole  au  Icmi»  où  il  n'y 
avail  que  d«ui  tiricc?,  Cbaris  el  Pellliû.  Les  personnage!  allégori- 
ques, la  Saijette.  la  Vicloirf,  la  Force,  la  Violence,  VEnvie,  abon- 
dent dans  les  plus  anciennes  Iraditions  nyibologiques  de  la  (iréce, 
,et  l'on  pirle  d'un  auiel  de  la  Fitii  dans  Atlièncf ,  qu'embrassirml  les 
Oit  d'HemOe. 

111.  35 
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nier  retour,  fui-ent  les  auteurS'de  la  V6nus  de  Médicis 
et  de  l'Apollon  du  Belvédère. 

On  a  trouvé  par  basard  à  Rome,  il  y  a  quelques 
années,  une  statue  d'après  Lysippe,  aujourd'hui  un 
des  plus  beaux  ornements  du  Vatican;  c'est  l'Athlète 
se  frottant  le  bras  avec  un  strigîlc*.  Ce  sujet,  qui  ofTi-e 
à  la  sculpture  un  motif  heureux,  a  été  traité  plusieurs 
fois  dans  l'antiquité  ;  il  l'avait  Hé  avant  Lysippe  par 
Dédale  de  Sycione  *  et  par  Polyclèle  *.  Lysippe,  venu 
un  peu  lard,  sous  Alexandre,  avait,  on  le  voit  par  les 
sujets  qu'il  a  choisis,  plus  d'habileté  que  d'invention. 
Il  reproduisit  les  principaux  types  créés  ou  transfor- 
més par  Praxitèle. 

L'original  de  la  statue  du  Vatican  était  en  bronze, 
comme  tous  le.s  ouvrages  connus  de  Lysippe  ';  mais 

'  Nmv.  trace.,  07.  l'I.,  Hùl,  uai.,  ixwi,  IH,  li.  1*  airigile  éioit  im 
iicloir  dt:  mi-tiil  doiil  se  sri-v.-iiciit  les  allUèlcs  i>our  enlever  la  sumr 
et  la  poussière,  api-Ès  leui's  eiOTcioes.  Celte  admirable  stalue  a  été 
irouTéedanslelViMteMrf  avec  le  cheval  dcbmiizcetlebœutilchroiiio 
du  Capitole. 

•  Pl.,fli«.  M(.,i»«[ï,  K.  13.  ' 

'  Ib;  8.  Le  strigile  iJlait  grec  conune  la  paleslre.  Une  pierre  graïé'! 
t'recque  montre  le  liérosT\d(-esc  scnanidu  strigilc.  L'ujDgc  en  atail 
parsé  ï  Home,  où  on  s'en  servait  dans  les  bains.  Des  slalues  por- 
leiit  le  strlgile  et  d'autres  objets  de  liain.  {Vill.  Alb.,  salle  d*en  bas, 

*  Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  dans  la  l'Ojii-od notion  en  marbre  oii  a 
ilté  obligé  de  soutenir  un  des  bras  par  un  lenon.  Cette  l'eproduciion 
serait-elle  l'œuvre  de  Daippus,  Sis  de  Lysippe,  qui  lit  tin  strigillairc 
[Verixvmea9ii\  (PI.  xhit.  19,  37)  d'après  edd  père;  nouvel  eiemple 
d'un  élève  liiiiiant  un  sujet  que  son  maître  avait  traita. 
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elle  a  bien  le  caractère  qu'on  sait  avoir  été  celui  de  ses 
ouvrages,  ces  statues  pleines  de  vie,  aiiimosa  signa, 
comme  dit  Properce  ;  c'est  la  vie  et  la  nature  même; 
ce  sont  les  formes  élancées  que  Lysi^tpe  substitua  aux 
formes  carrées  que  préférait  Polyclète  '.  De  plus,  Ly- 
sippe  exécuta  plusieurs  statues  d'athlètes  ;  nous  en 
connaissons  par  Pausanias  une  demnlouzaine.  Pour 
toutes  ces  raisons,  Rome  a  le  droit  d'adresser  à  ceux 
qui  viennent  visiter  son  striglllaire*,  ce  vers  de  Mar- 
tial, moins  la  fin: 

Mobile  Lysippi  inuiius  o|)um|uu  kidea. 
Tu  vois  un  ourrage  fomeux  et  nn  don  de  Lysippe. 

<  QuattniUs  veteruiD  staluas  pennutnndo...  [f\,,  iiuv,  19,  1,.  Eu- 
[ihranor  ivesi  >-'en  élail  i^cai'lii,  mni^  1\  faisait  les  lélnt  grosses  et 
Lyeippe  petites;  ce  i\a\  donne  de  l'élë^nee  aux  slatues.  Chet  Lfsippe 
r^lépancc  subsistait  à  c&t^  de  la  Torce.  Le  dieu  de  la  lorce,  Hercule 
liii-ménie,  u  la  Itie  petite  i  proportion,  dans  la  statue  appelée l'Her- 
i^ule  Famèse,  qui,  comme  nous  allons  le  voir,  est  imilëe  d'une  cvuxit 
de  Lysippe. 

*  Dans  la  restauration,  du  reste  très-l^ire,  qu'a  «ubie  la  «taïue, 
iH)  a  ftil  tenir  ud  osselet  au  strigillaire.  'Ce.  n'est  pas  une  erreu^  bien 
importante,  maif  c'est  une  triple  eireur.  Pliuc,  il  propos  du  strigillaire. 
parle  d'un  bomme  lalo  itueuentem.  D'abord  ces  mots  ni:  s'appliquent 
point  an  strigillajrc,  mais  i  une  autre  statue.  De  plus  ils  ne  veulent 
point  dire  qu'elle  tenait  un  osselet,  maii;  qu'elle  frappait  du  talon;  t-ri' 
lin  ces  eipressiorii,  daus  tous  les  cas.  ne  pourraient  s'appliquer  qu'au 
strigillaii'c  de  Pulvclète,  et  c'est  le  sti'igillaire  de  Lytippe  dont  Roaif 
pOBside  une  belle  reproduction.  Il  n'était  point  d'ailleurs  dans  la  sim- 
l^tcitâ  du  génie  de  la  sculpture  antique  de  prêter  deux  actions  simul- 
tanées a  un  même  periotmage.  Pour  tous  ces  niolifsi  l'addition  de 
l'osselet  i  la  main  du  sUigUlairv  est  aussi  malheureuse  que  pou- 
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Le  sil'igillaire  est  ie  don,  sinon  l'ouvrage  de  ce  sculp- 
teur, car  c'est  à  son  inspiration  que  nous  le  devons. 

S'il  est  un  type  divin  que  Lysippe  se  soit  complu  à 
l'epi'oduire,  c'est  celui  d'Hercule.  Phidias  et  Polyclèle 
avaient  créé  les  plus  sévères  :  Jupiter,  Minerve,  Junon  ; 
Scopas  tes  plus  animés  :  Apollon  inspiré  et  chantant 
sur  sa  lyre,  Apollon  et  Diane  lançant  leurs  traits  contre 
les  Kiobides  représenté3  dans  loutcs  les  alltludes  de 
la  terrenr  el  du  désespoir;  les  divinités  marines  bon- 
dissant sur  les  flots;  la  Ménade  dans  l'emportemeRl 
de  l'ivresse..  Praxitèle  les  plus  gracieus  :  Vénus, 
l'Amour,  le  jeune  Bacciius  et  le  jeune  Apollon .  Lysippe, 
tout  en  renouvelant  des  types  déjà  créés,  s'attacha  de 
préférence  à  Hercule,  dieu  de  la  force,  de  la  force  quij 
sous  Alexandre,  gouvei-nait  le  monde. 

Les  types  renouvelés  par  Lysippe  furent  un  Satyi-c  ', 
un  Amour  %  un  Bacchus  *,  un  Neptune  '.  On  ne  ren- 
contre parmi  eux  ni  une  Vénus,  ni  une  Diane,  ni  une 
Cérès,  ni  une  Junon  *,  ce  qui  semble  prouver  que  ces 
types  divins  avaient  été  définitivement  arrêtés  par 


*  l'l.,miï.  m,  15. 

'.Uuuil  plaça  daiis  le  leiiiiilc  de  lIi«s|iitB,  eii  i'«gaiil  de  rAiiioui-  de 
Pi-aûldc.  iPaua.,  11.  27,  3.) 

*  lue,  }up.  Irag..  13;  Paus-,  ii,  50,  I. 

*  l.uc,  Jup.  ireg.,  9,  ii  Corinllic. 

■  Cedrenui  {Anit.,  p.  3Î3)  dit  qu'il  >  svail  à  Constulinopla  une 
Junoii  de  LvMppv  «t  de  Bupalus-  Va  renseienemoit  ei  lardit,  et  qui 
reiirei-me  un  Diiacbroiiisme  si  grosiû^,  ne  niii'ite  aueunc  confitDcp. 
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Praxitèle  et  ne  furent  pas  sensiblement  modifies  après 
lui.  csr  Lysippe  ne  l'a  pas  (àll,  et  it  partir  de  Lysippc 
on  ne  trouve  plus  d'arlisles  assez  célèbres  pour  l'oser. 
Parmi  les  œuvres  connues  de  celui-ci,  on  remarque 
(jiiatre  Jnpilcrs  '.  L'idéal  de  Jupiler  avait  peu  varié 
après  Phidias;  cependant  il  rut-préscnlé  un  peu  aulre- 
menl.  debout,  nu,  tenant  la  foudre.  On  doit  sans  doute 
quelques-unes  de  ces  modifications  aux  quatre  Jupiters 
de  I.ysippe.  L'un  d'eux  était  colossal,  comme  un  de  8c.4 
Hercules.  Le  colossal  était  un  signe  des  temps  qui 
venaient,  c'était  le  caractère  de  la  monarchie  d'Alexan- 
dre, comme  ce  devait  être  celui  de  l'empire  romain. 
Un  autre  Jupiter  de  Lysîppe  était  entouré  par  les 
Muses  *;  elles  passaient  d'Apollon  à  Jupiler,  de  l'inspi- 
ration libre  au  service  de  la  puissance;  elles  devaient 
ôtre  conduites  h  Rome  par  Hercule  (Mmogèle),  c'est- 
à-dire  traînées  par  la  force. 

On  n'avait  pas  attendu  Lysïppe  pourfeirc  des  statues 
d'Hercuies;  il  y  on  avait  d'antérieures*  à  l'âge  de  Phi- 

'  Lp  Jupiler  cnlossal  de  Tnifiilc  [l'I.,  ïxjiï,  18.  1)  nvait  quf^ranle 
coudées  'Nonnin!.  f.  v.  CMbitut]  M  ëtafi  le  plus  (rrsnd  txAofse  svanl 
le  colosse  de  Rhndes,  mivrp  diin  élève  de  LTsippe.  (Sir,  nu,  3.  1.    , 
Piiuf..  t,*3.  6;.!.  n.ô:".  M.  5.1 

*  Pniis.,  1.  W.  0. 

^ Pmiî  d'A|félii<l(is.  le  malfl-e  de  riiiiliss,  lune  ejlée  par  rnu<^»nias 
ïii.  S4.  2],  mmre  p»r  le  wnliaste  îles  Crnavillfi  d'ArisInpIinne,  une 
autre  en  bois  d'un  seulpleur  eneore  plu?  ancien,  l.nphsta.  Pans.,  n. 
10.1.) 
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dias,  une  de  Polyclète  ',  une  de^copas  *,  trois  d^  Hy- 
l'on',  qui,  è  plusieurs  égards,  fut  le  prédécesseur  de 
Lysippe.  L'art,  avant  Lysippc,  s'aclicrainail  vers  cet 
idéal  d'Hercule  f)ue  Lysippe  devait  achever  de  réa- 
liser. 

Aucun  de»  Hercules  de  Lysippe  n'était  l'Herenlc  fon- 
datMir  des  jeux  d'Olympic  el' vainqueur  dans  ces  jeux, 
institués  par  lui.  Mais  des  statOes  consacrées  à  cet 
Hercule  existaient  certainement  en  Grèce,  notamment 
è  Olympie.  On  peut  donc'signaler  une  provenance 
grecque  dans  les  Hercules  romains  qui  pwienl  la  cou- 
ronne de  peuplier  ou  d'olivier,  deux  arbres  apporta 
par  le  héros  pour  ombrager  le  stade  d'Olympie  *,  et 
dont  te  dernier  servait  à  former  les  couronnes  des 
allitèlcs  vainqueurs  ^  Celle  provenance  grecque  n'est 
pas  moins  évidente  dans  les  Hercules  dont  les  oreilles 
sont  écrasées  par  le  ccsie  ,  ce  qui  est  une  allusion  à 
la  victoire  remportée  à  Olympie  par  te  fîts  de  Jupiter 

*  PI.,  HUt.  Ml,,  «»iv.  19.  7, 
«  Plus,.  Il,  10,  t. 

*  Touiet  irois  rinrenl  k  nnine  el  pcin'eiit  pur  wnséqueul  dUpuler  à 
I.l-sTppe  uiL  ceiiiin  nombre  dos  iinitalions  romiiinn,  p^rroi  lecqupUm 
repcndtnt,  précitèaienl  ptra:  qu'il  esl  venu  après  Nyron.  il  peul  it- 
vcndiqner  la  meilleurâ  part;  l'iiiie  étail  «u  Capiiole  (Kir.,  xiv,  t.  U). 
l'autre  pi^du  erand  cirque  {PI.,  rniv,  Ifl.  8),  lelroisiÈmcdaiislagH- 
Wie  ïolée  de  Verres.  îCic  iu  Yrrr.,  ii,  *.  5-) 

*  Pind..  W.,  m,  13.  Pnus.,  v,  1«.  3.  A  Oljmpie  l'Hercule  d?  la  pa- 
Irah'céUU  cnuronni!  de  Teuilles  d'olivier  mu  va  ge. 

*  On  Toil  U  couronne  d  olivier  scuIpUe  sur  une  colonne  imitant  la 
mrta  d'un  cirque,  dann  lejirdin  delà  tîII.i Alhani. 
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'  dans  le  jiauei-atium,  dont  le  pugilat  formait  la  par- 
lie  principale. 

On  sait  l'existence  de  quatre  Hercules  de  Lysippe  ' 
BU  moins.  Deux  restèrent  en  fir£ce,  mais  deux  furent 
apportés  à  Rome;  l'un  était  au  Capitole* ,  l'autre, 
d'une  dimension  assez  médiocre  pour  pouvoir  être 
placé  sur  une  table  -(Epitrapezios)  ",  dans  la  maison 
d'un  particulier.  Il  y  a  à  Borne,  dans  la  villa  AUiani, 
un  petit  Hercule  *  en  brome  qu'on  pourrait  mettre  sur 
une  taUe,  mais  qui,  du  reste,  ne  ressemble  en  rien  à 
l'Hercule  Epitrapezios  de  Lysippe,  car  il  est  debout  et 
l'aulre  était  assis.  Kn  revanche,  il  ressemble  beaucoup 
il  l'Hercule  Famëse  de  Naples  que  l'on  croit,  avec  rai- 
son, imité  d'un  Hercule  de  Lysippe.  A  Florence,  sur 
une  statue  très-semblable  à  cet  Hercule,  sont  écri(s«n 
grec  ces  mots  :  Ouvrage  de  iysippe'.. 

Le  nom  de  Glycon  l'Athénien,  qui  se  lit  sur  l'Hercule 
Karnèse,  s'est  retrouvé  sur  la  base  d'un  aulre  Her- 


■  Hr.,  Ceich.  d.  gr.  K.,  i.  p.  36!. 

*  Pi.,  luii.  18,  i.  Plut.,  Fab.,  n.  SlruL.,  vi,  5,  1. 

'  5lul..  Sav  ,  IV,  6,  37.  Miirt.,  £p.,  u,  44,  2-fl.  fie  plus,  iia  Hei-cule 
■JésarmÂ  pni'  l'Amour,  ssm  parler  d'Heii'iile  Téféxé  doiiM  TniK  dans 

*  Salle  de  l'Ésope;  répélilioi]  en  brunzo  mwn  plus  petite  au  muiiét- 
Kircb^ricn. 

*  Au  pslHis  l'iili.  Ou  dil  que, celle  sialue  u  été  livuTée  dami«> 
lliermes  de  Caracvib.  aussi  bieiiqiie  l'Hercule  Faiiiàse.  Si  l'inscrip- 
lioii.  comme  U  croil  M.  Hevcr  (i,  p.  I2K].  est  antique,  ce  serait  aloi-s 
iirir-  copie  as'pi  p'ti*<iére  île  la  Malue  île  Lysippe. 
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cule.  la  forme  des  letlres  placerait  l'Hercule  Farnèsc 
BOUS  l'Empire  '  ;  sans  doute  celte  statue  célèbre  n'ap- 
partint pas  à  la  plus  grande  époque  de  l'art,  mais  elle 
ne  saurait  en  être  rejetée  si  loin,  et  Glycon,  dont  le 
nom  n'est  pas  cité  une  fois  par  les  anciens,  m'a  tOHl 
'  l'air  d'oïoirélé  un  copiste. 

Eutycraïc,  tils  de  Lysippe,  fit  on  Hercule  *  comme 
Je  fils  do  Praiilële  une  Vénus,  et  Daippus,  autre  fils  de 
Lysippe,  un  Athlète  au  sirigile  ;  h  cela  près,  Eutycraïc 
préféra  un  genre  austère  au  genre  plus  gracieDX  de 
son  père. 

li  est  un  célèbre  lorse  d'Hercule  qu'on  appelle  par 
excellence  le  torse.  Quelle  a  été  l'original  du  torse 
d'Hercule  au  Vatican  ^,  ce  chef-d'œuvre  que  palpait  de 
ses  mains  intelligentes  Michel-Ange  aveugle  et  réduit  à  • 
ne  plus  voir  que  par  elles  ?  Heyne  a  pensé  que  ce  pou- 
vait èiro  une  copie  en  grand^  de  l'Hercule  Epitrapezios 
de  Lysippe,  mais  pnr  le  style  cette  statue  me  semlile 
antérieure  à  Lysippe  '.  Cependant  on  lit  sitirle  torse  le 
nom  d'Apollonios  d'Athènes,  ûls  de  Nestor  ',  et  la  forme 
des  lettres  ne  permet  pas  de  placer  cette  inscription 
plus  haut  que  le  dernier  siècle  de  la  République. 

Comment  admellro  que  cette  statue  aussi  admirée 
par  Winckelmann  .  que   par  Michel-Ange,  ce  débris 

*  Bmnn,  i,  p.  M9. 
*V\..Hitl.  M/.,  «m,  1!l.  V. 

''     »«.  P.CL.Z. 

*  On  atro'm'C(<nnm<iirqiirtquroniilrr<:<larii(K(Bniiin.  GeMh.de 
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auquel  on  rev'ient  api-ès  l'ébloiiissement  de  l'Apollon 
du  Belvédère,  pour  retrouver  une  sculpture  plus  mâle 
e(  plus  simple,  un  style  plus  fort  et  plus  grand;  com- 
ment admettre  qu'une  telle  statue  soit  l'œuvre  d'un 
sculpteur  inconnu  dont  Pline  ne  parie  point  ',  ni  per- 
sonne autre  dans  l'Antiquité*;  et  qu'elle  date  d'un 
temps  si  éloigné  de  la  grande  époque  de  Phidias, 
quand  elle  semble  y  tenir  de  si  prés? 

Pour  moi,  chaque  fois  que  je  me  suis  arrêté  devant 
le  torse,  c'est-à-dire  chaque  fois  que  je  suis  allé  au  Va- 
tican, je  me  suis  toujours  .plus  pénétré  de  l'idée  que 
celte  supposition  était  inadmisubie.  J'ai  cherché  quel 
pouvait  être  l'auteur  original  de  cet  Hercule  ;  je  crois, 

gr.  K.,  t.  p.  St3-i),  mais,  pouv  la  seule  dont  on  vpnie  U  lieant^,  riiTi 
lin  proure  que  c'ûtnit  le  même  ApolkmiM,  Athénien  et  IJIb  <le  Nel- 

'  [^  silence  de  Pline  »  éxé  eiptiqui'  pour  les  statues  plus  récente» 
qiie  les  derniers  tem]»  de  larépubliquc  par  I*  Mippmition  isiiet  Trnl- 
sembUUe  que  Pline  avnit  giittmil  puisé  dans  I'outti^  de  Pasitelés 
aiir  les  sculptures  ciïlèbi'es.  Hais  PasitelèH  virnit  proliablemenl  encore 
sous  Au^sle  (Brunn,  Cench.  d.  K.,  i,  p.  SOï],  et  le  torte  est  plua  nn- 
cien.  Il  se  pouiTiit  h  la  rigueur  que  Pnasaniu  n'eiU  jamais  rencontré 
une  statue  d'Apollouios,  mais  il  serait  toujours  tin^culier  que  le  nom 
de  l'anieiir  d'un  o-ittrage  comme  le  lor«e  du  Belvédère,  Ijue  Vbconii 
appelle,  ce  qui  est  trop,  le  plus  gntul  siataaire  de  I'antiquit4,  ne  filt 
arrivé  i  nous  çiue  par  l'itiscriplion  du  Vatican. 

*  Je  Tiens  de  dire  poui'qiioi  je  ne  pouvais  y  voir  une  répëtilion  en 
jn^nd  de  l'Hercole  Epilrapetia*  de  Lysippc,  qui  d'api-és  la  deairip- 
linn  qu'en  font  Slace  et  Hanfal.  lui  ràiviemlilail  assei.  Pour  l'Hercule 
(le  Taronle,  éiialpmciil  de  l-ysippe,  son  altiliide  ne  peut  nvoir  l'Iê  celle 
de  l'Hercule  du  IMv.Wr^.  (Hiill.,  Areh..  p.  139.) 
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d'après  le  alyle,  qu'on  doit  remonter  au  delà  du  ùècle 
d'Aleiandre,  au  delà  de  Lysippe. 

Pour  raltaeher  le  torse  b  la  sculpture  grecque,  il 
Taul  d'abord  déterminer  ce  que  la  statue  mutilée  qui 
est  devant  nous  repré»mtait. 

C'était  Hercule  ;  la  peau  de  lion  d<Hit  un  lambeau 
subsiste  eu  est  la  preuve.  Mais  que  faisait  cet  Hercule? 
On  a  beaucoup  discuté  sur  ce  point  '  ;  une  chose  parait 
certaine,  c'est  qu'une  autre  figure  était  près  de  lui  ^ 
On  a  supposé  que  cette  figure  était  celle  d'une  femme 
qu'entourait  un  des  bras  d'Hercule,  lole,  s'il  était  sur 
la  terre,  et  s'il  était  dans  l'Olympe,  Uébé. 

Mais  quand  on  a  voulu  reproduire  celte  altitude 
supposée  en  complétant  ta  statue,  il  s'est  trouvé 
qu'elle  n'avait  jamais  pu  être  la  sienne  '. 

Ainsi  près  d'Hercule  était  une  autre  figure,mais  non 
une  figure  embrassée  par  lui.  Le  personnage  le  plus 
souvent  associé  à  Hercule  sur  les  monuments  de  tout 
genre  est  Minerve^ .  Il  y  avait  à  Thèbes  une  Minerve 


■  Sekut  Windiclniai]  il  iTail  le  bi'«s  dtui'iùi'i'  la  liHe,  nttiludc  *Jii  rf- 
pos;  VKU>iili  *  Irès-bien  répondu  que  celle  tllilodene  convenait poùrt 
il  la  iftauie  flu  Delvëilère,  die  est  |>lulAI  uq  peu  pencha  en  avinl.  J'ai 
leinarqué  une  pi<»i''  Irès-tnakigae  dans  un  petit  bas-reliaC  <lu  tpwik' 
Cliiaramunii  (Mtt). 

*  On  l'a  reconnu  à  une  trace  restée  sur  le  Danc  et  le  genou  i^auche^- 
de  la  stalue. 

^  Catalogue  des  |dllres  du  mutée  de  jlerlin,  pspe  8i.  (MOIIer, 
Areh.,  p.  6S4.J 

*  Sans  (larler  lien  ïas«  pelnH  oïl  rplle  associai  ion  (*l  li'ès-rrdiiuerilc, 
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et  un  Hercule  d'Alcamène,  disciple  de  Phidias  '. 
Pourquoi  le  torse  du  Vatican  ne  serait-il  pas  d'Alca- 
mèoe  ou,  si  l'on  veut,  d'après  Alcamène,  par  Apol- 
lonios*?  li»  statue  placée  près  du  demi-dieu  aurait 
i^té  celle  de  Minerve  que  certainement  il  n'embras- 
sait pas.  Si  le  torse  est  une  merveilleuse  copie, 
Apollonios  serait  je  nom  du  copiste  comme  Sosiclè.s 
pour  l'Amazone  blessée  de  Crcsilas,  Ménophante 
pour  la  Ténus  de  Praxitèle,  (îlycon  pour  l'Hercule 
de  Lysippe.  Les  originaux  des  grands  sculpteurs  sont 
lellemeni  rares  k  Rome,  qu'on  a  toujours  quelque 
peine  à  en  admettre  un  ;  cependant  la  juste  admira- 
ration  que  le  torse  a  inspiré  à  Michel-Ango,  à  Winckel- 
mann,  à  Visconti,  m'autorise  a  voir  dans  ce  chet- 
d'œuvre  mieux  qu'une  imitation.  Mais  alors  il  Faudrait 
supposer  que  l'inscription^  très-postérieure  à  la  stn-  • 
tue,  est  mensongère,  ce  qui  n'est  pas  sans  exemple^ 
comme  Phèdre  nous  l'a  appris,  l'n  Cynocéphale  du 
musée  égyptien  porte  aussi  les  noms  de  deux  prùten- 

■•lle  remoiilsii  i  un  ir*»«n::ien  fculpteur  groc  Doutas  (P*us..  >i.  10, 
OV  <>t  Btii  sculpturrs  plut)  anciennes  encore  du  corTre  de  C}p^lu<. 

•  l'mis..  A.  11,  4. 

<  lin  pas^geduComiqenlaife  de  Clialcidicus  sgr  ieTiniée  lit  Plaluij 
a  rMlJ  l'etislence  i  Rmne  d'une  sialue  de  Jupiter  par  un  Apollonios 
(Bruiin,  CfjKft.  d!  gr.  K..  i,  p.  5B  -  Celte  sialue,  dins  laquelle  en- 
Ir.iit  riïoire,  ne  peiil  piièie  avoir  été  faite  lungtcmpi  après  l'époqjur 
de  PbidJ».  Son  auteur  Apollonios,  peul-é<re  noire  Apolloutoa.  icrail 
donc  lui-même  loisin  de  celle  époque,  ce  qui  rendrait  miion  rtr  la 
Jieaiilé  Ap  m  copie. 
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dus  fils  de  Phidias;  or,  jamais  un  fils  de  Phidias  n'a  pu 
ôtre  l'auteur  de  ce  vilain  singe.  Le  torse  a  été  trouvé 
près  du  théâtre  de  Pompée,  dont  on  peut  croire  qu'il 
était  un  ornement.  Nous  avons  déjà  trouvé  un  Hercule 
(tans  un  temple  élevé  par  Pompée  qni,  comme  tous  les 
caractères  faibles,  devait  avoir  le  cullc  de  la  force'. 

Si  le  torse  venait  d'Alcamène,  iléveitlemit  en  nous, 
avec  un  profond  sentiment  d'admiration,  un  beau  sniir 
venir  de  liberté,  car  l'Hercule  d'Akamène  fut  dédie 
dans  le  temple  dcThèbes  par  Thrasybule,  après  qu'il 
eut  délivré  sa  pairie  des  trente  tyrans  '. 

Lysippe,  dit.  Pline,  fit  un  char  du  soleil  et  des  qua- 
driges Je  diverses  sortes  *,  c'est-à-dire  destinés  à  des 
usages  divers,  les  uns  à  tiMiorcr  les  vainqueurs  de  l'Hip- 
podrome, les  autres  h  être  dédiés  dans  les  temples  h 
la  suite  d'une  victoire  de  ce  genre.  Ces  chars  étaient 
ou  des  biges  (à  deus  chevaux)  ou  des  quadriges  (&  quai  rc 
chevaux).  Arislodème  fut  célèbre  pour  ses  bigfes'. 
Une  salle  du  Vatican  a  été  nommée  salle  de  la  Hga, 
h  cause  d'un  char  ik  deux  chevaux  en  marbre,  Irès-rcs- 
lauré,  qu'on  y  conserve  *.  On  a  placé  dans  le  musée 

'  On  peut  penser  aussi  aia  iroia  Hercules  de  Myron,  Imis  iroif  i 
Home.  Hai«  nnus  ne  mw!»  rien  û'pm  qui  nous  permrtte  do  l(«  rap- 
procher du  lame. 

*  Pauf..  a.  il,  i. 

>P1..Hm/.  «a/,,  ™iï,  19,  !.'>, 

»  PI  ,  ffW.iwr,  iitiv, lit,  3r.,  Pins 


•  N.  P.  a.,  tm. 


■s  (jLiailniîi'i'iJ.,  22|. 
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éU'ustiuc  un  char  en  bronzo  qui.  trop  pelit  pour  avoir 
jumaîs  servi,  u  dû  être  ofTei'l  dans  un  leinple  comme 
le  premier.  Celui-ci,  par  une  destinée  singulière,  a 
passé  de  là  dans  une  église,  celle  de  Saint-Marc  à 
Rome,  où  il  faisait  fonction  do  chaire  épiscopale.  Du 
reste,  cet  emploi  de  la  sculpture  était  très-ancien  en 
Grèce,  où  il  se  liait  à  l'usage  d'élever  des  statues  aux 
atldèles  vainqueurs.  Agéladas,  qui  fut  le  maitre  d'c 
rhidias,  plaça  la  statue  de  Cléoslhène  sur  un  char  ù 
quatre  chevaux  '  avec  celle  de  l'homme  chargé  de  con- 
duire le  char  qu'à  ce  qu'il  parait  Cléoslhène  n'avait 
pas  conduit  lui-même;  on  faisait  courir  à  Olympic 
comme  à  Londres  ou  à  Paris.  Il  y  a  à  Rome  deux  images 
dr.  conducteurs  de.  char  » ,  les  rênes  entortillées  au- 
tour du  corps,  avec  un  couteau,  pour  les  couper  en  cas 
d'accident.  EnRn  les  chars  servaient  aussi  à  décorer 
un  monument  comme  le  quadrige  en  terre,  ouvrage 
étrusque  placé  sur  le  temple  de  Jupiter  Capilolin  ou 
ceux  dont  les  arcs  de  triomphe  étaient  surmontés. 
.\vant  d'être  étrusque  ou  romain,  cet  usage  était 
grec  *. 

'  Paua.,  VI,  10.  i. 

*  M.  P.  Cl.,  010.  Stutui:.  VillB  Alliïiii,  tuwuUur  où  k  iMiiducleui' 
val  repi-ùscntê  ïui'  lu  <:li3r  coininc  celui  de  CJiioslliëiie  l'iilBit  .siir  le 
siiii.  et  comme  utaicnt  fail  Calamis  et  Arisiodème. 

*Le  sculfiteur  Pvihiscnàvail  plncii  un  en  marbresur  le  mcnument- 
Tunèbre  Uc  Haiisole  (Pt.,  mvi.  5, 19  .  AuguEie  en  plaça  un,  ouvrafre 
du  sculpteur  grec  Li'sias,  et  iioriaal  Apollon  ei  Diane,  au-dessus  de 
l'arc  élevé  par  lui  i  son  père  sur  le  Piilatiii.  (PI,,  xntr,  5,  33.) 


,y  Google 


Tm  LUlSTOiRE   R03IAIIIE  A   nOUIi:. 

Pas  plus  que  Myron,  duquel  on  peut  dater  les  pre* 
Hitôres  tendances  au  iiatunilisme  dans  l'arl  grec,  Ly- 
sippe  ne  dMaigna  les  sujets  qui  tournaient  au  grotcs- 
que,coinnie  le  prouve  sa  joueuse  de  Hâte  ivre'  qui  pou- 
vait faire  pendant  àla  vieille  femme  ivre  de  Myron.  Aussi 
bien  que  Myron,Iysîppe  se  plut  à  la  représentation  des 
animaux.  Outre  ceux  qui  figuraient  dans  sa  Chasse 
d'Alexandre,  il  était  l'auteur  d'un  lion  tombé,  apporté 
à  Rome  de  Lampsaque  par  Agrippa  *,  et  qui  put  servir 
de  module  aux  lions  qu'on  voit  à  Rome,  parmi  les- 
quels le  plus  beau,  le  plus  vrai,  est  le  lion  du 
|>alais  Berberini.  Pour  la  chienne  léchant  sa  blessure, 
on  hésite  entre  lui  et  Myron*.  Ceci  montre  combien 
ce  que  nous  savons  de  ces  deux  scnlpteui's  établit 
entie  eux  d'analogie  *. 

Si  te  cheval  de  bronze  du  Capitule  n'était  reven- 
diqué par  l'école  de  Phidias,  on  pourrait  l'attribuer  à 
Lysippe,  auteur  d'un  cheval  qui  semblait  prêt  à  s'élan- 
cer et  à  courir,  suivant  l'expression  d'un  poète  de 
l'Anthologie,  et  auquel  l'art  avail  donné  la  vie  '. 

*Vl..llr*l.nal.,  ixxiv.  10,  If. 

•  Sir.,  un.  1,  10. 

.      '  PI.,  HM.  nat.,  iinv.  17,  3.  (biuiin,  i,  y.  368,] 

*  En  etTet  si  Properct;  i>n  parlaot  des  bœufs  de  U\i'On  Ip»  «  appelée 
des  slalues  vivaaies  (viviàa  tignaj,  il  a  employé  presque  les  même» 
rxpreœions  ù  propos  des  œuvres  de  L;  sippe  : 

Gloria  Lysippi  e^t  aaimota  etlingere  signa. 
id  a»imo$a  veut  dire  plein»  de  vie. 
>  AMh.pal..  S25. 
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L'art  grec^  fleurit  dans  les  royaumes  nés  de  l'empire 
(l'Aleiandre,  mais  un  art  d'imitalion.  Cet  art  trans- 
planté prit  parfois  un  air  étranger;  cependant  son  ca- 
ractère natif  prévalut  même  en  Orient. 

Le  génie  de  la  Grèce  et  le  génie  oriental  se  rencon- 
Irèrent  dans  Alexandrie,  ville  égyptienne  et  grecque, 
mais  nuûis  égyptienne  que  grecque.  L'art  aussi  y  fut 
plus  grec  qu'égyptien. 

L'art  ^yplien  continua  à  reproduire  les  anciens, 
types  sacrés  presque  sans  altération. 

Cliose  remarquable:  en  général,  on  reconnaît  que  la 
Gi'èce  a  influé  sur  l'Egypte  à  l'iniériorité  de'la  sculp- 
ture égyptienne,  quand  elle  a  subi  celte  influence.  Les 
statues  égyptiennes  du  temps  des  Ptolémées  n'ont  plu» 
le  caractère  de  la  grande  époque  de  l'art  national  sous 
les  Thoutmosis  ou  les  Ramsès. 

Le  génie  égyptien  était  d'une  nature  si  particulière, 
si  exclusive,  que  le  goût  grec  qui,  à  Rome  et  partout 
ailleurs,  a  introduit  la  perfection,  en  Egypte  n'a 
amené  que  l'abâtanlissemciil.  Pwir  s'en  convaincre 
que  l'on  compare  les  hiéroglyphes  de  l'Obélisque  de 
Saint-Jean  de  Latran  ',  les  plus  beaux  du  monde, 
avec  ceux  de  l'époque  des  Ptolomées  dans  le  musée 
égyptien  du  Vatican'  ;  et,  sans  sortir  de  ce  musée,  la 

'  Érigé  en  l'booneur  de  ThoutmiHis  IV.  On  peut  juger  tacileracni 
de  ia  betiuU  de  ces  hif'roglyrbes  au  moyen  d'une  enipi-einte  en  plltre 
ID'on  a  placée  dans  la  première  salle  do  mtuée  égyptien  au  Vatiein. 

*  Sur  de«  fragments  du]io*é8  prt»  des  fenëtrea  dann  la  lalle  loagup 
(le  ce  mu^. 
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Statue  de  la  mère*  de  Sésostris,  sculpture  en  partie  de 
convention,  mais  pleine  de  ûwlé,  avec  les  statues 
lourdes  et  froides  de  l'époque  Alexandrine*  et  l'on 
verra  la  diFTérence. 

Cependant,  à  son  premier  contact  avec  la  Grùcc, 
l'art  égyptien  en  avait  éprouvé  une  heureuse  influence. 
Voyez  les  beaux  lions  du  Vatican  ;  un  sentiment  nou- 
veau de  la  nature  se  Iraliil  dans  les  muscles,  à  cdié  du 
.  style  convenu  qui  subsiste  dans  la  crinière.  Ces  lions, 
qui  portent  le  nom  du  roi  Neclanèbo,  sont  de  l'dgcqui 
précède  immédiatement  celui  d'Alexandre*. 

Mais  laissons  l'art  é^plien  dont  je  n'ai  parlé  que 
pour  indiquer  le  contraste  que  présentent  l'action  de 
la  Grèce  sur  cet  art  qu'elle  fait  dégénérer  et  l'action 
de  la  Grèce  sur  l'art  romain  dont  elle  crée  la  beauté. 

Il  làut  qu'il  y-ait  une  certaine  analogie  entre  les  peu- 
ples pour  que  l'imitation  de  l'un  soit  salutaire  à 
l'autre.  Si  leurs  génies  sont  trop  difTércnls,  ils  se  re- 
poussent ou  n'agissent  l'un  sur  l'autre  que  pour  se 
dénaturer  mutuellement.  Les  unions  ne  sont  fécondes 
qu'entre  des  êtres  de  même  espèce;  enirc  des  êtres 

<  L'iDSCriplion  liiêroglyphique  gn^éa  Ueirièrc  la  stulue  naiu  fait 
cuuiiaiire  le  personnage  liisioriquc  dooi  elle  çttrn  1««  irails. 

*  Pur  exemple  un  Ptoléméc  dans  le  peiil  mUEée  ÉgTptieD  de  la  villi 
Albani. 

Vivant  la  fondalion  d' Alexandrie  quelque)  conuDunicaLioitSB'éisient 
éiablies  enire  l'ÉgypIe  et  la  Grtee  dans  la  ville  de  Nauci'atia.  Lee  lions 
Irte-beaux  auui  de  la  ranpe  du  Capilole  sont  d'un  ait  pureoisnt 
ëgfpiieii. 
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li-op  difrtrcnis,  ii  elles  produisaient  quelque  chose, 
elles  produii-aient  des  monstres. 

Heureusement  pour  lui,  l'art  grec  à  Alexandrie 
resta  grec.  U  n'emprunta  &  Fart  égyptien  ni  ses 
types  ni  ses  procédés;  il  ne  lui  emprunta  que  cer- 
taines matières  comme  le  basalte  et  le  porphyre. 
L'usage  de  ces  matières  avant  l'empire,  car  alors 
leur  usage  pénétra  partout  ',  prouve  pour  les  statues 
où  elles  sont  employées  une  provenance  alexandrine. 

Or,  on  ne  peut  placer  sous  l'empire  certaines  statues 
en  porphyre  et  en  basalte,  parce  que  leur  style  est  an- 
téiieur  à  l'empire  ',  ou  parce  que  leur  sujet  ne  conve- 
nait pas  à  l'empire.  Pourquoi  aurait-on  Tait  sous  l'em- 
pire le  portrait  d'une  reine  d'Egypte*,  quand  il  n'y  avait 
plus  de  royaume  d'Egypte,  ou  le  portrait  d'un  grand 
dioyen  de  la  république   comme  Scipion*  quand  il 

'  A  Rnmc  on  ne  commentii  A  se  urvir  <lii  por|>))!i'e  pour  lut  slatues 
que  sons  \e  rigiiF  de  CInudc.  (PL,  ixm,  II,  S.' 

*  Im  /lime  lie  I*  i>laoc  ilu  Ctpitolc  pcul  <liilcr  de  l'i'ropii'c,  mais  un 
fra).inFiii  du  stuiuc  en  poii'livix- j-oii^c  (aulH'ùstlu  Teecalicr  quicoii- 
duil nu  irciiiiri' élafv]  al  du  [ilus  frand  style (tri-c cl  ne  enurMt  firc 
Tort  f loigiiû  |>ai'  sa  dslc  de  li:|>oi|ue dp ix grand  styli;. Le cltef-d'ieuTrc 
dans  l'art  de  tailler  les  pivn'cs  dui'es  est  un  ioi?c  en  basalie  vert  du 
musiie  de  Florence. 

^  Cite  belle  léie  de  femme  en  lainlic  vert,  appelée  CIcopili'e,  Béré- 
nice ou  Arsrioé,  ceUaineinrnl  une  reine d'Ègïple.{f'(HBJ/ft.,C(>/ïte 

*Le  besiiliustcileScipian  m  basalte,  du  palais  1to^igliasin*esl  pro- 
bablement pas  irés-posLëricur  au  temps  de  Scipion.  Dans  celte  éuer- 
giquc  sculpture  on  *  remarqué  que  l'art  de  traTailler  les  inatiËres 
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n'y  av^it  plus  de  république  et  <lc  ciloycns;  d'un  Cor- 
nélius, après  que  la  gens  Cornelia  a  disparu  de  l'his* 
toire  et  lorsque  d'autres  familles  envahissaient  son 
tombeau  ? 

Avant  l'empire,  l'on  ne  dut  guère  reproduire  à 
Rome  les  iuiages  des  divinités  égyptiennes  dont  te 
culte  y  était  nouveau  et  peu  autorisé.  Ces  productions 
au  contraire,  abondent  sous  Adrien,  quand  l'Orient  a 
envalii  Kome.  Les  divinités  égyptiennes  s'cmbellis- 
-saient  sons  le  ciseau  grec  ou  romain.  Kn  Egypte, 
Aminon  avait  de  grandes  cornes  de  bélier  :  considérez 
au  Vatican  un  beau  masque  d'Ammon  ' ,  Ammon  est 
devenu  Jupiter  ;  seulement  on  a  indiqué  son  origine 
égyptienne  par  deux  très-petites  cornes  de  bélier  qui 
ne  le  déparent  point.  Du  reste,  te  dieu  Ammon  fut 
adopté  de  bonne  lieure  en  Grèce  par  la  mythologie 
et  par  la  poésie  aussi  bien  que  par  l'art. 

Il  ne  faut  pas  compter  parmi  les  divinités  vraiment 
égyptiennes  le  dieu  Sérapis;  Sérapis  était  un  Pluton 
grec  transporté  en  Égypie  et  afïublé  d'un  nom  égyp- 
tien'. 


dures  n'élBil  ims  auMve  airivi-  à  la  ppi-feclion  iin'il  atlcigDÎl  dc^is. 
(Hrver,  m,  p.  88.) 

•  M.  P.  Cl.,  SW.  CaUmis  tïoil  fail  un  JiipUi^  Aminon  ;I'bus.,  k, 
16,  1);  l'iiidarc,  qui  l'svsit  àMié,  appelle  déjà  AitiiDOii  le  maître  do 
ruiym|>e. 

*  Séi-apis  ne  pai'ait  Jamais  sur  lea  monuments  cgyptieiu,  Undis 
qu'un  St^rnpis  d'Êgvpic  t-liiil  l'rruvre  d'un  slatu.iii-e  giTC  Brviiis, 
Clément  d'Alexandrie   djt   SétiKstrisi  mais   c'ëtail    bien    un  Sériipiï 
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Le  caractère  înrernal  de  Plulon  el  de  Sénpis  esl 
souvent  indiqué  par  la  couleur  sombre  du  basatle  '. 
Le  célèbre  sculpteur  Bryaxis,  contemporain  de  Scopas, 
avait  donné  ce  caractère  h  son  Sérapis,  en  étendant 
une  teinte  noire  sur  les  diverses  madères  dont  il  était 
composé. 

Quelquefois  les  rayons  dont  la  tète  de  Sérapis  est 
entourée' Font  du  dieu  ténébreux,  un  dieu  en  même 
temps  solaire;  dans  cette  association,  constante  en 
Egypte,  du  principe  infernaKet  du  principe  liiinineun, 
l'idée  égyptienne  reparaît.  On  peut  dire  que  Séra- 
pis, qui  succéda  aussi  à  Esculape  par  ses  oracles,  dé- 
ti'ôna  l'Iulon  ;  un  reiicunlre  moins  d'images  de  Pluton 
que  de  Sérapis.  Je  ne  connais  pas  un  grand  sculpteur  * 

(Br..  I,  |>.  584}.  Le  «ignc  ditliiiclil'  de  Sër*pîs  est  le  modîus,  espèce 
l'c  uurbcille,  eniUème  de  Tàxindité  soutra-niine  que  le  dieu  tnferosl 
pril  diiu  la  féconde  Egypte  et  qu'on  donn*  à  Pluton  apréi  qu'on  l'eut 
uoiiruiilu  uvcc  Itii.  Un  vërit^le  Pluton,  car  il  esl  locomptgnë  de 
Ccrlièi'e  (il.  Cltier.,  li),  iwfte  de»  traces  fTideronwot  aoliques  itn 
modius. 

■  Séi-spis  eu  basalte  mm{M.  P.  Cl.,  ■im),  siitucUe  en  marbre  ^ris 
.M.  Chiar-,  355).  beau  buste  en  butlle  \en  avec  un  manteau  de  mar- 
bre noir  {vill.  Ait.,  Ce/jte-hou$e]-  Il  y  i  auCnpitoletsal.  deaHeroiIca) 
un  iufdtei'  infernal  en  marbi-e  noir,  identifié  ici  A  Ptolon  cniniDe  iu- 
pilcr  c«t  idcnlifié  aveu  lladis  (Plulun)  dans  un  fragment  d'Suripide'i 
d'auli'c  pail  Jnpilei-  est  i:ontondu  aveu  SiTapis,  dans  une  alatuc  de  la 
TÎllu  .Mbaiii  qui  porte  le  modius  et  a  l'aigle. 

»  a.  f.  CI.,  M9. 

'  lladis  figurait  «ur  le  trftuc  de  l' Apollon  d'Amyclës  cl  sa  statue  se 
trouvait  à  Atl^èncs  dans  le  temple  des  Furies  ^Pau>.,  i,  18,  ft),  mai» 
l'aussni.is  ne  doiis  apprend  point  le  nom  de  l'auteur  de  celle  iMhie, 
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grec  cité  comme  auteur  d'un  Plulon.  Ce  dieu  lugubre 
ne  souriait  pas  au  génie  des  Grecs,  c(  pour  cette  rai- 
son il  occupa  rarement  le  ciseau  imitateur  des  Rou- 
mains '. 

Par  une  autre  raison  les  Romains  représentèrent 
rarement  Saturne,  l'ancien  dieu  latin  *.  Leur  art  était 
si  peu  original  que  lorsqu'ils  ne  pouvaient  s'Inspi- 
rer de  l'art  grec  ils  négligeaient  leurs  propres  divî- 
nilés. 

l/art  grec  consei've  toute  sa  beauté  dans  des  statues 
qui  n'ont  rien  d'égyptien  que  le  sujet  et  la  destination. 
Il  en  est  ainsi  pour  tcNil,  qui  ornait  à  Rome  un  temple 
d'Isis  *.  Cette  admirable  statue  n'est  pas  plus  égyp- 


*  l'arnii  les  lusti»  qui  peuvent  se  l'apporier  ï  l'un  ou  l'auh'u  des 
deux  personnages  ii)fem*ui,  Visconli  n'en  reconnutt  qu'un  i|u'Dn  doive 
attribuer  à  Pluton,  HQIleren  idmet  deux  autres. 

"  Il  va  au  Vtiican  deux  tftiesde  Satui-nc  voilées  coinnic  r origine 
des  chose»,  dont  ilélait  lesjnibole  (Jf.  J>.  C/-,277,  gal.dnCaniiL, 
ISj).  SalurnF,  auquel  Rliës  pi-é^eiile  emmaillotlée  la  piciTC  qu'il  \3 
dévorer  (M.  Capil.,  autel  quadranFulaire.  salle  des  Hercules),  est  tiii 
sujet  grec  que  Irailn  TraiitMc  et  qui  n'a  rien  à  ratrc  avec  l'anliquc 
dieu  agi-icolcdu  I^tium,  confondu  plus  lard  avec  le  Kronoa  des  Grecs, 
et  ])bi*uicicn  il  (origine.  La  danse  des  Corybantes  qui  accoinpagne  et' 
bsîr-relierietau  Vatican,  M.  P.  CI.,  ^SSjtraliit  par  le  style  un  original 
grec.  Ces  Corjbanles  ne  ressemblent  point  aux  Salicns,  dont  on  cou- 
nall  par  des  médailles  l'aceaulrenienl  singulier:  ilssonl  dans  la  nudité 
héroïque  grecque. 

>  Vol.,  N.  trace.,  109.  Cette  trte-bdle  statue  a  élé  trouvée  derrièi-e 
l'église  d«  la  Minent,  sur  l'emplacenent  d'un  toupie  d'isie,  avec  des 
Kolptnres  roellenient  égyptiennes  et  les  lions  de  la  rampe  du  Capilolt- 
d'iuires  sUlues  ont  été  dileiTées  non  loin  de  lï,  il  y  a  quelques  années  ; 
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tienne  que  le  Tibre  de  Paris  qui  lui  servait  de  pendant, 
et  lui  ressemble  par  la  qualilû  du  marbre  el  la  nature 
de  l'exécution,  toutes  raisons  de  conclure  que  le  NU  a 
t-té  sculpté  à  Rome  ',  où  le  Tibre  a  dû  l'être  *. 

L'original  alexandrin  était  plulAt  ce  Nil  en  basalte 
rjue  l'on  conservait  dnns  le  temple  de  la  Paix  \  Le 
fleuve  y  était  de  même,  ainsi  que  dans  un  Inbleau  grec  ', 
entouré  d'enfants  représentant  les  seize  coudées  dont 
le  nombre  constituait  la  crue  normale  du  Nil  *. 

i'iine  d'etleE  vRiuc  il'ÉgypIe,  len  autres  ^iilemment  ite  fabrication 
romaine.  On  voil  que  les  deux  disses  de  inonuinonls  étaient  réunies 
par  le  culte  rom.iiii  de  la  di^e^se  égyptienne, 

*  D'ailleuTS  le  Sphinx  n'a  pas  le  caradèrc  purement  l'gTiilien  el  le 
fleuve  s'appuie  sur  une  urne. 

*J'en  dirais  outintdu  Nil,  l'gnlcmcnl  mis  en  rcRanI  duTibrcsur  la 
pince  du  Cupiiole,  si  ce  Nil  n'avait  pas  Ole,  i  ce  qu'il  paraît,  un  Tigrf. 
Qiini  qu'il  en  soit,  1*  pensée  d'associer  le  Kil  au  Tibre  était  pluiAi 
étryplienne  que  romaine;  l'orgueil  nmiiiin  l'edt  difOeilenient  admise, 
mais  les  jH'Hrefi  é)^ptiens  ont  pu  l'imayiner,  eux  qui  dans  leur  pays 
donnaient  aux  empereurs  roHiBliis  les  atlribuls  de  imirs  dieui  et  qui 
appelaient  le  Tibre  ^il. 
*PI.,  BUt.niU.  xiivi,  XI,  4. 

'Ptiikuar,,  1,  5.  Dans  ce  tableau,  les  enrantsquePhilosIrale  appelle 
ceuMet,  se  pendaient  i  la  clietelure  du  lleuve,  grimpaient  mv  sa  poi- 
trine, ses  bras  et  ses  épaules  couuiiu  dans  la  statue  du  ïalican. 

>  Celte  allusion  ii  un  lait  local  de  l'ÉgypU'  a  disparu  dan»  ilr»  statues 
du  Ml,  qui  ainsi  Mml  déteintes  tout  à  lait  romaines.  Quand  le  marbre 
est  (tris ,  ce  cùoix  n'a  pas  été  fait  sans  dessein  ;  le  marlirc  gris  rnn- 
place  et  rappelle  alors  le  liasalle  noir  d'Egypte,  comme  noua  l'avonï 
TU  pour  un.  Sérapis,  dans  la  villa  Aibaiii,  niï  se  trouve  aussi  un  ^il 
en  marbre  gris,  l.i  couleur  noire  désignait  celle  de«  habilnnls  de  la 
haute  Egypte. 
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L'art  du  portrait  fleurit  à  Alexandrie,  on  en  peut  ju- 
ger par  les  beatii  camées  des  Plol<^mét'S.  Quant  aux 
))r6tendus  Ptolt^mécs  des  collections  de  Rome,  ce  sont 
en  général  des  athlètes.  L'un  lit  beaucoup  de  portraits 
d'alhlèles  durant  l'époque  alexandrîne  ;  souvent  ces 
athlètes  sont  d'un  style  plus  nncien  qu'on  imile  vo- 
lontiers à  cette  époque  d'archaisme  sn^-Qnt'. 

Trogue  Pompée,  répété  par  Justin,  aflirme  que  tous 
los  successoui^  d'Alexandre  étaient  be-iux  ^  il  ne  pou- 
vait le  savoir  que  par  leurs  camées,  leurs  médailles 
ou  leurs  statues.  Cela  prouve  seulement  que  ces  rois 
étnient  rois  absolus,  rois  orientnui,  et  que  l'art  de- 
venu servile  dans  le  servile  Orient  avail,  comme  l'élo- 
quence, ses  panégyristes. 

L'Orient  ouvert  b  la  Grèra  par  Alexandre,  en  adopta 
bicul6t  les  arts  ;  on  voit  Antioclius-Épiphane,  celui  qui 
relevait  les  moniunciiLs  d'Atliènes,  promener  dans  sa 
procession  célèbre  cent  scirlptiiresen  marbre  des  pre- 
miers artistes  athéniens^. 

I.e  royaume  de  Pcrgame  —  ses  souverains  rivali- 
saient avec  les  premiers  Ptolémées  pour  la  protection 
lies  lettres  et  rencouragoment  des  ait^ ,  sa  Liblio- 

'II  n'est  pas  élonnanl  rgiir  ces  sl!i1ii(«  d'.illiUMrs  pr^scnlml  mutent 
lin  rai-scl^re  (rdi*!quc;  Icni-s  oripinam  peiivenl  Hviiir  &f  fort  sn- 
cipnc.  cor  on  fit  île  Innni-  lirtirc.  en  Urtce,  Urs  pnrirniis  d'nUilèlH. 
PausaninA  parle  de  sln^iirs  ('ligA^  à  Urs  vninqiimrs  (.'ans  les  joux.tiès 
la  ftA"  nlvinpiflili'.  pn^  d'un  nMf  nranl  l'Iiiilia^. 

•Juslin,x»i.  1, 

'  Atiitii..  V,  |i,  me. 
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lliëquc  le  disputait  à  la  bibliolhèque  d'Alexandrie,  — 
le  royaume  de  Pergame  eut  aussi  ses  sculpteurs  célè- 
bres; Pline  en  cile  plusieurs,  dont  les  statues  ser  rap- 
portaient aux  événements  des  guerres  d'Eumènc  et 
d'Attale  contre  les  Gaulois  ',  statues,  dont  selon  quel- 
ques-uns, le  Gaulois  blessé,  du  Capitolc,  et  le  Gaulois 
qui  se  tue,  de  la  villa  Ludovisi  %  sont  des  originaux  ou 
des  imitations. 

Un  sculpteur  de  Pergame,  Stratonicus,  avait  gravé 
sur  une  coupe  un  satyre  endormi,  peul-élrc  celui  qui 
dormiiit  au  bord  de- la  mer,  quand  survint  la  belle 
Amymone.  Stratonicus  Vavail  placé  sur  la  coupe,  plu- 
tôt qu'il  ne  l'y  avait  gravé  *,  disait-on  pour  exprimer 
la  vérité  avec  laquelle  était  représenté  le  sommeil  du 
stilyre.  Celle  vérité  se  retrouve  dans  une  belle  statue 
de  satyre  endormi  connue  sous  le  nom  de  Faune  Bar- 
berini,  qui,  déterrée  auprès  du  mausolée  d'Adrien,  a 
été  porlée  ji  Munich,  après  avoir  probablement  servi  de 

■  PI.,  nui.  nul.,  miv,  lu,  T<\.  AMalc  nvati  dédia  dans  l'Acropole 
d'Arhinm  une  snilplure  l'Fpi-éscriiant  in  dosiniclion  iti-s  Giiilcl!  m 
««■sie.  iPnus-,  i,  Ï5,  2.) 

"  P«iiFBnias  (i.  !S,  A)  ncoale  que  dans  la  déroule  Je  Delphes  les 
Hauloisiuèienlceniquine  |>ouTaîeni  fuir. 

^Sat;i-um  gmaïuin  «omno  ciriloeas;e  venus  qiiam  cetame  iliciup 
M  iPI..  Hftl,  nal:.  <\xm,  5'\  â).  Plilmtrile  i,  81)  commeniy  la 
ilescviplinn  <l'unlHbleRUBin!ii;€  1*  Siilyii-Jrii,  pnrliuskisdcpeiir  Je 
l't'ieillor,  iCetideiiv  Irails d'esprit soni  rimdu«d>ns  une  ^pigmininp <le 
l'Aiillioloti  e  qui  aliriliiie  Ac  f-aliTo  doi-nianl  1  un  m\\t\e  nomnui  Dio- 
ilore   Aulh.  pal.,  n.  3M),  Il  t'ajtit  mw  doiile  d'une  repmduclii<n  Ju 
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projectile  aux  soldats  de  Bélisaire,  lorsque  assiégés  par 
les  Gotlis,  dans  ce  mausolée  dés  lors  transformé  en 
forteresse,  comme  il  l'est  encore  aujourd'hui,  ces 
soldais  lancèrent  contre  les  assaillants  les  statues  dont 
il  était  décoré.  Le  chef-d'œuvre  imîlé  de  Stratonicus 
est  allé  dans  le  pays  d'où  venaient  les  Gollis*;  mais  il 
csl  resté  àRome  une  statue  qui  par  sa  disposition  lui  est 
analogue,  bien  que  l'exécutiDn  en  soit  trés-i inférieure  '. 

Esculapc  debout  tenant  le  bâton  autour  duquel 
s'cnruulé  le  serpent,  cet  Esculapc  dont  presque  chaque 
galerie  possède  des  exemplaires  ',  est  celui  de  Pyroma- 
qne  de  Pcrgame  ;  car  il  est  (rés-exactcment  représenté 
sur  des  médailles  de  celte  ville,  la  plus  célèbre  par  le 
culte  d'Esculape,  après  Ëpidaure  *. 

Sur  ces  médailles  le  dieu  a  auprès  de  lui  Hygie  dont 
on  le  voit  sans  cesse  accompagné;  entre  eux,  est  le  petit 
Télesphore,  ii  l'aspect  riant,  symbole  de  la  sanli-,  ren- 
due par  la  médecine,  et  qui  en  effet  avec  sa  longue 
robe  et  sop  capuchon,  a  assez  l'air  d'un  convalescent  * 

<M.  P.  Cf.,  367.  Daiis  la  paierie  dei  Candélibrcs  [5Ï).  un  satyre  en- 
dormi en  bataiU  verl;  l'iliitude  n'est  pas  semblable  i  celle  'lu  faune 
Barberinî,  qui  n'a  de  rirai  en  beaolë  que  le  salvro  i;n  brome  tmuTt 
ù  Herculaniim, 

'  M.  Chiùf.,  43t,  684.  M.  Capil.,  utUiet  HtraUet.  en  marbre  noir. 
Vill.  iMdav.  EaciiUpe  e1  Hygie,  THite  du  Parlhéunn.  {ficulé.  Aerop.,  n, 
p.  146.) 

'  Lite.,  learomeaipp  ,  34. 

*  Télcsphore  i[u\  apporte  la  (lu  delajnaladie.  Ce  liieuftait  venu  près 
du  lit  lin  iiliilosoplic  PiiKlui  et  ausailiH  cclui-eî  avait  ëlé  (tuêri  dune 
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on    robe   de   cliambre   et    en   bonnet    de    ouit  '. 

Cet  Esculape  de  Pergame  devint  l'EscuIape  romain  ; 
le  serpent  enroulé  autour  du  bâton  du  dieu  figurait 
le  serpent  sous  la  Torme  duquel  Esculape  était  venu 
dans  l'Ile  du  Tibre.  Une  statue  trouvée  dans  cette  Ile 
est  Ji  Naples,  et  on  voit  encore  le  bâton  et  le  serpent 
d'Esculape  sculptés  sur  la  proue  en  pierre  de  l'Ile  à 
laquelle  on  avait  donné  laforiDed'un  vaisseau. 

Carthage  aussi  était  devenue  Irés-grecque  avant 
d'être  soumise  aux  Romains.  Annihal  écrivait  en  grec 
cl  avait  auprès  de  lui  des  Grecs,  pour  écrire  l'histoire 
de  ses  campagnes;  Diogène  de  Laérce  parle  d'un 
philosophe  carthaginois  appelé  Asdnibal,  qui  prit  le 
nom  grec  de  Glitomachus.  La  ville  conquise  renfermait 
diverses  productions  de  l'art  grec  et  l'on  sait  que  le 
sculpteur  grec  BoCthos,  auteur  d'une  composition  gra- 
cieuse et  souvent  répétée  :  l'enfant  qui  serre  le  cou 
d'une  oie,  vivait  h  Carthage'.  Paustmias  parle  d'un 
enfant  assis,  de  Roétltos ',  et  Pline  dit  qu'il  s'attachait 


<  Esculape  arecTélesphoi'elF'iyj.  Borglt..  i,  15).  ^ëlespliorc  sans 
Esculape  {fUl.  Borgh..  S,  ni,  et  Val.,  gai.  ia  Qanm..  517  .  Ondoilïoic 
ilniu  CFS  slnlues  isolées  et  dans  quel:|ues  Uy^^irs  les  ditTérents  per- 
sonnage du  graiipe  lie  Pvromaque.  complet  sur  ks  médaillps  de 
Pei^ame. 

"*  PL.  ffùl.  nM-,  miv,  19,  :U.  Fiomhreusesi-ép^liltnnsnRonie.  Vat  . 
M.  CMar.,  gai.  detCdttdél.  M.  CaitU..a»pàarM>m:  31. Ci//.  Bargh.. 
rUI.  tsdm: 

^  Pans..  V,  37,  l;el  rAiillinlofric  dune  <>l»1iie  d'E<«iil»pc  enranl. 
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à  représenlei-  des  enfanls  ',  comme  l'j  fuil  dans  les 
temps  modernes  un  sculpteur  Irès-distingué  ami  du 
Poussin,  Diiquesnoy  qui  excellait  dans  ce  genre  et  qui 
a  1res- habilement  restauré  les  enfants  qui  entourent 
la  statue  du  Nil  au  Vatican. 

Dans  le  siècle  qui  suivit  le  règne  d'Alesandro,  l'art 
grec  subit  une  décadence  que  Pline  a  signalée.  L'épo- 
que de  celle  décadence  est  celle  de  la  Grèce  délivrée 
e(  asservie  par  les  Romains  ;  elle  aboutit  à  une  sorte 
<le  renaissance,  dont  Rome,  dans  le  dernier  dge  de  la 
république,  fut  surtout  le  tliéâlre;  Rome  aussi  était  <lé< 
durée  alors  par  les  (actions,  mais  elle  était  encore 
libre. 

En  Asie,  en  Egypte,  où  se  Tondent  du  moins  des 
monai'chic!!  slnbles,  dans  l'Ile  de  Bliodes,  dont  l'ac- 
tivité commerciale  soutient  la  force  et  défend  l'in- 
dépendance, l'interruption  de  la  mai'che  de  l'ait  n'a 
pas  lieu  au  même  degré,  et  la  décadence  est  moins 
visible.  Lesplus  beaux  jours  de  l'art  grec  étaient  passés; 
mais,  je  l'ai  dil,  il  y  avait  dans  cet  art  un  tel  fond 
d'énergie  productive  qu'il  dcvuit  jolcr  encore  uti  \ir 
('clat.  Oui,   la  sculpture  fleurira   de  nouveau,  elle 

'  Ce  i|ui  inc  piii'le  à  lui  ntlribuer  les  originaux  de  plusieurs  slalue»^ 
<lonl  les  siijels  sont  analogues  h  l'enfant  qui  sorrf  le  mil  d'une  nie  : 
l'enfiint  qui  tient  im  cannitl  {gai.  dft  Catidt'l..  103,  ai  1,  ÏI4.  (///. 
Bargb..  S  ,  m):  l'enlanl  ipii  lient  (G.  tie*  C,  194)  e\  lintaM  qui  bnl 
tin  cï(!ne  (tft.,  193];  des  enfants  sur  dt*  cnnaixis,  s»ron[iliaRe  K.  Cft.,  " 
13}.Cesdirrérenlgtinjel«élai«i)l  nViiuenls  Uanfi  les  peintures  aniii|ues. 
Pliilosir.,  Im..  i.  0.) 
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sera  toujours   belle,  mais  elle  sera  moins  grande. 

Dans  celle  époque,  la  grâce  prédomine  sur  la  force 
et  tourne  à  la  mollesse';  le  dramaliquc  l'emporte  sur  le 
caractère  cl  tourne  à  l'eiagi^ration. 

Cetamollissement  de  l'art  est  sensible  dans  la  Vénus 
Anadjomène,  la  Vénus  accroupie,  la  Vénus  de  Médicis, 
enfin  dans  le  voluptueux  hermaphrodite  de  Polyclés. 

Le  plus  beau  des  iiermaphroditcs  a  passé  de  In  villn 
Boi^hèse  au  Louvre,  mais  il  en  resic  &  Rome  une  ré- 
pliquc  fort  belle  aussi,  et  un  souvenir  assez  piquant  : 
lu  façade  d'une  église.  La  slatue  avail  été  trouvée  dans 
le  jnrdin  des  religieuses  de  Sainle  Suzanne,  sur  l'em- 
placement  des  jardins  de  Sallusle.  Le  cardinal  Scipion 
Borghése  offrit  aux  bonnes  sœurs  de  réparer  leur, 
église,  si  cites  voulaient  lui  abandonner  Icurhcrma- 
plirodite,  donl-elles  ne  savaient  que  faire,  et  qui  ne 
scandalisait  point  le  curdinal. 

Polyclés,  dont  t'âge  touclie  à  l'époque  de  renaissance 
indiquée  par  Pline',  était  aul<:ur  d'un  hermapliro- 
dite*;  célèbre  staluc  en  bronze  qui  doit  avoir  été  le 
lypcdos  hermaphrodites  coucliés,  les  plus  nombreux 
rommc  les  plus  beaux  ^.  Celte  conception  gi-acîouse, 
et  celle  oeuvre  admirable  S  convenaient  bien  h  l'épo- 

•  PI,.  Ilbl.  nul.,  tvm,  10,  S.  I.'nrl  s'.-irrèia,  dîMI.  après  lu 
131'  olympiade,  p->iir  reprendre  »pris  la  150*, 

'Pl..r/iU.nar..  iniT,  111,  .il. 

s  Un  fi  l'aris,  lin  i  VInren.o,  nn  l\  Rome,  viHn  BorgluV. 

*  Ufillcr   rnllribiii>   fl   tin   autre  PolrekVi   lienucoup   plus     ancien 
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que  de  Potyclès,  celle  de  la  renaissance  de  t'arl  an- 
tique, renaissance  qui  conserva  dans  ses  plus  bcaui 
ouvrages  des  traces  de  l'afTaiblissement  qui  l'avail 
précédée. 

Ce  type  rendu  d'abord  avec  une  simplicité  grave 
dans  les  henna[^rodiics  debout,  puis  avec  une  grâce 
molle  dans  les  hermaphrodites  couchés,  finit  par  abou- 
tir 5  des  groupes  tout  à  fait  licencieux. 

Continuons  h  suivre  dans  les  musées  de  Rome  la 
m&rche  de  l'art  grec  après  lysippe.  L'excès  de  l'ex- 
pression est  avec  l'excès  de  la  grâce  le  caractère  de  ccl 
art  il  une  époque  d'admirable  décadence.  L'excès  do 
l'expression  se  rencontre  ou  est  prés  de  se  renconlrer 
dans  une  composition  sublime,  le  Laocoon'.  Touic  belle 
qu'elle  est,  la  léte  de  Laocoon  exprime  surtout  la  don  - 
leur  physique,  et  le  découragement  du  désespoir.  Ce 
n'est  plus  cette  héroïque  fermeté  que  Niol>é  conservai! 
dans  sa  majestueuse  désolation  ;  Laocoon  est  trop  nn  pa- 

[13U*  olympiade],  anlërieur  à  rintrtkduclion  de  la  grtcc  dans  l'art  par 
Praxitèle,  ceqiir  mp  semble  inadmissible.  On  trouve  un  aulrc  lype  de 
1 'hem)tiphrodiii<  ileboui  ^galrrie  Colmma,  en  biis-relipf;  muter  Cam- 
pana,  i  Paris,  en  stalue],  qui  wt  moins  volupiueu::.  Celui-ci  peiit 
ûlre,  si  Ton  veut,  d'après  le  premier  Polyclès  auteur  d'un  slalup 
rl'Alciblade.  t.n  slalue  de  la  villn  Punflli  est  iiii  liermaphrodiie  Wn 
ilnutein.  et  le  préleridii  liermapbrodîic  du  Vatican  {If.  CMar..  03S) 
est  (!iidemiDpnl  une  femme.  'Jn  hennHpIntHlile  debout,  ii  (jin^lanli- 
nople.  'Clirislnd.,  ck.  109.] 

\,K  mélange  clés  deux  ]iiiiiii-e«  double  \»  b«auli'.  dit  Lucien,  iMiuc. 
riicom..  12.) 
*Val.,  M.  P.  CI.,  !♦, 
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tient,  pas  assez  un  h/:ros;  il  dépasse  les  limites  que  l'art 
grec  s'était  presque  toujours  imposées,  sa  bouche  cric, 
ou  au  moins  gémit;  c'esl  Irap. 

Ce  que  l'on  a  dit  de  la  compassion  qu'il  ressent  pour 
SCS  enfants,  de  son  indignation  contre  le  ciel  qui  lui 
envoie  un  supplice  immérité,  de  sa  résignation  dans 
la  douleur  ',  est  pure  imagination  pour  qui  regarde  le 
Laocoon  sans  parti  pris  d'y  trouver  ce  qui  n'y  est 
point;  il  souffre,  il  souffre  admirablement,  voilii  tout. 

Par  la  nature  du  sujet,  les  muscles  sont  gonflés,  les 
nerfs  sont  tendus,  les  veines  font  saillie  '.  Tout  cela  est 
d'un  ciseau  merveilleux,  tout  cela  est  ennobli  et  adouci 
autant  que  possible  par  le  génie  d'un  grand  artiste  ; 
mais  le  calme,  condition  ordinaire  de  la  belle  sculpture 
grecque,  est  forcément  absent. 

De  là  une  impression  pénible  qui,  en  présence  d'une 
sculpture  trop  douloureuse,  trouble  un  peu  la  pure 
jouissance  do  l'art.  Elle  a  été  rmcinent  exprimée  dans 
inic  épigramme  de  l'Antliologic^,  dont  l'auteur  s'écrie 
à  propos  <lti  l'hiioctélc  de  Parrliasius  :  «  0  le  meilleur 
des  peintres,  lu  es  parfait,  mais  laisse  à  la  lin  Ion 
héios,  qui  a  tant  souffert,  se  reposer  de  sa  souffrance.» 


A  rjihws  loïo.Biid  n»oi-iiil  agoiiy 
Wiih  au  imauitlai* patience  hiendin^. 

Dyroii,  ChiUr  Hartid. 

inicclici  Pviliagcii'af,  coiitcin|Xir3in|(lcHjTani  A/fprïmw  m 

au*,  «pressit.  PL,  ixiiv,  W.  10. 

'.  PtoR.,  II,  106. 
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Malgré  ma  prornndc  admiralion  pour  le  Laoœon, 
quand  je  l'ai  Irop  longtemps  admii'é  je  ne  puis  in'em- 
pâchcr  de  lui  adresser  celle  douce  plainte  du  poète  de 
l'Aiitliologie. 

-Je  ne  suis  pas  le  seul,  le  sculpteur  Danelter  n'aimait 
pas  ù  le  regarder  longtemps;  mais  je  ne  vais  pas  si 
loin  qu'un  autre  Allemand,  Koliebue;  celui-ci  disait 
ridiculement  :  «  Le  Laocooa  me  rappelle  le  Mangeur 
ff  hommes,  que  dans  mon  enfance  j'ai  vu  rouer  à 
Weimar.  » 

Ce  groupe  immortel  esl  un  ouvragé  grec  transporté 
à  Rome;  nous  savons  par  Pline  le  nom  des  trois  sculp- 
teurs rhodiensquilravaillèrcut  ensemble  au  Laocuon': 
eu  furent  Agësander,  AtliiinuJore  cl  l'olydorc,  proba- 
blement un  père  el  ses  deux  fils',  qui  exicutèienl  l'un 
la  statue  du  p6rc,  et  les  autres  celles  des  deux  fils, 
touchante  analogie  entre  les  auteurs  et  l'ouvrage. 

Le  Laocoon  a  été  trouvé,  non  dans  la  maison  do- 
rée de  Néron, sous  les  thermes  de  Titus,— où  les  cice- 
roni  montrent,  dans  une  nicbe,  une  base  trop  étroite 
pour  lui, —  mais  près  de  là,  vers  les  Sept-Saltes,  dans 

'  11.,  Hitl.  liai.,  xxxïi,  5,  'H. 

"Oii  en  csl  cerUiin  pour  l'un  d'uui,  Alliéiiodoi-e;  on  a  tu  sur  Irnis 
\kkks  de  titaliiM  (ruiia  d'elles  1  ta  villa  Allisni)  le  itoiii  d'Altiénodoru 
ItlitMlimi,  Gis  d'Afr^nndrc  (Biunii,  Gf»dt.  d.  gr.  KUiull.,  i,  p.  i7U]. 
Hliiie  (xiuvt  19,  3C)  àlu  tiâiiiii  le»  eiuleun  nuiquils  il  attribue  des 
oii\Tat;c9  qui  Boni  ûvidcmmcjil  ilej  statues  en  biinizc,  uii  Atliêno- 
ilorc;  cela   ne  ïuffll  pas  imii'  raiiv  ^ii|i|i(ini'r  i|uc  le  Laocoon  B  eu  i>u 
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une  vigne  appartenant  h  un  Bnmaîn  nommé  Félicc  de 
l'rùdis,  comme  I  altcstc  l'inscription  gravée  sur  son 
tombeau  dans  l'église  d'Araceli..Le  palais  de  Titus, 
(jiie  décorait  le  Laocoon,  et  qui  auparavant  avait  Mt 
partie  de  la  maison  dorée  de  Néron,  était  dans  cet 
endroit,  non  loin  de  l'amphitliéàlre  de  la  famille  Fia- 
vienne,  le  Colisée,  dont  la  porte  d'entrée  et  la  loge 
impériale  vtairaii  pour  cette  raison  de  ce  côté. 

A  quel  moment  de  l'art  grec  peut  appartenir  le  Lao- 
coo|i?  I^Sïiing,  qui  croyait  que  les  auleui-s  avaient 
un  devant  les  yeux,  en  le  composant,  les  vers  de  Vir- 
gile, le  plaçait  sous  l'Kmpire.  Nous  verrons  que  si  le 
Laocoon  a  une  origine  poétique,  ce  n'est  pas  dans 
VÈnéule  qu'il  Taut  la  clieixlicr,  mais  dans  une  tragé- 
die perdue  de  Sophocle  '. 

Winckelmann  et  Meyor  '  placent  le  Laocoon  à  une 
époque  belle  encore  de  l'art  grec,  celle  qui  suivit  la 
mort  d'Alexandre.  Un  passage  de  Pline,  dans  lequel 
Lcssing  avait  cru  trouver  la  preuve  que  le  groupe 
célèbre  était  du  temps  de  l'empire,  ne  le  prouve  nul- 
lement %  et  il  me  parait  impossible  de  faire  descendre 


■  V.  vtiip.  u.  Il  ii'esl  pas  question  de  Laocoou  daiig  Uomèiv  à 
pr»|ii>s  du  clieval  de  Tivic,  ma»  liien  dans  |et  Poithomirique»  de  Quin- 
lus  de  Smyrae  (lU,  4li).  Lu  l'cicit  di:  Vii'glle  lui  esl  venu  par  les 
Alcxaudrins  qu'il  iiiiilaitlMaucuii]). 

'  Mcjer,  m,  p.  6S. 

'  1 1.,  Mî(/.  nul.,  HIFI,  5,  24,  Après  aViiii-  parkj  du  Laocoon  i|ui 
cl  daiiH  le  pjlai!>  de  Tilus  cl  avoir  noinmë  ao;  tiutcun.   Pline  ajoute  : 
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si  bas  la  date  d'un  tel  chef-d'œuvre.  Son  exécution  esl 
d'un  meilleur  temps  ',  et  la  violence  même  de  l'eipres- 
sion,  qui  semble  devoir  l'en  écarter,  ne  l'en  éloigne 
pas  absolument.  La  douleur  physique  avait  élc  expri- 
mée dans  l'âge  du  grand  style  par  le  sculpteur  Pytim- 
goras,  puisqu'on  croyait  sentir  la  douleur  de  son 
ble$sé  en  le  regardant  '. 

Ceux  qui  voulaient  que  le  Laocoon  ne  remontât 
pas  au  delà  du  premier  siMc  de  l'empire  ont  fait 
remarquer  que  Pausanias  n'en  parle  point.  Il  leur  a 
été  répondu  que  Pausanias  ne  nous  a  pas  laissé  un 
catalogue  complet  de  toutes  les  statues  antiques  ; 
d'ailleurs,  si  le  Laocoon  n'existait  point  au  temps  du 
Pausanias,  il  serait  postérieur  au  second  siècle,  ce  qui 
est  impossible.  Un  argument  historique  me  semble 


Simililer  paTaliiia?   (loiiiO!>  DeMirum  reiilcvcrc  prolialiïsiiiii.-;    sîgnh 

Cralerus  uucn  Pythoiloro,  l'olvdectef  cuiii  llcimolao ce  i|ut   fciit 

dire  sculciuoit  i|uc  d'auii'cs  cliersHl'ceuvrc  de  t'nrl  pKC  oniaiciit 
égalcincni  k  ItouH!  les  paluU  itiipt'i'iaux,  et  ii'iiiipliquu  nuUciitciii  quu 
<y4ui-IJiirOl<Hi-nitt  |ioiii-Tiliis.  II.  Biiiiiii  ,l,|i.  47a).  alK^-biun  mitar- 
que  que  dfliisurUe  partie  de  son  1  l'enter! xiëme  livii- Pline  rapiH'oclic 
les  olyels  d'art  iioii  d'api'és  tes  i-|>oques  auxquelles  avaient  vécu- leurs 
ailleurs,  mats  d'api'ês  les  lieux  où  ils  se  Irouvaicnt  ji  tlunie. 

•  On  n'a  qu'à  comparer  le  I.aooiou  avec  Ira  sculptures  de  l'arc  de 
Tilin  pour  voir  que  cet  sculptures,  (euvres  d'un  malirc  liaMIi'.  ue  «ai- 
Riient  élre  du  rofinu  leinps  que. la  statue  du  Valtcan. 

'Vi.,Hitt.  mt.,xan,  iO.  SO.  Il  estcurieuide  comparer  la  Idic  du 
Vatican  avec  une  U>ti>  de  I.anconn  au  palais  Spada,  qu'on  allribuc  au 
Bernin  ;  celle-ci,  cncnrc  plus  expressive  ijiie  la  iSte  antique,  décidé-' 
meut  l'est  Irop. 
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aciiever  de  donner  raison  h  Winckelmann  contre  Les> 
sing. 

Les  auteurs  du  Laocoon  étaient  Rhodîens,  ce  peuple 
auquel,  dit  I^ndare  ',  Minerve  a  donné  de  l'emporter 
sur  tous  les  mortels  par  le  travail  habile  de  leurs 
mains,  et  dont  les  ru^s  étaient  garnies  de  figures 
vivantes  qui  semblaient  marcher.  Or,  le  grand  éclat, 
la  grande  puissance  de  Rhodes,  appartiennent  surtout 
jt  l'époque  qui  suivit  la  mort  d'Alexandre.  Après 
qu'elle  se  lût  délivrée  du  joug  macédonioi,  presque 
toujours  alliée  de  Rome,  Rhodes  fut  noris.saDle  par  le 
commerce,  les  armes  et  la  liberté*,  jusqu'au  jour  où 
elle  eut  embrassé  le  parti  de  César;  Cassius  prit  d'assaut 
la  capitale  de  l'Ile  et  dépouilla  ses  temples  de  tous 
leurs  ornements  *.  Le  coup  fut  mortel  à  ta  république 
de  Rhodes,  qui  depuis  ne  s'en  releva  plus. 

C'est  avant  celte  Fatale  époque,  dans  l'époque  de  la 
prospérité  rhodienne,  entre  Alexandre  et  César,  que 
se  place  le  grand  développement  de  l'art  comme  de  la 
puissance  des  Rhodiens,  et  qu'on  est  conduit  naturel- 
lement à  placer  la  création  d'un  chef  d'œuyre  tel  que 
le  Laocoon  '. 

>PlDd.,  OI.,Tn.  SO-3. 

*  Ils  ne  fleunrmt  pu  seulenient  sur  mer,  maâ  encore  rar  lem; 
douce  lumière  de  la  libcrld  qui  ne  Mitpusenir.  inth.  gr.  m, p.  199. 

^App.,  B.  ea..  it,  73;  D.  Csn.,  xltii,  33.  Cm  mots;  la  «numoU* 
4t*  tempU»  désignent  surtout  le*  stRiues.  C'est  friiMmbliblement 
■Ion  que  le  Laocoon  fut  transporté  A  Rome. 

*  DJTers  fragments  du  Laoi»on  font  croire  iiu'U  a  eiîité  des  répé- 

m.  Ï5 
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L'école  de  Rhodes  se  rattachait  à  Lysippe  par  son 
disciple  Charès  ',  auteur  du  fameux  colosse  de  Rhodes 
qui  avait  105  pieds,  la  hauteur  de  la  colonne  Trajane- 
Lysippe  avait  poussé  très^oin  l'expression.  Un  poêle 
de  \' Anthologie  a  dit  de  lui  :  «  Lysippe,  main  hardie, 
artiste  brâlant,  l'airain  de  loa  Alaxandre  semble  du 
feu  '.  »  De  là  procède  l'expression  à  vive  et  presque 
démesurée  du  Laocoon.  On  pett  y  trouver,  dit  0.  Hui- 
ler, quelque  chose  du  caractère  de  l'éloquence  un  peu 
asiatique  des  Rtiodiens;  leur  sculpture  dut  s'éloigner 
de  la  sculpture  attique  par  uoe  tendance  plus  mar- 
quée h  l'effet,  L'école  rhodienne,  comme  Lyeippc 
lui-mfme,  auteur  du  plus  grand  colosse  après  celui 

titioiis  de  ce  groupe  cëlèhre.  FlaiiiRiiui  Vacci  avait  tu  de«  genoux 
cl  dc«  liras  qui  paraifâsienl  très-eeinblables  J>  ccui  du  Laocoon.  Lh 
télé  de  la  collection  du  duc  d'Aremherg  rat  Torl  belle;  M.  Ravaissou, 
dont  te  cuup  d'ceîl  est,  comme  le  gnOI.  Irte-fm,  en  a  IPOiifé  une  qu'il 
l'stiine  plus  liclle  encoi'c  Des  <!outrs  »e  son!  i^lév'M  «ur  l'auUieiilicilé 
de  la  léte  du  duc  d*Arelnberg  d  des  doutes  du  même  geiii« 
s'élèvent  en  ce  moment  i  Renie,  au  «i^et  d'un  bas-relier  qui  reprë- 
smte  Laocoon  entre  ses  deux  (ils  dont  diocun  est  entouré  d'un  sci'- 
peni.  Que  le'sculplcur  appartienne  k  l'antiquité  ou  k  la  renain»na<, 
il  n'a  pas  imité  le  Laocoon  du  Vatican,  ni  puisé  aux  mfmes  soui-cm 
que  ses  auteurs  ;  il  B  évidemment  voulu  rendre  le  premier  moment 
du  récit  de  Virgile  ;  Luocoon  venant  au  secours  de  ses  Ills.  déjk  saisi!i 
par  les  eeq»nli.  Quant  à  la  restitution  du  bras  droit  de  Laocooti,  on 
prétend  que  Hîcliel-ADge,  ce  que  j'ai  peine  à  croire  de  lui,  n'osa  pas 
la  tenter.  On  reproche  k  Mtmiorsoli  d'avoir  placé  ce  tiras  trop  en 

'  PI..  BM.  Ml.,  xiiiï,  18,3. 
*  Anlli.gr.,  ii,  p.  W. 
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deCharës,  aimait  le  cokw&al.  Outre  te  colossede£ha>- 
rôs,  on  en  voyait  cent  autres  i  Ithodes,  et,  signe  de 
la  facilité  rbodienne— nous  avons  remarqué  la  facilité 
cfaei  Ljsippe — trois  mille  statues.  Cette  école,  en 
toutes  choses,  penchait  vers  le  démewré.  Dans  le  Lao- 
coon,  l'expression  ne  va  pas  jusqu'au  démesuré,  nuis 
elle  en  ap|>roche  beaucoup. 

Une  dernière  question  se  présente  :  le  Laocoon  est-il 
on  original  ou  une  magnifique  copie?  Pline  dit  que  les 
trois  statues  dont  se  compose  le  groupe  élaienl  d'un 
seul  morceau,  el  ce  groupe  «st  formé  de  plusieurs,  on 
en  a  compté  jusqu'à  sïi.  Ceci  semblerait  faire  croire 
que  nous  n'avons  qu'une  copie,  mais  j'avoue  ne  pas 
attadier  une  grande  importance  h  cette  indication  de 
Pline,  compilateur  plus  émdit  qu'observateur  attentif. 
Michel-Ange,  dit-%n,  remarqua  le  premier  que  le  Lao- 
coon  n'était  pas  d'un  seul  morceau  i  Pline  a  tr^ 
bien  pu  ne  pas  s'en  apercevoir  plus  que  nous  et  répé- 
ter de  confiance  une  assertion  inexacte. 

Le  grand  prohibe,  c'est  l'Apollon  du  Belvédère, 
cette  statue  la  plus  vantée  de  Rome,  et  dont  Tes  an- 
ciens ne  piorleot  pas.  Rien  ne  fait  mieux  sentir  com- 
bien il  est  quelquefois  dilïieile  d'assigner  une  oeuvit: 
d'art  à  son  véritable  auteur  quand  il  n'a  pas  signé  : 

.  .  .  Non  iiiscriptis  auctorem  reddere  signis. 

On  connaît  l'enthousiasme  de  Winckelmann  pour 
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l'Afolion  du  Belvédère.  Les  louanges  que  Winckelmann 
lui  a  données  sont  justes,  seulement,  U  n'a  pas  tenu 
compte  de  la  beauté  plus  haute  de  chefs-d'œuvre  qu'il 
ignorait.  Prodiguant  au  sujet  de  rApolli»!  du  Vatican 
les  termes  d'une  admiration  enthousiaste,  il  n'a  rien 
laissé  à  ajouter  pour  les  marbres  du  Parthénon.  S'il 
eAt  connu  ce  née  plus  ultra  de  l'art  grec,  il  eAt  gardé 
pour  lui  l'éloge  suprême  ;  Winckelmann  ne  s'est  pas 
trompé  de  note,  mais  de  gamme,  ou,  si  l'on  veut,  de 
clé.  Son  dithyrambe  est  un  beau  chant  qu'il  faut  trans- 
poser ;  il  faut  le  faire  descendre  dans  l'échelle  des  tons, 
eu  réservant  les  portées  les  plus  hautes  pour  Phidias 
et  pour  les  maîtres  qui  l'ont  suivi. 

L'Apollon  du  Belvédère,  on  le  reconnaît  généra- 
lement aujourd'hui,  n'est  pas  un  produit  de  l'art  grec 
h  son  point  de  croissance  le  plu^  parfait,  c'est  une 
ravissante  fleur  née  plus  loin  de  la  racine. 

Chose  étrange,  on  ne  saurait  affirmer  que  l'Apollon 
du  Belvédère .  soit  l'original  ou  la  reproduction  d'une 
des  statues  mentionnées  par  les  anciens,  on  ne  sait  à 
quelle  ceuvi-e  grecque  le  rapporter. 

Ce  ne  peut  être  aui  Apollons  de  Calamis,  comme  le 
voulait  Visconii.  Rome  possédait,  il  est  vrai>  deux 
Apollons  de  Calamis  *,  mais  ce  que  l'on  sait  de  la 
duroté  du  style  de  Calamis  '  ne  peut  convuiir  à  l'Apol- 

■  L'un  eo  martire,  dam  les  jardins  des  Senrilius  (PI.,  uvi,  i,  tSi; 
l'autre  api^rlé  par  LucMlItu,  au  Capîftde.  (Str.,Tii,  6,  1.} 
■Ou  ntil,,  ta,  10.  Ck.,  Brut..  18. 
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lon.du  Belvédère,  qui  est  le  contraire  de  la  dureté.  De 
plus,  ce  type,  contemporain  de  Phidias,  ne  saurait  être 
l'acilement  celui  de  l'Apollon  du  Belvédère,  qui  lui  est 
!>i  postérieur.  La  même  objection,  tirée  de  ta  difTé- 
rence  des  sljles  et  des  dates,  s'applique  aux  Apollons 
(le  Myrou',  &  celui  d'Euphranor,  à  ccluijde  Phidias*, 
el  encore  mieux  aux  Apollons  antérieure  à  Phidias. 

D'autres  ont  pensé  que  l'Apollon  du  Belvédère  pour- 
rait être  l'Apollon  perçant  de  ses  Déches  les  Niobides, 
dans  la  grande  composition  de  Scopas  ;  outre  la  diver- 
sité des  styles,  l'original  de  l'Apollon  du  Belvédère 
était  en  bronze,  on  le  voit  à  la  draperie,  comme  l'a 
reconnu  Canova,  et  l'Apollon  de  Scopas,  qui  très-pro- 
bablement décorail  fe  fronton  d'un  temple,  était  en 
marbre.  Ce  ne  peut  même  être  une  copie  de  Scopas; 
les  bas-reliefs  où  ce  sujet  est  traité  d'après  Scopas  mon> 
Irent  Apollon  immobile  et  lançant  ses  flèches;  l'Apol- 
lon du  Belvédère  marche  et  il  a  lancé  les  siennes. 

Une  opinion  lout  à  fait  invraisemblable  est  celle  qui 
veut  reconnaitre  dans  l'Apollon  du  Belvédère  la  statue 
de  l'Apollon  Palatin,  consacrée  par  Auguste  à  célébrer 
la  victoire  d'Aclium.  Les  médailles  et  Properce  nous 


'  L'un  volé  H  Agrigenle  par  Verres  [Cic,  inVerr.,  ii,  4,  45],  l'autre 
à  Éphëse..[wr  Anioine,  et  rendu  par  Augmte.  (PI.,  uuv,  10,  8.) 

■  Piua.,  I,  SI,  6.  Elle  ne  s'applique  point  aux  trois  Apollons  de  léo- 
uliai-è»  {Brmut,  i,  p.  388],  niaU  ou  lie  voit  pu  que  Léoctiarés  «it  créé 
nucuii  t\[ie,  et  il  n'j  a  pas  de  raison  rie  lui  atiribuer  celui-li  plijttt 
f|u'à  Praxilile,  dont  il  fui  le  continuai eur  dans  le  gmim  tcrai^ieni. 
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apprennent  que  l'Apollon  Palatin  èlait  représentévètu 
d'ane  robe  longue  et  jouant  de  la  lyre. 

Quant  à  y  voirun  portrait  idéalisé  d'Auguste,  auquel 
l'Apollon  du  Bch'édére  ne  ressemble  point,  ou  de  Né- 
ron,  auquel  il  ne  ressemble  pas  davantage,  et  qui  se 
faisait  représenter  sous  les  traits  d' Apollon  Citharéde, 
ces  opinions  ne  sont  pas  soutenables  ;  grâce  au  ciel, 
un  chef-d'œuvre  de  l'drt  n'est  pas  im  chef-d'œuvre  de 


Est-ee  Apollon  qsi  vient  de  percer  le  serpent  Python 
de  ses  (rails*  comme  le  pensait  Winckelmann?  Non,  le 
dieu  n'abaisse  pas  ses  regards  vers  un  reptile  vaincu  ; 
il  regarde  devant  sol  et  regarde  plus  loin.  D'ailleurs^ 
la  mort  de  Python  fut  un  ex|rfoil  d'Apollon  enfant,  el 
même  accompli  selon  quelquefr-ons  presque  le  jonr  où 
il  vint  au  monde'.Je  ne  puis  donc  partager  l'illusion 
d'un  savant  allemand,  M.  Thierscb,quî  croît  voir  errer 
sur  les  lèvres  de  l'Apollon  du  Belvédère  les  parole» 
que,  dans  l'hymne  attribué  k  Homère,  le  dieu  triom- 
phant adresse  au  reptile  vaincu. 

Ce  n'est  pas  davantage  Apollon  chassant  de  bon 
temple  les  Furies  qui  sont  venues  poursuivre  Oreste 
jusque-là  ;  car  dans  les  Euménidet  d'Eschyle*,  Apollon 

'  [,  Afmlltm  (io  PyrhaporsB  cranballail  Pjlhon.  (PI.,  xxirr,  19,  1(1.' 

'Selon  Hfgin  [140),  iVtge  ie  qnalrc  jûiirs;  ipianrt  iLAait  encoi-r 

iliins  l«  bras  de  sa  mère,  selon  EtiiiiMite  [Iph.  m  Tarn:,  1Î50);  ce  so- 

r»n  plutM  Apollon  Tenant  de  percer  le  gétnt  Tilfai,  qui  Toulnll  faiiT' 

violence  I  Lttonc  {Potlhom..  m,  3M-5.' 

^Eumen.,  180. 
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iDQnaee  ks  Buménidcs  de  ses  traits,  et  ne  les  lance 
pas  contre  elleS';  comnie  nous  te  verrons,  le  plus 
probable  est  qn'ApoUon  lenait  un  arc  â  la  main, 
mais  l'expression  do  son  visage  dit  qu'il  s'en  est  servi. 

On  a  aussi  supposé  que  l'Apollon  du  Belvédère  ligu- 
rait  le  dieu  repoussant  les  Gaulois  de  son  temple'. 
Quand  il  s'agit  d'une  œuvre  de  l'art  antique  et  sur- 
tDOt  de  la  statue  d'un  dieu,  il  y  a  presque  lot^ours  à 
parier  pour  la  mythologie  contre  l'histoire. 

Unestatuetteenbronie  venue  de  Grèce  et  mainle- 
oant  en  Russie*»  d*nné  lieuà  une  nouvelle  supposition 
sur  le  oamplément  à  donner  i  l'Apollon  du  Belvédère 
dont  les  mains  et  les  deux  avant-bras  sont  des  restau- 
rations modernes,  et,  par  suite,  sur  l'action  dans  la- 
quelle le  dieu  aurait  été  représenté. 

Cette  statuette  ne  lient  ni  l'arc  ni  la  lyre*,  mais  l'é- 
giilc,  la  peau  de  chèvre  avec  la  tète  de  Gorgone,  qce  les 
poètes  et  Homère  en  particulier  placent  dans  la  main 

■  Paus.,i,  ÎZ.  3-5.  Un  passage  de  Justin  (xm  8)  mentionne  te  biuil 
de  l'arc  du  dieu  Unçant  àet  flèches  sur  les  proranaiciirs. 

*  Apollon  Boedremios...  Ludolt  Stephani.  St.  Petcnbur^.  1BIH). 

*Un  Apollon  dtlwrède  (if.  P.  Cf.,  Mi\  esk  repi'ésenté  mai'diant 
H  dins  une  attitude  asseï  «eniblable  à  celle  de  l'Apollon  du  Belvédère, 
tuais  il  lient  sa  lyre  autremeiil  iju'aurait  pu  le  laire  celui-ci.  D'iilleiu's 
l'eipression  \nilé«  du  dieu  xuCnt  pour  rendre  inadmiuiUe  tout  rap- 
prochement de  ce  genre  :  cvmira  m'  cMaran  lateal  mili»  M,  dit  Ser- 
ïiuB  (M*-,  ta,  ISS).  Le  m£nie  cooli-sate  entre  les  deux  cai-actères 
d' A polkn  eat  indiqué  par  Horace  (Caria.,  n.  10,18-^).  Tous  les  Apol- 
lon* citbarAIeg  de  Ronir.  TélH«et  non  vèliis.  conDrmenl  l'asscrlion  de 
-Senius  cl  d  Horaco. 
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d'Apollon.  La  grande  ressemblance  de  la  statueile  de 
bronze  du  comte  Strogano(T  et  de  l'Apollon  du  Belvé- 
dère a  déddé  plusieurs  savants  et  parmi  eux  un  ar- 
chéologue trës-ezpériraenlé,  H.  Bninn,  a  admettre  que 
l'Apollon  du  Belvédère  tenait  aussi  dans  sa  main  gau- 
die  l'égide. 

Cette  ressemblance  et  l'autorité  de  M.  Brunn  parlent 
bien  haut.  Cependant  j'ai  quelque  peine  à  rae  figurer 
au  bout  du  bras  de  l'Apollon,  d'où  pendent  deux  lais 
de  draperie,  la  peau  de  chèvre  qui  formerait  un  troi- 
sième appendice  du  même  genre.  L'œil,  ce  me  semble, 
en  serait  désagréablement  Trappe  ',  et  j'ai  vu  plusieurs 
sculpteurs  partager  celle  impression.  L'arc,  en  somme, 
me  parait  avoir  moiiià  d'inconvénients,  et  je  m'y  tiens 
provisoirement. 

Malgré  cette  légère  différence,  l'Apollon  StroganofT 
et  l'Apollon  du  Belvédère  proviennent  évidemment 
d'un  même  original,  et  le  premier  ayant  été  trouvé  en 
Grèce,  c'est  une  raison  de  croire  que  cet  original  com- 
mun à  tous  deux  était  grec. 

Je  crois  donc  qu'il  faut  en  revenir  à  l'idée  d'Apollon 
qui  vient  de  lancer  ses  flèches;  mais,  d'api'és  les  raisons 
que  j'ai  alléguées,  ce  ne  peut  être  ni  contre  le  serpent 
Python,  ni  contre  les  Niobides,  et  rien  ne  me  parait 
mieux  rendre  compte  de  l'altitude  victorieuse  et  de 

'  Du»  l'Apollon  SiroginolT,  la  draperie  ne  s'écsrte  pas  beaucoup  du 
corps  et  ne  pend  point  du  bras;  d'où  il  rémlie  qat  li  peiu  de  diitre 
placée  a  l'eilréniité  de  ce  bras  n'a  rien  de  ditgracieni. 
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l'allure  superbe  du  dieu  que  la  suppositim  d'après 
laquelle  l'artiste,  s'inspiraiit  d'Homère,  comme  l'avait 
fait  hita  avant  loi  Phidias  pour  Jupiter,  aurait  \oulu 
moDli-er  Apollon  qui  vient  d'atteindre  de  ses  traits  l'ar- 
mée des  Grecs  el  marche  sur  les  montagnes  le  cœur 
rempli  de  joie.  D'autres  têtes,  fort  semblables  à  celle 
de  l'Apollon  du  Belvédère  ',  font  voir  qu'il  en  existait 
plusieurs  répétitions,  et  c'est  une  preuve  de  plus  de 
la  célébrité  du  mystérieux  original  qu'elles  repro- 
duisent. 

Q\ie\  est-il  cet  original  si  difficile  à  découvrir,  et  quel 
artiste  a  exécuté  cette  statue  dont  il  coûte  de  laisscf  la 
gloire  h  un  sculpteur  anonyme!  S'il  fallait  absolument 
prononcer  un  nom  propre,  je  proposerais  celui  do 
Philiscus,  né  à  Rliodes,  comme  les  auteurs  du  Lao- 
coon,  et  auteur  d'un  Apollon  qui  existait  à  Borne*.  1^ 
goùl  de  l'éclat  et  de  l'effet,  cai-actère  de  l'école  rho- 
dienne,  la  plus  brillante  du  reste  des  écoles  grecques 
après  Alexandre,  pourrait  se  retrouver  dans  TApollon 
du  Belvédère,  et  le  choix  de  ce  dieu,  si  nous  avons  bien 
compris  son  action,  —  agissant  comme  dieu-so)pil  en 
lançant  ces  traits  qui  donnent  la  mort,  ce  qu'on  peut 
entendre  des  ardeurs  de  l'été  répandant  les  conta- 

■  Ls  ;dus  belle  eU  dtni  la  gulerie  Fouiialès,  t  Paris.  Quelques- 
unes  d'un  lype  plils  sévère  scmblenl  se  rapporter  à  une  plu»  gruiile 
époque. 

■  Un  àea  dmi  AppoUons  dans  le  temple  du  dieu,  près  du  porii<|iie 
dOrtum   (PI ,  m*,,  5,  M.) 
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gions,  —  le  choix  d'Ap<rilon-soleil  ne  messiérait  pas  à 
un  enfant  de  cette  He  qoe  Pinéare  appeUe  i'époiue  du 
Soleil  ',  dont  ks  liiibitaots  avaient  la  religion  du  soleil; 
comme  le  font  eonnattre  et  ta  tradili<Hi  suivant  iaqadie 
ce  dien  eât  ité  après  on  déluge  le  créateur  d'trae  race 
nouvtHle,  celle  des  Héliades,  et  le  fameux  ct^se,  qui 
était  une  gigantesque  image  du  soleil. 

La  statue  de  Philiscus  était,  dit  Pline,  dans  le  tem- 
ple d'Apollon  ;  or,  Apollon  était  à  Rome  le  dieu  salu- 
taire, le  dieu  Médecin^  c'est-à<dire,  d'une  manière  gé- 
nérale,criui  qui  écarte  les  utaux.Si  Philiscus  a,  comme 
la  jjaliire  du  marbre  nous  ftHvera  li  l'admettre,  tra- 
vaillé à  Rome,  il  est  naturel  qu'il  ait  voulu  appri^rier 
le  dieu  terrible,  qui  donne  le»  maioAm,  eu  calteqa'à 
Rome  on  rendait  ii  celui  qui  pouvait  ies  guérir;  de 
Ifa  le  serpent  placé  auprès  de  la  statue  du  Belvéd^e. 
Cet  attribut  d'Escalape  était  cdui  d'Apollon  médeàn*. 

■  Pind.,  01. ,  TU.  1 1.  Le  soleil  épousi  Rhodé,  Qlle  de  A'eptune  et  d'Arii- 
|)liiliite.  (Apollod.,  i,4,  4,  e.) 

■  Qui  uluUri  Iciat  arle  fessas 

'  Corporjs  art  us. 

Hont.,  Carm.  ixenii.,  td-k. 
L'ApolliHi  ilelpbique  assis  sur  le  trépied  de  la  litla  Albani,  dont  le» 
Rlieveui  sont  disposés  comme  ceiu  de  l'Apollon  du  Bcliédére,  iieot  A 
la  main  le  serpenl, emblemediipouvoirdeguerir.de  rendre  le  vif.  cliex 
Esculape,  C'est  aussi  le  fem  qu'il  faut  donner  au  serpent  qui  est  prèd 
de  l'Apollon  du  Bâvédére  el  que  celle  position  même  montre  n'nvoir 
rien  a  fliire  avec  le  serpent  Python  ohjet  de  la  colère  d'Apollon  et  but 
de  ses  niches.  Lé  tponc  de  palmier  qui  est  auprès  de  hii  est  une  allu- 
sion à  celui  qu'il  St  pousser  A  Oélos  ',Callim.  'n  Ap.,  4.) 
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Ufiii'  dans  un  même  symbole  le  dieu  formidable  et 
le  dfeu  secoorable,  celui  qui  frappait  et  celui  qui  gué- 
rissait, était  dans  le  génie  des  religions  antiques  ',  et 
a  pasEé  de  là  dans  les  superstitions  modernes.  On 
m'assure  que  le^  gens  de  In  campagne,  en  llalie  et 
même  en  t'rance,  croient  que  tel  saint  ne  gnérit  de 
telle  maladie  que  parce  que  c'est  lui  qui  l'envoie. 

Mais  Pliiliscus  devait  avoir  un  modèle.  Ici  je  propo- 
serai timidement  Praiiléle,  dont  il  y  avait  un  Apollon 
à  Rome';  nous'aurions  une  copie  de  cet  Apollon  mo- 
difiée par  Philiscus.  L'original  de  l'Apollon  du  Belvé- 
dère peut  lÂen,  ce  me  semble,  appartenir  à  la  gra- 
cieuse famille  des  Apollons  de  Praxitèle,  et  il  serait 
devenu  plus  théâtral  dans  la  reproduction  de  Philiscus 
sous  l'influence  du  goût  rliodien. 

Mais  pour  cela  il  faudrait  que  Philiscus  fût  venu  k 
Rome,  ce  qui  n'a  rien  d'invraisemblable,  mais  ce  que 
nous  ne  savons  point. 


'  C'est  liiHÎ  qu'on  rtpportail  un  Apollo»  ib  Caltmis  à  lu  (n~'ie 
d'AthèneabiFn  qu'il  till  antérieur  A  ce  fléau.  (PtU!'..  i.  3.  3.) 

'  PI.,  Bitt,  Ml..  Kin,  5,  11.  Cet  Apollon  de^ail  «re  nu.  cm-  Praii- 
K'Ie  fit  prévaloir  le  uu  duu  la  sculpture  et  en  particiiliei'  dans  le  type 
il'Apollon.  Visconii  hésite  pour  l'ApolkaiduBelvédh^'  enirr  Ciilsmisct 
Praiit4le;  ia  seconde  supposition  est  de  beaueou|i  la  pln<^  vr>is''niMa- 
Kle.  On  «remarque  entre  l'A  poli  m  duBrfTédftre  el  Is  Diane  du  Louvn? 
un  certain  ajr  de  hraîlle,  S.  Wa^er  Incllnf'  l'i  [es  cnàre  du  m£inc 
sculplenr.  J'ai  npporté  è  Pratitète  la  cr^nlinn  du  type  de  notn' 
Maiie  cliassentor.  cdui  de  l'Apollon  du  Etelnmèrc  aurait  la  m^n- 
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Car  il  paraît  certain  que  l'Apollon  du  Belvédère  a 
été  exécuté  à  Rome  ;  le  marbre  de  la  statue  est  regardé 
généralement  aujourd'hui  comme  un  marbre  italien  '. 
Après  bien  des  discussions,  on  en  est  revenu  à  l'opinion 
de  ce  minéralogiste  français,  lequel,  au  milieu  de 
l'enthousiasme  sans  borne  qui  proclamait  cette  statue 
le  chef-d'œuvre  de  l'art  grec,  à  l'inspection  déclara 
que  le  chef-d'œuvre  de  l'art  grec  ne  venait  point  de 
Grèce,  ce  qui  n'empédiait  point  du  reste  qu'il  ne  pât 
avoir  été  exécuté  è  Bome  par  un  ciseau  grec  d'après 
un  modèle  grec. 

Quelle  que  soit  la  provenance  de  l'Apotlon  du  Belvé- 
dère, s'il  n'edâce  pas  tout  ce  qu'il  y  a  de  sculpture 
dans  le  monde,  et  même  à  Bome,  il  n'en  est  pas  moins 
une  œuvre  d'une  singulière  beauté.  La  réaction  de  dé- 
dain provoquée  parles  louanges  sans  mesure  dont  il  a 
élè  l'objet,  est  beaucoup  plus  injuste  que  ces  louanges 
n'étaient  exagérées,  et  j'aimerais  mieux  être  coupable 
des  phrases  les  plus  ridicules  du  président  Dupaly  que 
d'avoir  à  m.;  reprocher  ce  blasphème  d'atelier:  L'A- 
pollon ressemble  à  un  radis  ratissé. 

Quand  on  IrouYcrail,  en  le  comparant  aux  marbres 

■  Brard,  la  Miuéraltffie  appUquée  aux  art*  [ii,  p.  S71-80;  d'ajtrès 
l'opinion  de  Doloaiieu.  —  Il  ne  s'eiuiûl  p«s  que  l'Apollon  du  Belvidère 
ni'  puisse  ttre  [dus  iiiicieii  que  l'enipire;  le  puMg«  de  Pline  qu'on 
ciiepoiir  établir  que  le  marbra  de  Carnre  n'i  patél^  emploie  annl 
ixtie  époque  (xxiTi,  5,  i]  ne  le  prouve  poinl;  Pline  dit  leuleraenl  qu'on  t 
trouvé  réceminenl  un  marlire  plus  Uanc  que  le  marbra  te  Parot  dam 
les  carrières  de  Luni. 
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du  Porlhénon,  les  muscles  trop  adoucis,  on  ne  pourrait 
s'empêcher  d'admirei:  l'élégance  suprême  de  toute  la 
statue,  certains  détails  rendus  arec  un  sentiment 
exquis;  et  la  tête,  la  pliysionomie  triomphante  et  ra- 
dieuse! Tin  poêle  grec  disait,  en  parlant  de  l'ancien 
Apollon  d'Onatas  :  «  Beau  par  la  tête  et  le  regard'.  » 
Il  eût  dit  de  même  à  propos  de  l'Apollon  du  Belvé- 
dère. 

Quelle  est  donc  cette  statue,  la  seule  peut-êlre  parmi 
les  belles  statues  de  Rome  dont  il  soit  Impossible  d'in- 
diquer l'origine  grecque?  J'y  vois  comme  un  résultat 
mystérieux  du  travail  des  siècles,  comme  une  fleni* 
dont  la  semence  inconnoe  a  été  apportée  par  tous  les 
vents.  Peut-être  l'Apollon  du  Belvédère  provient-il 
d'uD  type  ancien  modifié,  transformé  par  bien  des 
générations  d'arlisles. 

A  travers  Onatas,  Calamis,  Phidias,  Myron  ',  Pyllia- 
goras,  Léocharès,  Praxitèle,  Lysippe  et  beaucoup  d'au- 
tres, passant  par  le  bois,  l'airain,  l'ivoire  et  le  marbre, 
ce  type  est  arrivé  à  la  main  ignorée  qui,  h  une  époque 
d'élégance  et  d'habileté,  a  mis  plus  de  charme  encore 
que  de  grandeur  dans  une  conception  d'où  le  charme 
pourtant  n'a  pas  banni  la  sublimité. 

'  Comine  son  pire  Jupiter,  dit  une  épigramme  de  l'Anthologie  [Antb 

(T.,  11.  p.  ».) 

■  Lt  beiuté  de  la  (#iè  de  l'Apollon  Tait  songer  à  Miitu,  célèbre  pour 
ses  M(«i,- sans  ronnUrcomplétenieiit  la  dounée  de  l'Apollon  du  Bel- 
védère, Hjron  ■  pu  coniribuer  k  lui  donan'  l'animation  et  la  vie  qu'il 
eicellail  i  rendre. 
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Chacun  de  ces  statuaires  a  pu  concourir  pour  sa 
part  à  préparer  de  loin  l'ApolloD  du  yatican.  L'Apol- 
lon de  l'Ëginète  Onatas  était  déjà  remarquable  par  la 
tôte  el  le  regard.  L'Apollon  de  Calamïs  était  l'Apdlon 
qui  chttêse  les  matix;  le  type  de  l'Apollon  doi^ea  est 
reproduit  selon  0.  Mùlter  dans  l'Apollon  du  Belvédère  ' . 
Myron,  célèbre  par  la  beauté  de  ses  tètes,  n'est  peut- 
être  pas  étranger  à  la  beauté  de  la  sienne,  Léochar^ 
à  sa  grAce,  el  encore  moins  Praxitèle  s'il  s  fourni 
l'original  de  la  statue.  Lysippe  enfin,  par  son  inQuence 
sur  l'école  de  Rhodes,  a  pu  transmettre  quelque  chose 
de  son  ardeur  au  Rhodien  Philiscus,  pour  moi  au- 
teur présumé  de  l'ApoUi»]  du  Belvédère. 

Ce  chef-d'œuvre  aiqsi  compris  serait  le  dernier 
terme  d'une  série  dont  les  premiers  seraient  l'Appllon 
Agyeus,  qui  était  une  pierre  conique*,  et  l'Apolbn 
d'Amyclée,  lequel,  sauf  le  visage,  k  peine  indiqué, 
sauf  les  pieds  et  les  mains,  qui  faisaient  saillie,  res- 
semblait à  une  colonne^.  Le  lermc  extrême  est  cet 
Apollon  si  svelte,  si  dégagé,  dont  le  \isage  est  si  fiè- 
rement animé,  et  que  Maxime  de  Tyr  semblait  aicûr 
devant  les  yeux  quand  il  peignait  un  jeune  homme  qui, 
l'arc  à  la  main,  marche  avec  les  pieds  d'un  dieu. 

En  présence  des  belles  œuvres  de  la  dernière  heure 
telles  que  la  Vénus  de  Médicis,  L'Apollon  du  Belvédère, 

*Dor.,  Il,  p  357. 

*  Uher.,  Cr.  mylh..  g  313,  3. 

»Paus..  iir,  19,  S, 
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une  opinion  s'est  formée  qu'il  faul  contbatlre  :  on  a  cru 
que  l'art  grec  s'était  soutenu  à  la  mënie  liaulAur  pen- 
dant cinq  siècles.' Visconti  a  été  jusqu'à  dire,  en  par- 
lant d'ouvrages  pOBtirieurs  k  Alexandre,  et  m^e 
datant  de  l'empire,  qu'ils  avaient  aui^assé  les  cbels- 
d'flsuvre  de  l'ancienne  ëco!e. 

Lesehoses  ne  sont  point  allées  ainsi,  et,  j'ose  le  dire, 
au  Vatican,  en  présence  de  l'ApolliHi  du  Belvédère, 
parce  qu'au  Vatican  je  me  souviens  du  Parlhénon. 

L'histoire  -des  arts  et  des  lettres  montre  partout  une 
époque  fle  rudesse  et  de  vigueur  précédant  une  époque 
de  perreclion,  après  laquelle  vient  tme  époque  de  grâce 
et  de  raf^neuent  que  suit  une  ère  de  décadence  avec 
des  retours  momentanés  et  incomplets  vers  la  beauté 
des  Âges  qui  ont  précédé.  Celte  marche,  en  quelque 
sorte  néceasairu,  et  que  l'art  suit  fatalement,  peut 
être  étudiée  à  Ronie  dans  les  transformali<His  d'un 
type  qu'on  y  rencontre  fréquemment,  la  léte  de  Mé> 
duse.  Cette  tête  a  conmeucé  par  être  trideuse.  A 
l'état  ancien,  la  Gorgone  a  d'énormes  dents  de  san- 
glier et  tire  la  langue  en  faisant  une  hoirible  grimace'. 
Avec  le  temps,  la  tète  de  Méduse  change  d'aspect,  elle 
n'est  plus  que  terrible,  elle  devient  même  belle.  La 
bouche,  d'abord  affreusement  béante,  ne  fait  plus  que 
s'entrouvrir.  Les  serpents,  ne  se  montrent  plus  qu'ù 


'  P*r  exemple  «ir  une  unie  rimttrp,  Mlle  du  Lipûlaii 
ticu. 
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peine  dans  la  chevelure  et  fînissentpar  en  disparaître: 
le  mouvement  et  renlorlillemenl  faiilaslique  des  che- 
veux les  figure  et  les  remplace'.  Od  s'explique  ainsi 
comment  Cicéron,  parlant  d'une  sculpture  volée  par 
^'e^rës,  a  pu  dire  :  Gorgonis  a$  pulcherrimum  *,  <r  un 
ti'és-beau  visage  de  Gorgone,  a  et  comment  le  peintre 
Timomaque  était  renommé  pour  la  beauté  qu'il  avait 
donnée  à  la  Gorgone*.  Selon  Lucien,  c'est  par  la  beauté 
que  les  Gorgones  pétrifient'. 

L'art  grec  a  passé  par  ces  phases,  il  est  arrivé  à  un 
art  grand  avant  Phidias,  parlait  avec  Phidias  et  ses 
premiers  successeurs,  gracieux  avec  Praxitèle.  Après 
Lysippe,  il  y  a  eu  interruption, comme  nous  l'apprend 
Pline,  et,  comme  il  nous  l'apprend  encore,  au  bout  ■ 
d'un  siècle  et  demi  environ  il  y  a  eu  une  renaissance, 
mais  une  renaissance  incomplète,  et  les  traces  de 
l'afTaiblissemcnl  subsistent  même  après  la  résurrec- 
tion *. 

L'Apollon  du  Belvédère  à  Rome,  la  Vénus  de  Médi- 
cis  à  Florence,  le  Combattant  d'Agasias  à  Paris,  sont 
des  produits  admirables  de  cette  époque  de'  l'ail  grec 

■  Teies  lie  Méduse.  viUa  Ali..  JVuoii.  »r.,37,  M. 

*  tnVerr..  ii,  i.  S6.  Ciiiclum  anguibus  doit  exprimer  ici  lesMrpenlï. 
deTenus  des  cbeveui  i  farme  de  serpenis, 

-     *Pl.,fli»/.  nat  ,xm,  40,  H, 

*  lac,  de  Dom.,  19. 

'  PI..  Hitl.  nU.,  niiT,  19,  3.  Ceux  (fui  Tinreut  *prè)  I*  rentisunee 
de  L'art,  dit  Pline,  turent  dignei  d'estime,  mais  bte^nférieun  aui  ar- 
tistes qui  les  aviicnl  prtcddés. 
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enlreraèlée  de  chules  el  de  retours.  C'esl  une  secoinde 
vie  de  l'art  antique;  mais  la  seconde  vie  dans  les  arts 
n'est  pas  comme  ta  seconde  vie  de  l'homme,  elle  est 
toujours  plus  imparfaite  que  la  première.  Cet  arbre, 
quand  il  repousse,  ne  s'élève  jamais  autant  qu'avant 
d'être  coupé.  Dans  la  physique  des  arts,  le  fleuve  qui 
se  précipite  ne  remonte  pas  à  la  hauteur  de' sa  source. 
L'histoireeipliquecettemarche  deschoses.  L'époque 
Iiéroique  des  républiques  grecques,  et  en  paiiiculier 
d'Athènes,  l'époque  de  Marathon  et  de  Salamine  pré- 
pare l'âge  de  Périclès  ;  puis  l'esprit  public  diminue, 
les  Caractères  s'abaissent  et  la  Grèce  tombe  aux  pieds 
d'Alexandre.  Comme  toujoui-s,  la  plus  brillante  servi- 
tude est  punie  justement  par  les  misères  qui  la  suivent. 
Après  Alexandre,  la  Grèce  est  déchirée  et  l'art  semble 
périr. 

Une  tradition  de  l'art  grec  se  conserve  dans  les 
royaumes  sortis  du  .fractionnement  de  l'empire  d'A- 
lexandre, chez  les  rois  de  Pergame  et  suilout  en 
Egypte;  mais  une  tradition  amoindrie,  car  la  grande 
inspiration  a  fini  sans  retour  avec  ta  liberté,  (^tte 
tradition  se  perpétue  surtout  dans  la  république  com- 
merciale de  Rhodes,  tandis  que  s'y  conservent,  avec  la 
liberté,  la  richesse  el  la  puissance.  Après  que  les  Ro- 
mains ont  pacifié  ta  Grèce  en  l'asservissant,  le  génie 
des  arts,  indomptable  chez  les  Grecs,  refleurit  sous  la 
domination  étrangère  et  dans  lu  capitale  des  vain- 
queurs. Mais  rien  ne  serait  plus  faux,  malgré  des  pro- 
ni.  36 
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duits  éclatants  de  l'imitation,  que  de  comparer  cette 
époque  du  talent  reproducUf  avec  les  époques  de  génie 
créateur.  Sous  l'empire,  l'art  n'a  comme  l'humanité 
q^ue  des  moments,  et  les  très-bons  ouvrages  sont  des 
exceptions  presque  autantque  les  ti-és-bons  empereurs. 

Cependant,  selon  Visconti  et  quelques  aillres,  l'art 
se  serait 'soutenu  à  la  même  hauteur  durant  cinq 
siècles,  et  à  la  fin  de  ce  temps  on  le  verrait  plutôt  se 
perfectionner  que  déchoir. 

Quand  j'cnlends  un  homme  tel  que  Visconti  soutenir 
une  thèse  aussi  contraire  aux  enseignements  de  l'his- 
toire et  aux  lois  de  l'esprit  humain,  je  m'étonne  ;  mais 
je  me  rappelle  bienlAt  que  celte  thèse  Tut  celle  des 
dernières  années  de  sa  vie,  lorsqu'il  était  venu  vivre 
en  France  sous  un  souverain  plus  sympathique  à  l'em- 
pire romain  qu'aux  républiques  grecques,  et  à  qui 
probablement  il  ne  déplaisait  pas  qu'on  mit  le  siècle 
d'Auguste  au-dessus  du  siècle  de  Périclès.  Je  crains 
que  la  libcjlé  d'esprit  de  Visconti  ne  se  soit  pas  assez 
soustraite  ii  ces  iniluences',  surtout  quand  je  vois  une 
telle  opinion  se  produire,  soit  sous  son  nom,  soit  sous 
le  nom  d'autrui,  dans  des  ouvrages  qu'il  inspirait  et 

<  Ou  en  in'tit  ju^er  jinr  le  lé^ullul  uuiiuel  uulli;  tuubbt  Vue  de  l'en- 
svidUc  b  conduit  paifoû  un  si  haEilc  BTcbéotoguc.  Le  niotir  unJiue, 
ilil-il,  que  j'ai  pour  croii-c  Ib  Vifnus  de  Hëdkis  posUrieurc  à  lu  Vénut 
du  Qpilolo,  ou  au  tnoiii»  ù  fvn  {Aw^  aiicicii  arcbélype,  n'est  auti'c 
qiiu  la  sLipûrioi'ilij  de  la  lii'aijlù  idJak  iti^  la  pi'eiiiiûre.  Le  fuil  admis, 
c'éiiit  UDC  coiiclusioii  sbwluijient  confraira  qu'il  en  eûl  fallu  tirer. 
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doiil  la  publication  était  ordonnée  par  celui  qui  en 
France  avait  Tonde  l'empire. 

Peul-ètre  l'influence  dont  je  parle  n'a-t-elte  été  pour 
rien  dans  l'opinion  que  je  combats.  Celle  opinion  a 
été  partagée  par  d'autres  critiques  éminenISi  comme 
M  Thiersch,  qui  n'avait  aucun  motif  particulier  de  la 
soutenir.  Je  n'accuse  donc  personne,  et  si  je  me  suis 
laissé  aller  à  une  défiance  peut-éire  injuste,  c'est  qu'en 
écrivant  ce  livre  j'ai  eu  plus  d'une  Tois  occasion  de 
remarquer  combien  la  complaisance,  directe  ou  indi- 
recte, a  faussé  l'histoire.  C'est  à  ceux  qui  ne  veulent 
flatter  personne  à  y  chercher  la  flatterie  sous  tous  ses 
déguisemeiils  [>our  l'en  bannir. 
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SUITE  DE  U  GRÈCE  A  nOHE  DA>S  L'ART. 

Ij^  héros  de  lu  Hi<xe.  —  Hpivule.  —  Tn;|iieds,  cnndclahiTs,  li'àiies. 
auiels,  i»upes.  —  Tli&ite.  —  Eipéditwii  des  Arfconaules.  t  Gnerre 
<le  Thèbes.  —  Guerre  île  Troie.  Vlligde,  l'Oigtt/e  et  l«5  poème» 
i:yclLf|Lies  dans  la  sculptni-e.  —  he  théitre  grec  dans  U  sciilplure. 
—  Escliyle,  Sophocle.  Kuripide.  —  Ti'agédies  perdues,  reti-ouvrès  psr 
les  alitue»  et  les  has-reliefs.  —  La  comédie  grecque.  —  Sculptures 
d'sprè»  des  tableaux.  —  Les  Mroînes.  —  Portriits  de  personnages 
k'recs.  —  Philosophes.  —  Orateurs  et  Rliéteura.  —  PoËtes.  — 
Hommes  d'Ëlat  et  hommes  d'oclion.  —  Portraita  d'Aleiandre.  juge- 
ment sur  Ajetandre  et  sur  0''sar. 

Jusqu'ici,  je  n'ai  guère  parlé  i)ue  des  types  divins 

tels  que  t'art  grec  les  a  exprimés  el  qu'on  tes  retrouve 

'  à  Rome  exprimés  d'après  lui;  mais  on  y  retrouve  aussi 

les  types  héroïques,  et  c'est  dans  ces  types  que  je  vais 

chercher  k  Rome  les  créations  du  génie  grec. 

Euphranor,  peintre  el  sculpteur,  réalisa  le  premier 
les  types  héroïques  de  la  Crèce  dans  toute  leur  gran- 
deur '.  El  cette  grandeur,  lu  où  nous  la  rencontrerons, 
nous  saurons  qu'originairement  elle  vient  de  lui. 
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Je  dMnmencerai  par  Hercule,  car  Hercule  fut  un 
héros  avanl  d'èlre  un  dieu.  Nous  allons  voir  sa  vie  loul 
ralière  se  dëittuler  dans  des  bas-reliefs  et  des  statues  ;  ' 
ce  sera  pour  nous  comme  si  nous  lisions  quelque  Héra-  . 
cléide  perdue. 

Ce  poème  sculpté  commence  avec  la  vie  du  hé- 
ros. 

La  jiaissaoce  d'Hercule,  reçu,  comme  le  petit  Bac- 
chus,  par  Mercure,  est  lif^rée  sur  un  bas-relier  du 
Vatican  '. 

Hercule  au  berceau  faisait  déjà  des  prodif^es.  Un 
jour,  il  étoufla  deui  serpents  que  lui  envoyait  la  haine 
de  Junon-  C'élail  le  sujet  d'un  tableau  de  Zeuxis'.  Une 
idylle  de  Théocrite'  a  pu  ^'inspirer  du  tableau  et  une 
ode  de  Pindare*  a  pu  l'inspirer;  car  si  les  poêles  tra* 
duisaient  paifois  les  artistes,  plus  souvent  les  artistes 
traduisaient  les  poètes. 

'  A  Rome,  le  tableau  de  Zeuxis  est  reproduit  par  plu- 
sieurs statues  d'Hercule  étouffant  les  serpents,  et  par 
un  bas-relief. 

'M.  p;ci,  «1. 

*PI.,  Bût.  nat..  uiv,  3e,  4.  Anlh.  Flan.,  iv,  ttO.  Deiii  sUlues  it'Ht^r- 
Rule  enfant  Jt  Olyropie.  [Pku»..  *.  ï.^,4.) 

ilVocr.,  aiv,86-8 

•Pind.,  Ne*.,  1,45-7, 

'Statues;  Fatic.,  cimraHBeh.,gai.daiCÊ»délafirni.'a».  M.  Cliiar.. 
im.  Copil.,  gai.,  SO,  Bis-ndief  ;  H.  P.  C/..  441.  Ce  las-relief  iioik 
Jtimie  un*  idée  anet  eiacte  &a  tableau  de  Zeuiis,  car  on  y  vnil 
Alcmtne  qui  cnn(t>mple  avec  elTroi  le  premier  ex(4<>i(  d'Hercule.  Am- 
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Âgébdas,  qui  eut  l'IwnDeurd'Mre  le  matin  d^ trois 
grands  sculpteurs  grecs,  Phidias,  Polydète  et  Hifron, 
avait  bit  uue  statue  d'Hercuk  iiuberiie  '.  Cet  ouvrage 
_,  du  maître  de  Phidias  dut  susciter  «i\  Grèce  des  inila- 
tions,  d'où  dérivent  sans  doute  plusieurs  des  Hereulea 
adolescents*  tpii  existent  k  Rome,  et  dans  lesquels 
s'est  elTacé  complètement  le  caractère  de  la  sculpture 
grecque  avant  Phidias^. 

On  voit  au  Gapitole  une  statue  d'Hercule  trèfi- 
jeune,  en  hasalle,  qui  frappe  assez  désagréableinent,' 
d'abord,  par  le  contraste,  habilement  exprimé  tou- 
lefois,  des  formes  molles  de  l'enfance  et  de  la  vigueur 
caractéristique  du  héros\  L'imitation  de  la  Grèce  se 
montre  même  dans  la  malii^  que  l'arttsto  a  choisie  : 
c'est  un  basalte  verdâlre,  de  couleur  sombre.  Tisa- 


pliitrinn  tire  son  gt^ive,  comme  dnns  l'wfe  de  PinJnr«  et  dans  im  ta-  ' 
lileau  décrit  par  le  xecntid  PhiloBtrale  (Phil,  Jun.,  6),  ■[■»  éliil  pro-  ' 
bablement  d'apn'-s  /^uxù.  L'attitude  du  héros  enlanl  varie  ua  peii 
dans  les  statues  -,  celle  qu'il  ■  dans  le  baa-reliet  doit  f^tre  cnnudérde 
cocnmo  la  plus  semliUhle  au  lableiiu  de  Zrutis. 

'Plus.,  vu,».  S. 

Tne  Lclle  sralue  est  mcnliounée  dans  r.\nllioln(c>e.  {AHlk.  gr.. 
■Il,  188.) 

ijf.  CMar..  53.  »1.  beuiiA  I*  villa  Borgltète  [Mlle  des  Hercules}- 
l'uu  d'eux  plein  de  Tivaciië.  Au  Vaiiran  .salle  Lapidaire],  un  jeune 
Hercule  est  trisic.  comme  s'il  prévoyait  les  irraiules  â|ii'euvpf  qui  fH- 
tcndent  et  dont  la  perspective  le  jeta  danc  une  Boire  mélancolie. 

«Quaod  lessIatiKsd'Hei'culejeiwe  parlent  comme  celle-ci  la  peau 
de  lion,  il  s'agit  du  lion  de  CiiliërondMt  la  mort  fut  un  de&pi«micn 
eipleits  d'Hercule. 
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goras  etAkon'  avaient  tait  un  Hercule  en  fer,  pour  ex- 
primer la  force',  et,  comme  dit  Pline,  pour  signifier 
l'énei^ie  persAvérante  do  diea. 

Les  douse*  travliix  d'Hercule,  représentés  soit  par 
des  statues,  soit  surtout  par  des  fass-reliefs  ',  l'avaient 
(■té  en  Grèce  dès  avant  Plridias  ',  et  le  furent  de  son 


«pan».,  X.  18,  5,  ri.,xixir,  41),  1. 

'I,n  rorM-ph)sir|ue:A[)iyciiso  une  cliair  de/ïr'Tliéocr.,  ttii,  47)  il 
:iiissi  lu  tigueiir  morale  :  KiirtMe  rat  apprli<  au  ea-itr  ie  fir  par 
K^liyle  [Seft.,  M).  A  Messine  ëuit  te  pnriniit  d'Kpnmlnondas  en  /îr. 
Paus.,  lï.  :■!,  8.; 

^  Le  nombre  de  deoae  ne  date  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  de 
l'époque  alciandriDC,  nais  a  été  flié  dMnitiyenMnt  enire  r«tle  di 
Ci0Min  et  celle  de  Périelès.  Il  n'y  anit  que  dbc  iravans  d'Hercule  «iir 
Ir  lemple  de  ThMe^  il  y  en  avait  douie  aa  taufde  de  Jupiter  à 
Olyupie  (Pain.,  t.  10,  S).  Paunnlas  n'en  indique  que  onze,  mais 
cMMoe  il  partit  de  mëtapes  ^i^tÉe*  «ytaélnquement  lur  les  deuit 
faces  du  temple,  leur  norabrs  denut  Mre  le  même  de  chaque  cMë. 

*  Us  principaux  sont  :  M.  CapU.,  l"  S.  (f'M  bu;  villa  Ladovim. 
neuf  travaux  ;  viJIa  Borghite  {S  t).  sardenx  aareoplnfcea;  mlla  Al- 
liant, autour  d'un  (crand  cratère. 

*  Avant  PhidtM,eur  le  coTfn  de  Cypsélus,  quatre  eiphiita  d'Hercule  ; 
doute  sur  le  irâne  d'Apolkm  d'Amyclée-,  maieli  nesoni  pua  tenseeux 
i|iii  fonoèrent  depiiî»'  l'miiinhlé  nmsacrd  di<s  imie  IMntir.  Phnieurs 
exploits^d'Herralr  à  Sparte,  dans  le  IPmp)ed<t  hinonChHlct<etos(Paiis., 
m.  il,  S).  Hom^  suppose  dëjt  des  coinbalR  d'Herctile  contre  des 
'^nghem,  desliwis,  des  oiim  — fwix-ci  nr  «e  relmiivent  pas  depuis, 
—  ciselés  sur  le  baudrier  que  l'ombre  du  liera»  porle  aui  enfers 
[Od..  ir,610).  Dans  leejNMfAoMA-jMdeQuinlus  de  Sniyme,  Ions  tes 
froMHC  d'Hercule  sont  représenta  «ur  le  honclier  d'EurypvIus  (îr, 
iW).  La  tradition,  en  germe,  dans  llomAre,  s'est  développée  et 
coraplétée. 
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temps  '  et  après  lui  '  par  Polyclète,  par  Praxitèle,  par 

Lysippe. 

A  Rome,  nous  voyons  encore  ce  si^et  reproduit 
d'après  des  mod^es  grecs  :  Hercule  attaque  l'hydre, 
ainsi  que  l'avait  représenté  Polyclète*.  L'hydre  s'en- 
tortille autour  de  la  jambe  d'Hercule  '  ;  elle  a  une  tète 
de  femme',  et,  sauf  l'expression,  qui  est  celle  de  la 
terreur,  ressemble  singulièrement  au  serpent  à  tête  de 
Temme  que  Hichel-Ânge  et  Raphaël  ont  enroulé  au- 
tour de  l'arbre  du  Paradis  terrestre,  figurant  l'esprit 
tentateur,  sans  le  savoir,  d'après  Polyclète. 

'  Païuenus,  Trère  ou  au  moins  pareil  de  PbidiaE.  peignil  à  Olympii' 
Uercule  et  AUas,  Hercule  et  le  lion  de  Nëmée,  Hercule  ilélnrtnt 
Prométhée,  deux  HespMdes  tenanl  les  fruits  d'or  diins  la  main. 
Hercule  allant  combattre  lee  Amaiones.  (Paus.,  t,  M,  S.) 

«Par  Praiiléle  à  Thèbes  (Paua.,  u.  11,  4);  par  Lysippe  à  Àlyàe  en 
Acbanianie  (Str.,  t,  %  31],  d'où  ils  rureot  IrauEporiës  t  Rome,  et  pour 
L-ette  raîioii  ont  Au  âtre  la  principale  origine  des  repri^senUtions  ro- 
maines des  irtiaux  d'Berculç. 

*Cic.,  deOrat.,  ii,  16  :  m&me  sujet  sur  le  coTtre  de  Cypséliiset  au 
temple  de  Delphes.  (Eur.,;im,  191.) 

*  Au  Capilole,  sous  le  portique  (tl'eiili'ée),  jambe  d'Hercule  appane- 
uanl  au  n*3a,  el  retrouvée  apria  que  cebiî-ci  aTRil  été  complété  par 
l'Algarde.  Cet  eotoitiUemeDl  de  l'hydre  autour  de  la  jambe  d'Her- 
cule, qui  réparait  souraot,  semble  avoir  été  consacré  par  un  eiemplp 
célèbre;  il  e«t  menliomté  par  Apollodore  (ii,  5,  i,  4).  Au  Capilolc. 
Hercule  est  représenté  brûlant  les  téiea  de  rbjdre,  ce  qu'il  Ht  pour 
empêcher  celle  qui  éi»it  iromortelle  de  renaître. 

"  Sans  doute  par  une  conrusiou  de  l'hydre,  serpent  1  plusieurs  têtes, 
iivec  Echidna  qui  avait  un  corps  de  reinme,carelle  fut  tout  &  Tait  (émmc 
niec  Hercule,  et  des  pieds  de  serpent.  Celle  association  lail  songer 
aux  frt!qneiilrs  attaque;  itc  la  poésie  RrecqiK  oonli'e  1e«  (tînmes. 
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Hercule  perce  les  oiseaux  de  Stymphale,  nelloie 
les  étables  d'Augias,  deux  travaux  omis  par  Praxitèle  '. 
Sa  gracieuse  imagiaation  avait  évité  ces  si^ets,  dont  le 
dernier  l'avait  sans  doute  rebuté.  L'art  antique  par- 
vint cependant  à  le  rendre  sans  qu'il  offrit  aux  yeux 
rien  de  déplaisant,  en  l'indiquant  seulement  par  la 
corbeille  et  la  fourche  qui  avaient  servi  à  l'exécuter, 
par  l'eau  courante  d'un  fleuve  et  par  une  figure  de 
femme  qui  représente  celte  eau.  Hercule  traîne  Cer- 
bère* el  le  lion  de  Némée*,.  tue  le  roi  de  Thrace 
Diomède  "  et  Géryon  ',  arrive  au  jardin  des  Uespé- 
rides  *,  dont  les  fruits  d'or  étaient  peut-être  bien  des 
oranges,  car  ils  étaient  parfumés.  Ce  fruit  ne  sem- 

P«us..  «.  11,  4. 

*M.  p.  CI..2K. 

*M.  P.  Cl.,  134.  En  général,  sur  Ira  inonunienla  grecs  et  dans  la 
poésie  grecque,  Hercate  dtoufTe  le  lion  de  Némëe  en  le  terrant  contre 
sa  poitrine;  temple  4e  TMiée,  boi-reHefi  H  j^erret  gravie*.  (Burip., 
Hère.  /W-.,  154;  Tbéocr.,  »v,  îl»  smt.).  La  peau  de  lion  n'est  de\'e- 
nue  le  costume  d'Hercule  et  il  n'a  poilé  la  massue  que  depuis  Pi- 
sandre,  d'après  Strabon  (xt,  1,  9).  ou  depuis  StésicboK,  selon' Atbé- 
nâe  (lu,  p.  M3)j  A  Oljmpie,  une  sialue  en  bronie  |Paus.,  i,  ib,  7)  le 
représentait  avec  la  massue. 

•M.  P.  Ci. ,157. 

*  K.  P.  Cl.,  30g.  Géryon  a  ici  triHS  tètes,  comme  dans  Hésiode 
lTMoe.,iSl)i  ailleurs  il  B  truU  can>s,  comme  chez  Eschyle  [Ag.,  S79) 
et  chet  Euripide  {Hère,  (kr.,  435).  Géryon  est  plus  petit  qu'Hercule; 
les  hommes  sont  plus  pellls  que  les  divinités  sur  le  bouclier  d'Achille 
{Il .  lïiii,  510}  ;  les  sujets  sont  plus  petits  que  les  mis,  el  les  vaincus 
i|ue  lo  Pharaon  vainqueur,  surlts  luis-reliefs  étiyptiens. 

°  Villa  Albani,  talon. 
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ble  pas  avoir  M  connu  des  Romains  dans  les  temps 
liistoriques  ;  mais  les  Grecs  paraissent  en  avoir  eu  une 
nolioD  légendaire  cl  mythologiqne  dçns  la  tradition 
des  fruits  d'or  du  Jardin  des  Hespérides,  situé,  d'après 
lès  récits  les  plus  anciens,  anx  extrémités  occidentales 
de  la  Méditerranée,  en  Lybïe  «u  en  Espagne,  aux  boi-- 
nés  de  Neptune,  dR  Euripide*. 

Ho^Mile  et  les  Hespérides  faisaient  partie  d'une 
composition  très-ancienne  de  Théoclès*,  où  entrait 
aussi  Atlas  soutenant  le  ciel.  Ce  dernier  sujet,  figun^ 
isottoient,  se  voit  k  Rome;  esseï  semblable  à  ce 
(fu'il  était  dans  les  compositions  des  anciens  Brlisles 
greca.  Atlas  porte  le  ciel,  où  sont  figurés  tes  douze 
signes  du  2odiaque%  représentation  de  cette  partie  du 

■  l.à   oïl   Neptune  terminG    le  ciel   que   soiitienl    Atlas.    JHpp.. 

:i2-7.) 

'Rii  boi)i.  [Paus..  VI,  19,  't.]  t^  dragon  entourait  l'a l'Iii'e,  de  mémr' 
i|u'il  fentmire  dans  un  bas-relief  de  la  villa  Albiini  ;  nouvelle  resEem- 
liUnce  a*cc  Vlchel-AiiK«  et  Rsplisni.  On  Toit  dans  ce  bns-relier  Her- 
cule, des  HespWdes,  l'arJire  «l  le  dragon  conimi'  dans  le  jîroiiiie  de 
rhi'octëB. 

'  Villa  Aib.Coffi^ë  BûUif.  Cet  Atlas  rappelle  pav  plusieui-s  traits,  un 
iiilileau  qii's  décrit  Philoslrite  [ii,  30],  dans  lequel  Allas  était  coiu'Ik- 
tous  son  accablant  fardeau  cl  un  genou  en  terre;  d»  constellai i mis 
étaient  de  même  indii]iiées  sur  le  riel  qu'il  portait.  I/Atlas  d'ilomi'ri' 
(W.  1.  ■'*>Ml,  eSl  aalri  :  il  soutien!  les  colonnes  du  ciel  et  de  la  terre. 
CliCT  ll^iode  [fliiog..  517-20).  Atlas  ressemble  déjà  i  celui  que  nous 
présentent  les  monuments  d'une  époque  avancée  ;  il  mpporle  le  iriel 
de  la  tête  et  de  ses  mains  inrati^r^blesi  il  est  an  pays  des  Hespâidcs; 
cet  Allas  soutient  donc  te  ciel  avec  s»  l^le  et  avec  ses  mains,  comme 
celui  de  la  villa  Albani.  Dans  le  Prométhée  d'EïcIiyle,  Atlas  porte  sur 
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mythe  d'Hemble,  conçue  À  une  époque  acientiB^ue  et 
surtout  aBtn^giqœ. 

Le  tour  de  force  d-'UercuIe  avec  les  cinquante  Thes- 
i;À3des  n'avait  pas  été  négligé  par  Praxitèle  '.  On  ivait 
placé  leurs  statues  i  Rome*  devant  le  l^nple  do  la 
Félicité,  sans  doute  en  mémoire  du  honhear  d'Hereule. 
Ces  figures  devaient  être  charmanles,  car  Tune  d'elles 
rendit  anonreux  un  cheialier  romain.  On  n'en  a  pas 
encore  retrouvé  une  seule,  mais  on  sait  on  était  le 
temple  de  la  Félicilû'*,  et  elles  mériteraient  d''élre 
cherchées. 

Certaines  aventures  d'Hercule,  représetilées  quel-  . 
quefois  sur  i)e«  bas-rdieft  avec  celles  qu'on  y  rencontre 
plus  ordinairement,  doivent,  comme  les  autres,  avoir 
eu  leurs  modélesdans  des  produits  perdus  de  l'art  grec 
dont  ces  bas^relielà  nous  révèlent  l'existence';  c'est 
Hercule  instruit  àjouer  de  la  lyre  par  Linus,  que  levio- 
ns ^ptulrs  la  colonne  du  cipi  et  de  la  teire  diii»  \ca  régiOBS  be*pé- 
rietwies.  (3Mt-9.) 

■P].,'fî(j>(.  tiat.,  xim,  19,20. 

•  Elles  «BÎMit  déji  Scalptées  sur  le  trAne  de  l'Apollon  rl'AmjcIi'e. 
Cbu»..»!,  le,  4.) 

^  Enii'e  le  marclié  aux  Ekeurs  et  le  grand  Korum,  près  du  Véltbre. 
Pline,  en  dbant  qu'une  Venus  de  PraiilÈle,  pincée  tianK  doule  A  l'in- 
lârieur  du  lemple.  *  péri  (Uns  un  incendie,  ne  dil  pas  qns  tes  Th<-s- 
piad«s,  qui  étaient  devant  le  temple,  aiejil  péri  STee  lui. 

.*  Surdenx  lus-relieb  d'un  remarquable  iraTiil  (H.  P..CJ.,433-43t) 
et  tlani  lesquels  sont  placées  les  dhinitds  en  nppart  itec  Hercule, 
cofnnte  les  Jieui  prolecteurs  des  héros,  llgiu-eal  dans  les  épopées 
iiTecques. 
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lent  écolier  devait  tuer  dans  un  moment  d'impatience; 
c'est  Hercule  apprenant  à  tirer  de  l'arc  ;  c'est  la  guerre 
d'Hercule  contre  le  roi  des  Myniens,  Erçinus,  célébrée 
anciennement  par  les  poètes  grecs',  et  qui  désignait 
sans  doute  d'antiques  difTërents  de  Thèbes  et  d'Orcho- 
mène. 

Hei-cule  furieux,  ce  sujet  pathétique,  fréquemment 
traité  par  la  poésie,  l'a  été  rarement  par  l'art.  Je  ne 
l'ai  pas  rencontré  à  Rome.  Sans  doute,  il  faut  accuser 
de  cette  omission  le  même  scrupule  qui  a  fait  passer 
sous  silence  la  fureur  d'Hercule  à  Pindare  dans  le 
chant  qu'il  lui  a  particulièrement  consacré*. 

Ënân,  Hercule  apparaît  divinisé  sur  un  bas-relief  où 
on  lit,  écrit  en  grec,  Herade  qui  te  rejMse  ^.  Au- 
dessous,  une  victoire  lui  verse  à  boire  dans  une 
ooupe;  c'est  )a  coupe  de  l'immortalité.  L'Hercule  du 
Vatican  (le  Torse)  est  tin  Hercule  divinisé,  h  en  juger 
par  le  calme  de  l'altitude  et  la  tranquillité  majes- 
tueuse de  la  sculpture. 

De  tous  les  hauts  faits  d'Hercule  un  des  plus  im- 
portants est  Hercule  délivrant  Proméihée  du  vautour. 
1^  sujet  d'une  peinture  de  Pansenus  à  Olympie  *  se 

■  r.'^iaii ,  selon  Welcker,  le  sujei    de  la  Ifïniade ,  épop^   per- 

'La  irotsième  iithinique.  (Dis^..  Pind.,  ii,  p.  •M.':  l'Iiilostrtie  pnrle 
J'nn  tabletu  A'Uercuk  fluieux.  [fM.,  ir,  23). 

^rm.  ^»..uiicderÉs»pR. 

*Pau5..ï.  »,  ï. 
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retrouve  à  Itome  sur  un  curieux  bas-relief  et  parmi 
de  charmantes  pemlures  du  Columbarium  de  la  villa 
Pamphili. 

Un  ancien  sculpteur  gi'ec,  Arisloclès,  était  auteur 
d'un  groupfren  bronie  d'Hercule  combattant  la  i«ine 
des  Amazones  à  cheval  *.  Un  groupe  en  marbre  repré- 
sente une  Amazone  à  cheval,  aux  prises  avec  deux 
guerriers  que  l'on  a  crus  Hercule  et  Thésée';  mais  de 
tels  héros  ne^seraient  pas  renversés  par  une  Amaeone. 

Je  ne  sache  pas  une  sculpture  célèbre  de  l'antiquité 
qui  mimtrftl  Hercule  ayant  pris  les  habits  d'Omphale 
et  maniant  te  fuseau  ;  mais  ce  sujet  avait  été  traité 
souvent  par  la  peinture;  un  des  tableaux  dont  parleLu- 
cien'  nous  est  peut-être  reproduit  dans  une  mosaïque 
du  Capitole.  Cependant,  Hercule  devait  avoir  été  re- 
présenté filant,  par  quelque  sculpteur  grec,  car  un 
tel  Hercule  se  voit  à  Rome  '. 

Un  sujet  bien  grec  et  en  Grèce  bien  ancienne- 
ment traité,  c'est  le  trépied  d'Apollon  enlevé  par 
Hercule  *.  Aussi  l'avons-nous  à  Rome  exécuté  en  style 

'Miii.Capil.  bas-i'clie(  de  la  [oraulioo  du  l'Iiumme  pac  Promc- 

*  pBus.,  V.  '£>,  b.  Le  lype  tleii  Amazoncii  diiis  la  ataluuire  est  donc 
aiiIcTienr  a  Pliirtiaï  i|ui  ii'u  pu  que  le  Tuer,  cV'Si  ce  que  [irouvenl  «ii- 
core  Iw  iximLal»  d'Amaiones  du  temple  de  Thésée, 

'  Villa  Borgh..  S.  -1. 

'Luc,  Qnomod.  Itiil.  cûucriO.,  1'). 

*  niU  BorgHéie,  S.  I. 

'DamileicnipledeDelpIieg  (l'aiii ,  i.  (3,  i],  Hercule  et  Apollon  »e 
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arcltaïque  '  à  l'imitation  dee  antiques  représentations 
de  ce  sujet  sacré  (pri  faisait  sans  doute  allusion  à  une 
rivalité  des  deux  cultes  dont  il  ne  reste  pas  d'autre 
mémoire.  La  dispute  du  trépied,  c'est-à-dire  de  l'oracle, 
n'est-ce  point  A  Delphes  la  guerre  do  nouveau  culte 
iiellénique  représenté  par  Apollon  et  du  vieux  culte 
pélasge  représenté  encore  cette  Cms  par  Hercule, 
comme  clic  le  fut  à  Athènes  par  Athénè  et  NeptuneV 

Le  tr^ied  delphiqae  se  voit  tut-mème  à  Rome  placé 
auprès  de  plusieurs  statues  d'Apollon  '.  On  peut  s'y 
r«ire  une  idée-dc  sa  Torme  comme  si  on  avait  visité  le 
temple  de  Delphes.  On  reconnaît  sa  concavité  et  son 
couvcrdé  sur  lequel  s' asseyait  la  l'jùiie> 

Puisque  j'ai  proAonoé  ce  mot  ^épied,  je  saisis  celte 
occasion  de  parier  des  trépieds  ei  do  ces  autres  décora- 
lions  du  Vatican,  les  candélabres,  les'antels,  les  IrA- 


dopiiluiil  lt>  U'éjiietI;  (lu  LÏilù  J'Ilt'rcuIe  Hiiurnc,  du  càui  d'.\|iollon 
tiràne,  ce  qui  Haloriac  Hulkr  {Arcb..  p.  îiil)  à  tiuiiv  qu'un  gi'out« 
ti-èS'Kiicieti  dont  les  aulaurs  éUieni  DipKuin  et  SCjllts,  ei  qui  su 
composait  dei  mêmes  personoaitcs,  rcprésentiil  lu  lutte  d'&pollon  et 
d'HMïide  pour  la  posseEsion  du  Irëpicd,  pcut-élro  aussi  leur  l'éoon- 
L'rliatioii,  Pri'S  de  Népalopolis,  Hercule  arrachait  le  trépjsdi  Apollon. 
(Paus-,  VIII.  37, 1.) 

■  Vill.  Àl^.,  loeg.,  b.  r.,  n,  pi.  00.  Sans  iotentlon  d'arcbateme, 
M.  P.  CI.,  m.  Gai.  detCsntf/.,  187.  Bn  Grèce,  sur  un  ba&-reli(^  du 
l'ùloponèsc  publié  par  Taciaudi. 

■H.  Copir,  BillaBm-ghéie.  trépied  àÈiiiék  Apolloti,  M.Chtar.,  III. 
Viïconii  peiue  i|u*un  trépied  du  Vatican  Taii  connaître  la  tonne  dès 
iii-pieds  delidiiquee  portés  dans  les  pompes  triooiphalcs  déuriicb  |>ur 
Atbénée. 
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aes,.les  vaaes,  les  coupes,  qtiisonl  aussi  des  iiiiila- 
tiousde  l'art  grec. 

Cac  en  Grèce  ces  (Ajels  usuels  èlaient  des  œuvres 
d'art.  Us  sont  mentionnés  par  les  auteurs  avec  les 
autres  chefs-d'œuvre.  On  vit  alors  ce  qu'on  a  vu  dc- 
(Hjis  à  ta  Renaissance,  l'art  répandre  sur  chaque  chose 
la  beauté.  Quand  le  sentiment  du  beau  existe,  il  se 
mêle  à  tout. 

Les  trépieds  figurent  pai  mi  \tfi  monuments  des  |>Ius 
anciens  temps  '  de  la  sculptnre  grecque.  Ils  étaient 
le  prix  des  vainqueurs  dans  les  jeux  *  et  les  concours 
dramatiques*.  On  les  dédiait  dons  les  temples  ;  ils  or- 
naient les  demeures  opulentes  déjb  au  siècle  d'Ho- 
mère; ils  sont  souvent  mentionnés  parmi  les  dons'. 
Ils  servaient  :i  chaurfer  l'eau  du  bain  '  ;  il  ;  avait  à 
Athènes  une  rue  dos  ti'épieds.  Après  avoir  rempli  le» 
tempes',  Us  ont  trouvé  leur  emploi  dans  le  culte  ciii-é- 
tien  i  un  des  trépieds  du  Valiiân  vient  d'une  églisu 
où  H  servait  de  bénitier.  Entre  les  jamljuges  des  tré- 
pieds ou  sur  leur  i>asc  étaient  placés,  commu  nous  le 

'  (rilintliis  fi  ÏÈfliKlv  Calloii  llrciil  itei-  {rêyl-'it'  d'uiiiiili  ttnivi  de 
hpinadeiléeues.  (Phuï-,  ni.  18,  5.) 

'  Duis  ïlliaiU  tniii,  !50i,  prix  pi'U|>usOf  :  uiil'  lumiiic,  U[i  Iri'i'ii-d. 
(lus  Uejfs. 

3  Atliriii.,  V,  p.  ItlK. 

■•  (WffM.,  lï,  1». 

'U..au.m;uw,  11. 

*Itoinli-i:iu  Irêpitdsil'oi'IlaiiEk' tciii|>lu(l'A|ii>lluii  Uiiii'iii<:ii.  (l'iiiil., 
l'ylh.,  (I.  4-5. 
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voyons  encom  au  Vatican  ',  des  personnages  divins  ou 
des  scènes  mythologiques.  Les  trépieds  eurent,  m 
général,  des  originaux  en  briHite,  souvent  ancirais; 
leur  marbre,  plu9  récent,  garde  volontiers  le  double 
caractère  du  bronze  et  de  l'antiquité. 

Comme  les  trépieds,  les  candélabres  étaient  déposés 
dans  les  temples  ;  les  chréti«is  leur  donnèrent  une 
place  dans  les  églises.  Quatre  beaux  candélabres  du 
Vatican'  proviennentMlu  tombeau  de  sainteConslance  ;' 
trois  de  ces  candélabres  avaient  été  transportés  dans 
l'église  voisine  deSainle-Agnès,  où  l'un  d'eux  est  resté. 
Les  trônes  des  dieux  avaient  aussi  leurs  mod^es 
dans  la  plus  haute  et  la  plus  belle  antiquité  grecque. 
I.e  trâne  d'Apollon  à  Amyclée;  après  lui,  le  tr6ne  de 
Jupilei'  è  Olympie  étaient  couverts  de  sculptures.  D'au- 
tres, de  dimensions  moindres,  étaient  conservés  dans 
les  temples' .  On  peut  rapprocher  d'eux  un  tHVne  de 
Bacchus  et  un  trône  de  Cérès  au  Vatican.  Des  trônes 
d'or  et  d'ivoire  furent  portés  dans  la  pompe  triom- 
phale d'Antiochus  Êpiphane  '. 

■  IleitMile  iwiibHltaiit  U's  Liguii'S,  iirèa  de  la  poHe  du  Musée 
l'Irusque;  candélabres  Barberini,  JU,  /'.  CI.,  413,413,  plusieuri  divi- 
nilés;  Col.  4et  Cand/t.,  35,  sup|)|jcc  de  Harayas. 

'Gai.  ieiCatulil  ,VIÔ,m,  1S7,  219. 

^  Lps  divinités  ëtiiénl  assises  sur  cli-s  trôiiee,  dans  les  teiiijilps;  Diane 
sur  le  sien  dans  lAgora  de  Thèl««  (So|ih.,  Œd.  fi.,  161).  Sur  l'im- 
[MHiangi'  et  le  nombre  dre  lioiies,  voy.  QualremËrc  rieQuincy,  Jup.OI.. 
p.*3l4etfuiT. 

•Aibén..  T,  p.aK. 
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Les  aiiidg  recevaient  aussi  des  ornemenls  de  la  main 
des  sculpteurs  les  plus  illustres.  L'autel  de  Diane  à 
Ëphëse  était,  dit  Strabon',  tout  rempli  d'oeuvres  de 
Praxitèle.  Feu  de  choses  pouvaient  éire  comparées  à 
un  autel  do  son  ûls  Cèphisodote  *.  A  Farium,  Hermo- 
crèon  avait  construit  un  autel  d'Apollon  et  do  Diane, 
dont  les  côtés  avaient  un  stade  de  longueur*. 

Il  n'y  a,  on  le  pense  bien,  rien  de  semblable  ii  Rome. 
Mais  on  y  voit  des  autels  de  plusteui-s  divinités,  ornés 
de  figures  et  de  symboles  en  bas-reliefs  *. 

Ceui  même  qui  semblent  consacrés  à  un  culte 
national,  si  l'on  en  juge  d'après  les  sujets  romains 
qui  les  décorent,  se  rattachent  h  la  mythologie  grecque, 
comme  s'y  rattachaient  ce  culte  lui-même  et  les  ori- 
gines du  peuple  romain  '. 

Enfin  ces  belles  coupes,  ces  cratères  magnifiques, 
CCS  vases  merveilleux,  splendides  ornements  de  la  col- 
lection vaticane  et  des  collections  Albani  et  Borghésc, 
ou  ont  été  enlevés  par  la  conquête  romaine,  ou  lui 

»Slr.,i,  *,a3. 

*n.,HUt.nai.,rtxït,  19,  S4, 

>  !>tr.,  I,  S,  1;  un,  <,13. 

«  Autel  de  Jupiter  {Gûl.  ia  CaaM.,  iTl)>  d'Apolkin  (Vill.  Alb.)i  au 
Cspitole,  sntel  des  Tenu,  du  Calme;  autel  des  douie  grands  disur. 
Tous  CM  iDtels  Eont  gtmis  de  flfrum  comme  les  sulels  grecs  dont 
parlent  les  snciens. 

■  Autel  de  FaTentinus  [M.  P.  CL,  U),  Mars  et  Vénus  niq)riB  p*r 
^'uIc«)D,  le  jugement  de  PAris,  Hector  traîna  p*r  ActiUe,  ï  terraient 
il  iatrodudioo  1  la  naisEMin  et  à  l'cDrance  de  RomulaB  et  de  ton 
lire. 
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ont  été  dérobés  en  quelque  sorte  par  l'art  romain  '. 
L'art  de  dseJer  les  coupes,  de  les  entourer  de  figures 
en  relief  est  un  art  grec  très-ancien  *  qu'on  Taisait 
remonta  aux  temps  héroïques*,  et  que  ne  dédaignèrent 
ni  Calamis  %  ni  Hyron ',  ni  Ëuphranor '. 

L'un  des  plus  célèbres  artistes  en  ce  genre  fut  Men- 
tor*. Martial  vante  deux  coupes  de  lui  :  dans  l'une 
rampait  un  lézard,  dans  l'autre  un  serpent  ;  ce  qui  fait 
penser  à  certains  ouvrages  de  Benvenuto  Cellini  et  de 
B.  de  Palissj  ;  deux  autres  étaient  d'une  si  grande  per- 
fection, que  les  possesseurs  n'osaient  s'en  servir.  Ver- 
res, dans  son  goût  pour  les  collections  d'art  &  tout 
prix,  volait,  pour  enrichir  la  sienne,  un  beau  vase 
comme  une  belle  statue  *. 

■  Sii  coapea  d'or  otTertee  à  Delphes,  pwGjgëa,  roi  de  Lydie,  pesaient 
treiitetaleDls(Bdrod.,i,14],  cequi,  d'aj^èsuneérahutiondeLiTcber, 
doDDe  une  valeur  de  deui  millioiis.  Pumi  le*  cntires  omâs  de  dguret 
qt^on  portait  bu  triomphe  de  Paul  ÊToile,  était  une  coupe  d'or  que 
lui-même  avait  fait  tsJiriquer  et  qui  Tolait  le  tien  de  celte  somme 
(Plut-,  P.  £».,  ».] 

*  Comme  éuit  une  coupe  d'argent  placée  «ur  un  ijuadrige  et  iral- 
nve  par  aix  cents  bommee.  (Alhén-,  i,  p.  109.] 

*  La  coupe  que  les  Lacédémouieiu  firent  fairo  pour  Crénu.  (Hérv- 
4ttt,  1, 10). 

*  Daai  la  Télëgonie,  épopée  perdue,  Uljssc  recenit  un  cratire  nir 
lequel  ëtaient  sculptées  les  aventures  de  T^ptwnius  et  d'Agamédèi 
(Wekk,  Ep.  Cyel,  u,  p.SOl}. 

*fl.,Btit.  tu(.,  un*,  IS,  7. 
*Kut.,  fp.  n,  93. 
>Pl.,iNt(.  Mf„  niv.  tu,  t. 

*  lui.,  Ep.,  m,  41. 

*  n  iida  une  hydria  de  Boéthus,  k  gracieux  auteur  de  VEaflnii  à 
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Il  est  déjà  parlé  dans  Homère  de  cratères ,  savant 
ouvrage  des  Sidoniens'  ou  de  Vulcain,  destioés  aux 
dons  de  l'hospitalité*;  et  de  l'usage  de  déposer  un 
cratère  dans  un  lemple  par  suite  d'un  vœu*;  chez 
Sophocle  *,  de  vases  d'argent  et  de  vases  dorés  pro- 
posés en  prii  ;  et  Théocrite,  qui  en  ce  moment  pen- 
sait plus  au  palais  d'Alexandrie  qu'aux  pâturages  de 
la  Sidle,  donne  au  chevrier  Comatas  un  vase,  ouvrage 
de  Praxitèle '. 

Les  coupes  et  les  vases  dont  parlent  les  auteui^ 
grecs  sont  généralement  en  métal.  Comme  pour  les 
trépieds  et  les  candélabres,  le  mai'bre  a  remplacé  l'or, 
l'argent  ou  le  bronze. 

QuelqueFois  un  produit  de  cet  art  permet  de  remon- 
ter h  un  très-ancien  produit  de  l'art  grec  dont  il  est 
une  imitation  comparativement  récente. 

Six  cent  quarante  ans  avant  notre  ère,  des  mar- 
chands de  SamoB  faisaient  fabriquer  un  cratère  sou- 
tenu par  trois  figures  colossales  à  genoux*.  Visconti 
n'hésite  pas  &  reconnaître  dans  un  cratère  du  Vatican 
une  composition  qui  dérive  du  cratère  de  Samos. 

Foie  (Cic.,  in.  Verr.,  a,  4.  U),  et  ât  tout  ce  qu'il  pftt  pour  s'appro- 
prier UD  TBH  de  Heotor  \^.,  18]. 

'  H.,  mu.  742. 

■(W.iT,  lOW. 
H.,w.  5»,  741. 

*Ropb.,  Fragm  ,  Did..  p.  333. 
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Comme  les  candélabres,  les  trt-pièds  el  les  (rôncs  : 
les  vases,  les  coupes,  les  cratères,  ou  au  moins  leurs 
modèles,  ont  donc  décoré  les  (emples  de  la  Grèce 
avant  de  décorer  les  temples  de  Rome;  ils  faisaiint 
ressembler  les  édifices  sacrés  à  des  musées  et  donnent 
aujourd'hui  au  musée  du  Vatican  l'air  d'un  temple. 

L'aspect  de  ces  monuments  retrace  vivement  aussi 
l'aspect  des  palais  anti(|ue8,  soit  qu'on  se  promène  à 
Iravers  la  galerie  du  Vatican  dite  des  Candélabres,  soit 
qu'on  se  place  au  milieu  de  celle  salle  de  la  villa 
Borgbèse,  où  des  vases  et  des  coupes  formés  des  ma> 
tières  les  plus  précieuses,  sont  distribués  avec  une 
inagniticence  pleine  de  goût.  On  peut  se  croire  diez 
Périclès  ou  chez  Néron.  , 

Le  ti'épied  d'Apollon  enlevé  par  Hercule  nous  a  en- 
traîné  bien  loin  de  ce  héros  qui  aurait  dâ  nous  con- 
duire à  Thésée  auquel  on  l'associe  souvent*.  Sur  les 
murs  du  temple  de  Thésée  à  A  ihènes  on  retraça  les  ex- 
ploits d'Hercule;  dix  métopes  lui  furent  consacrées  et 
huit  seulement  à  Thésée.  Une  trace  de  cette  association 
des  deux  cousins  subsiste  dans  deux  beaux  hermés  de 
la  villa  Ludovisi  :  Thésée  fait  pendant  à  Hercule,  il  lient 
'a  massue*  ;  «mme  il  a  la  peau  de  lion  sur  des  mé- 
dailles de  Nicéc.  Un  bas-relief  de  Rome  nous  conser%'e 

■  Phidias  les  avait  rëunig  dans  un  combat  livré  en  commun  aui 
Amaioncs  (Pous.,  v,  11,  1). 

■  On  disait  que  TbéGée  avait  pris  au  géant  Pfriptiétès  îa  massu 
après  lui  avoir  donoélamort.  (Apollod.,  tu,  1S,1, 3.) 
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une  preuve  de  l'amilië  des  deux  héros  :  Thésée  tiré  (les 
enfers  par  Hercule'. 

Parmi  les  bas-reliefs  qui  se  trouvent  à  Rome,  plu- 
sieurs se  rapportent  à  divers  hauts  faits  de  ce  héros,  déjà 
figurés  dans  l'antiquité  grecque  :  Thésée  découvrant  le 
glaive  de  son  père  sous  la  pierre  qui  devait  le  cacher 
jusqu'à  ce  que  le  fils  d'Egée  fût  assez  fort  pour  la  sou- 
lever»; Thésée  vainqueur  du  Minolaure",  du  taureau 
de  Marathon',  ou  combattant  les  Amazones'  avaient 

'  Sur  l«  grand  cratËre  d'tlercule,  de  U  villa  Albnni. 

>  B»-reUet  de  la  lilh  Albani;  Tbâaëe  dâcoutTBnt  le  ffUire  cl  les 
sandales  ipiesou  père  avait  cacbés  sotj^  une  pierre,  élût  dans  l'Acropcb 
U'AihËDEs  (Paus.,  I,  37,  8);  c'est  le  plus  ancien  original  qne  l'oo  con- 
naisse de  ce  bas-relief. 

*  Vin.  Alb.,  dans  le  jardin.  Une  tHe  de  Hinotaure  [M.  P.  CI.,  33>; 
a  sans  doule  fait  partie  d'un  groupe  qui  rapi'ésentait  la  lutlc  de 
Tliésée  et  du  monstre.  Sur  le  trOne  d'Amjclée,  Tbésée  cmduiiail  le 
KiDaïaure  domplé.  (Paus.,  m,  18, 1.)  C'est  une  version  un  peu  dind- 
rente  et  peut-Ëtre  plus  ancienne  de  la  Iradilion.  Dans  le  remarquallc 
groupe  de  la  villa  Albani,  comme  au  lemple  de  Thésée,  Hercule  tve  le 
Hinotaure. 

4Zoeg.,u,  pt.  63.  Métope  du  Thitéum.  Selon  quelques^ns,  le  roîmc 
que  le  Tanreau  de  Crète  dompté  par  Hercule,  ce  qui  contribue  cnci'rc 
i  élablir  eolre  les  deux  héros  le  r^iprochement  dont  les  deui  hermès 
de  la  filla  Ludovisi  nous  oal  fourni  un  indice. 

■Dans  le  groupe  en  grande  partie  restauré  de  la  villa  BorgbèFC. 
ISalte  u),  ai  Théaée,  ce  que  j'ai  peine  A  croire  pour  lui  comme  pour 
Hercule,  tA  un  des  deux  guerriers  Toulës  aux  pieds  par  une  Amoione 
a  cheval;  je  le  verrais  plutAt  dans  de  beaux  fragments  du  palais  Fai^ 
n&e  et  du  Vatican  (H.  dûar.,  300:3).  Selon  Visconli,  le  prétendu  Gla- 
dialeur  du  Louvre  serait  Théadc  combattant  une  Amaione.  Tbésc'e  est 
aux  pnses  arec  des  Amaiones  et  des  Centaures  dans  la  frise  du  temple 
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été  représentés  par  la  sculpture  grecque  avant  de 
l'être  par  des  bas-relîefs  ou  des  statues  qu'on  voit  à 
Rome. 

Il  y  avait  à  Delphes  une  statue  de  Thésée  qu'on  at< 
tribuait  à  Phidias*,  érigée  aussi  bien  que  d'autres  sta- 
tues héroïques,  parmi  lesquelles  elle  se  trouvait,  avec 
la  dîme  du  butin  qui  provenait  de  la  bataille  de  Mara- 
thon, ainsi  que  l'avait  été  ta  grande  Minerve  en  brome 
de  l'Acropole  *.  A  Rome,  plusieurs  statues  et  plusieurs 
temples,  à  commencer  par  celui  du  Capitole,  ont  été 
de  mfinie  payés  des  glorieux  deniers  de  la  victoire. 

11  faut  placer  paimt  les  Héros  des  personnages  dont 
le  nom  ne  rappelle  rien  d'héroïque,  mais  auxquels  les 
Grecs  avaient  voué  un  culte  que  des  héros  seuls  pou- 
vaient recevoir  :  Hyacinthe,  Adonis,  Narcisse*.  A  Rome 


de  Phi^lte.  Cetdeui  combats  éisient  peinig.  le  premier  Eurleimun 
du  Pœcile  (Pans.,  i,  1S,  3),  Von  et  l'autre  dans  l'inUrienr  du  Thâ- 
léum  {^b.,^,^'l,i).kO\falpie,T\léaée  combiUant  les  Ceniaores,  nir 
le  fironton  postérieur  du  temple  de  Jupiter  (Pbub.,  t,  10,  3),  et  f  basée 
combattant  les  Àmazonct,  sur  la  traverse  de  la  bi«e  du  tràne  de  Ju- 
piter. L'Amazone  blessée  de  Rome,  comme  l'imaioiie  morte  de  fla- 
pies, peuvent  BToir  pour  première  origine  wi  combats  de  Tbëaée  et 
d'Hercule  contre  les  Amaiones. 

>  Paul.,  1, 10, 1.  Une  autre  statue  de  Silanion  (Plot.,  TUt ,  i).  Le 
Th^  du  Parthénon  n'esipaa  un  Tbésde;  selon  I.  Beulé,  c'est  un 
Hercule.  {ÂcropoU  d'Alliittet,  ii,  p.  60.) 

*PauB.I,38,  3. 

*Les  nt«s  d'Adonis  ii  Aleisndrie  sont  tnen  connues;  les  funeos 
jardins  d'Adonis  (PI.,  tn,  19,  1)  avaient  été  transplantés  A  Rome. 
Sur  un  fragment  du  plan  antiiiue  de  Rome  on  lit  [a)  donea.  HjrBcintlu 
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on  hésite  entre  les  déiix  premiers,  ne  sachant  auquel 
doivent  se  rapporter  de  gracieuses  statues  du  Vatican' 
et  du  Capilole*. 

Les  imagesd' Adonis  avaient  un  type  consacré  dans  les 
statues  que  portaient  en  pompe  les  femmes  d'Alexan- 
drie el  de  Byblos.  Narcisse  avait  été  sans  doute  repré- 
senté par  l'art;  mais  je  n'ai  trouvé  nulle  indication 
d'une  statue  d'Adonisou  de  Narcisse  attribuée  i  unar- 
tiste  grec.  Ces  statues  ont  dû  exister  pourtant,  car  celles 
que  nous  voyons  à  Rome,  et  dont  une  surtout  est  fort 
belle,  ont  eu  certainement  un  original  grec,  comme 
l'était  le  culte  d'Adonis,  et  le  mythe,  peu  ancien  d'ail- 
leurs, de  Narcisse. 

11  en  est  de  même  des  bas-relie&  d'Adonis  blessé 
par  un  sanglier  et  mourani  dans  les  bras-  de  Ténus*. 


él ail  l'objet  d'un  culte  DBtionslï  Sparte  etsesKUe  eilébrëet  pendant 
trois  jours  A  Amvclée.  (Str,  ti,  3,3;  Paus.,  m,  19,  3.) 

*N.  P.  CI.,  143  et  590.  Cdui-d  a  plutôt  le  mourement  de  Narcissa, 
étonné  du  cbarme  de  son  image,  que  d'AdoDie  elTrayé  de  sa  Uessure, 
eipressioa  trop  indigne  d'un  héros  Ticlime  de  son  courage.  On  n'est 
pas  d'accord  sur  l'existence  de  la  blessure,  qu'admettait  IImoiiU. 
I.  Gberard  n'f  voit  qu'un  ëclal  du  marbre.  Pour  Yisconli,  d'abord 
un  Narcisse,  putsun  Apollon;  pour  Welclier,  cette  statue  est  un  Nar- 

*  S.  des  Heradei,  un  jeune  bomme  en  style  arcbaïque,  pris  pour 
un  Plolémëe,  cru  par  Winckelmann  un  Apollon.  {S,  du  Gl.,  13),  celui 
qu'on  appelle  un  AntinoOsi  mais  il  n'a  point  la  figure  un  peu  sombre 
et  si  indiriduelle  d'AntinoOa,  ni  ses  cbeicui.  Leveion  dit  un  AntiwtU 
enHareiMe. 

■  V.  CAJtr.,  U5,  Gol.  Ijapùt.Vill.  Bergh.,  soui  le  portique.  L'Ado- 
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Ils  sont  trop  nombreux  el  la  donnée  en  c^  Irop  gra- 
cieuse pour  qu'ils  ne  fassent  pas  supposer  un  original 
grec  célèbre,  mais  aujoui-d'hui  inconnu'. 

Pour  le  jeune  Hyacinthe  lue  involonlairement  par  le 
disque  d'Apollon»  il  faut  renoncer  à  le  trouverdahs  les 
collections  romaines  oà  il  n'a  jamais  été  indiqué  arec 
certitude*- 

La  Grèce  n'est  pasprésenlo  h  Rome  seulement  par 
l'imitation  de  son  art,  mais  encore,  et  dëjii  quelques 
indicaliofis  ont  pu  le  Daiire  pressentir,  par  la  reproduc- 
tion de  sa  poésie.  Les  divers  cycles  épiques  y.  vivent 
pour  ainsi  dire  dans  les  représentations  figurées  des 
principaux  événements  et  des  principaux  personnages 
que  leurs  auteursontcélébrés,  sans  parlcrde  la  poésie 

nis  du  palaU  Spada,  avec  la  lête  de  sanglier,  me  semble  plul6l  être 
un  Héléagi-e. 

Le  roi  d'Egypte  Ptiilopalor  araît  composé  une  tragédie  à'Aàaiiu,  et 
rbiloGlralG  décrit  un  tableau  de  Karciase  (fm,,  i,  33),  CalliEtnte,  une 
statue  (S);  ce  sujet  a  dû  être  Inité  d'abord  par  la  peinture,  i  laipielle 
l'image  réQécbie  de  Harcisse  convenait  mieux. 

*  Une  terre  cuite,  qu'on  croit  représenter  Vâius  et  Adonis,  a  ét^ 
trouvée  dans  un  tombeau  gi'ec(llull..  Areh  ,  p.  58ô). 

*  Rien  n'autorise  ces  atlributions.  Un  Iws-relier  de  Saint-Jean-de- 
Lairan,  où  l'on  a  cru  Tt.ii'  Apollon  soutenant  Hyacinthe  dans  ses  bris, 
ivpNsente  plutM  Pjlade  secourant  Or«st?  saisi  par  s.e  furewr$;  ce 
groupe  se  retrouie  dans  plusieurs  bas-reliefs  A'ipkiginie  en  Tataiie; 
sans  cela,  on  pourrait  le  rafqirocber  de  deux  tableaux  décrits  par 
les  deux  Philostrat»  (Pfail.  /m.,  33,  Ph.  Jun.,  15].  Hjacinlbe  STalt  été 
peiot  par  NIcias  (Psus.,  ui,  19,  i).  Ce  tableau,  sans  doute  le  même 
dont  parle  lartial  (£p.,  iiv.  173),  fut  apporta  i  Home  d'Ueiandria 
par  Angusle.  [PI.,  iiii,  «,  7.) 
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lyrique  des  Grecs  qui  a  fourni  aussi  sa  pari  d'inspira- 
tion aux  sculpteurs  romains.  Comme  les  premiers 
poêles  latins  transportèrent  à  Home  les  légendes  hé- 
roïques de  la  Grèce,  la  sculpture  romaine  les  traduisit 
dans  son  langage,  en  niari>re  ou  en  airain. 

Le  plus  ancien  de  ces  cycles  épiques  par  la  date  des 
personnages,  est  celuidesArgonautes,  peints  par  Cydias 
et  sculptés  par  Lycius,  fils  de  Myron  *.  Sauf  l'épisode  de 
Médée  dont  le  bas-relief  s'est  emparé  comme  la  tragé- 
die, et,  nous  le  verrons,  d'après  elle,  ce  cycle  a  inspiré 
tt  la  sculpture  antique  peu  de  monuments;  de  ces  mo-. 
numcnls  un  plus  petit  nombre  encore  a  été  conservé. 
A  Rome  on  no  peut  guère  dier  que  l'admirable  ciste 
du  musée  Kirclicrien  %  sur  laquelle  est  (racée  avec  un 
ai-t  presque  purement  grec  bien  que  l'auteur  soit  un 
Latin,  le  dénoâmcnt  du  combat  au  cesie  de  Foliux  et 
d'Àmycus;  un  bas-relief  représentant  la  fabrication 
du  navire  Argo  à  la  villa  Albani,  enfin  la  statue  de  Ja- 
Bon,  te  prétendu  Cincinnatus*,  qui  est  &  Paris,  et  dont 
il  existe  à  Rome  une  réplique  en  petit*,  fort  inférieure 

■  PI.,  nui.  Ml.,  iiiT,  ta,  0  ;  iixiv,  19,  30.  Deux  labletui  décrils 
par  le  seccmd  PJiilostnte.  (Phll.  laa..  9.  13.) 

'  Am^cuE  s  été  RtiBché  à  un  arbre  par  PoHiu  d'après  une  des  deui 
versions  de  ce  récii  ;  d'après  une  lutre  rersion,  PoUux  ituil  Amjcus. 
(Ilcj'ne,  Af0tl9d.,  ii,  p.  T6.) 

*  Le  soc  de  chimie  i  lerre  est  moderne.  Il  se  peut  que  celle  resUu- 
raiion  ait  été  déterminée  pu  un  reste  de  soc  antique,  car  ApoUodore 
nous  apprend  qiieJason  eullivaU  la  terre.  (Apollod-,  i,  9,  10,  3.) 

*  ChiI.  de*  Candél;  fi. 
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en  iieaulé,  dont  lo  disposition  est  tout  è  t'nit  sem- 
blable. 

Ces  deux  statues  r^résentent  ud  jeune  héros  grec  el 
non  un  vieux  patricien  romain  ;  mais  on  a  eu  long- 
temps la  manie  de  tout  interpréter  par  des  sujets  tirés 
de  l'histoire  romaine  ' .  Ces  sujets  sont  rares,  el  au  con- 
traire les  sujets  empruntés  à  la  mythologie  ou  i  la  poésie 
héroïque  des  Grecs  sont  (rès-nombreux. 

Jason  chausse  un  de  ses  pieds,  l'autre  est  nu  ;  ceci 
rappelle  l'homme  au  seul  soulier  duquel  l'oracle  avait 
averti  te  roi  Pélias  de  se  défier.  Cet  homme  était  Jason 
qui,  convoqué  avec  d'autres  chefs  pour  un  sacrifice, 
par  Pélias,  parut  devant  lui  n'ayant  un  soulier  qu'au 
pied  droit*. 

De  là  sortit  l'expédition  des  Argonautes  ;  car  Pélias, 
pour  se  débarrasser  de  Jason,  l'envoya  conquérir  la  toi- 
son d'or. 

L'attitude  prêtée  à  Jason  est  à  très-peu  de  chose  près 
celle  d'une  figure  du  Parihènon*,  et  la  description  que 

*  Oreste  et  Electre  étaient  pris  pour  1e  jeune  Tapirius  et  n  mère. 
Pinnesl  *  tu  dans  Priam  implorant  Achille  le  roi  Aeron,  et  dam 
Achille  s'ëloignant  mit  son  char  nn  Romulus. 

*  Pind.,  Pslh,  n,  95.  Apoll.,  Arg..  il,  95.  Pbîloslr.,  Ep,  1S,  i. 
Apollod,,  J,  0,  10,3.  Tous  ces  auteurs,  eiceptéPindire,  racontenlque 
Jason  parut  ainsi  devant  Pélias  parce  qu'il  avait  perdu  un  soulier  en 
passant  le  fleuve  Anaunu;  Pindare  n'en  dit  rien.  Le  pied  nu  de  Jason 
peut  s'eipliquer  alors  parce  que  le  héros  ne  l'a  poki  cbaussë.  C'at 
donc  la  donnte  de  Pindare  que  le  sculpteur  a  suivie. 

*  Frise  de  la  celladu  Partàénon. 
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fait  Chrislodore'  d'une  statue  de  Mercure  y  correspond 
tout  à  fait  ;  exemple  de  plus  d'une  donnée  semblable 
appliquée  à  des  sujets  différents;  ce  qui  ajoute  h  l'in- 
térêt des  ohjelsd'art  que  nous  avons  sous  les  yeux,  car 
ils  sont  pour  nous  des  représentaUonsindirectes  même 
de  compositions  dont  le  sujet  est  sans  analogie  avec 
le  leur. 

Le  bas-relief  de  la  villa  Albani,  où  l'on  voit  Minerve 
auprès  d'Argo,  tandis  qu'il  construit  le  fameux  vais- 
seau qui  doit  porter  son  nom,  s'accorde  avec  le  poâme 
grec  des  Ai^onautes,  dans  lequel  Minerve  est  dite  avoir 
dirigé  la  fabrication  du  vaisseau  merveilleux  et  même 
y  avoir  mis  la  main*. 

Quant  au  bel  Hylas,  enlevé  par  les  nymphes*  pen- 
dant l'expédition  des  Argonautes,  et  qui  Ail  si  souvent 
célébré  par  la  poésie  ancienne,  rai  non  nolm  Hylas? 
on  dontie  son  nom  avec  assez  de  vraisemblance  ù  des 
statues  d'adolescent  portant  un  vase  sur  l'épaule*, 
mais  je  ne  suurais  indiquer  un  original  grec  d'où  elles 
puissent  dériver*. 

La  Thébmde  de  Stace  n'est  qu'un  écho  affaibli  el 
une  redite  ampoulée  des  épopées   grecques  sur  la 

>  Christod.,  Ekphr.,  Sffl. 

*  ApolL,  Argm.,t,  19.111. 

*  Bas-relief  de  RoniraLius,  su  Capilole. 

*  N.  C^it.,  sous  le  portique. 

*  Dne  peinture  d'Htrculamim  représente  Hjlas  qn'enlnlnent  lef 
DTinpbet. 
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guerre  de  Thébes.  Les  collections  de  Rome  conlicnncnl 
comme  les  débris  d'une  Thébaïde  grecque  en  marbre. 

Disjecli  membro  poeiualis. 

Un  bas-relief  de  la  villa  PamAli  '  oITre  aux  ycui 
les  plus  fameux  héros  de  l'expédition  contre  Thèbcs; 
elle  en  résume  l'ensemble,  elle  en  est  l'argument.  Les 
origines  même  de  ThJd}es  sonl  rappelées  par  le  bas- 
relief  (|ui  retrace  les  noces  de  Cadmus,  son  fondateur, 
et  d'Hermione.'. 

Adraste  est  le  principal  représentant  de  cette  opi- 
niâtre inimitié  d'Argos  contre  ThÔbes,  qui  produisit 
deux  guerres  tragiques.  Plusieurs  statues  furent  élc 
vées  en  Grèce  à  ce  héros'.  Dne  statue  du  Vatican', 
attribuée  d'abord,  contre  toute  possibilité,  à  Phocion, 
puis  k  Adraste,  ne  saurait  être  la  copie  d'une  de  ces 
slatues*. 

Un  incident  de  celte  guerre,  souvent  reproduit  par 
l'art  parce  qu'il  se  liait  à  l'origine  des  jeux  Néméens, 

•  n.  Rocbetie  {Mon,  in„  pi.  SI  k].  Le*  statues  des  sept  cbefs  éttient 
i  Delphes  {Pius.,  1. 10,  i).  Onisiis  «fait  peint,  à  Platée,  la  première 
eipédiUoii  contre  Thèbes.  (Paus-,  ii,  i,  i .) 

■  Déjt  sculptées  sur  le  Irfine  d'Apollon  AmTclëen  par  Bathyclès. 
[Paua.,  ui,  18,  î.) 

>  A  Delphes  par  Hypalodore  et  Aristogîton  (Paus-,  I,  10,3). 
•N.  P.  a„eie.  Unbusie(]f.  Cfifor.,  53t  A). 

>  Euripide  [SHppl  ,165)  montre  jldra«/e  comme  déji  f  ieui  ;  jwIfM, 
en  chcTeui  blancs;  la  Statue  du  Vatican  n'est  point  celte  d'un  vieil- 
lard. 
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la  moiide  l'enfanl  Archémore  tué  par  un  serpent,  a 
fourni  le  sujel  d'un  bas-relief  expressif  du  palais  Spads. 

Un  marché  de  Rome  portait  le  nom  d' Archémore', 
et  le  devait  sans  doute  à  quelque  œuvre  d'art  qui 
représentait  la  mort  de  cet  enfant  comme  le  bas-relief 
du  palais  Spada. 

Parmi  les  héros  de  celte  terrible  guen-e  de  Thèbcs, 
Capanée  se  distingue  par  le  courage  sacrilège  qui  lui 
lit  défier  la  foudre  de  Jupiter.  Des  statues  et  des  ta- 
bleaux '  consacrés  en  Grèce  a  iromortnliser  ce  héros 
impie,  on  ne  peut  se  faire  à  Rome  quelque  idée  que 
par  le  bns-i'elief  PamGli,  où  il  parait  avec  son 
échelle,  et  par  un  autre  bas- relief  que  WîncKelmann 
et  Zoega  ont  cru  tous  deux  représenter  Capanée  fou- 
droyé. Le  gueriîer  éperdu  est  tombé  sur  un  genou 
et  porte  sa  main  à  sa  tête,  que  la  foudre  a  frappée*. 

<  On  a  cm  reconiulire  le  nom,  et  par  snite  l'emplacement,  du 
Ferum  Ar<Aefiurt,  dans  le  nom  d'une  ëg!j«c  de  Roinr.  Stm  Nicola 
dfgli  Ardtiii  ;  mais  il  n'y  a  A  cela  nulle  vraisemblance.  Arcicni  désigne 
ptiilAt  de  çrgndi  ara,  quelques  restes  d'snliquilé,  peut-être  ceui 
d'un  aqueduc,  qui  se  trouTaient  li  ;  comme  A  Paris,  d'anlres  arc*  ont 
donné aon nom  A  Vég'.iieàeSi.ial'Aoàré-iei-ATa,ùlBOH  ptsdeÈarl». 
C'est  parce  que  l'on  croyait  que  le  /bruM  ÂTchemori  était  pria  de 
San  Nieola  Uegli  ÀriHeni  qu'on  a  donné  le  nom  d'Adraste  A  la  statue  du 
Vatican  qui  a  été  trouvée  dans  le  voisinage  de  celte  église. 

■Slalue(Faus.,  i.lO.Î],  tableau  par  Tnuriscus  (PI.,  ixn,  40,19). 

*  Villa  Albani.  Overbeck  n'est  pas'  de  leur  avis;  cependant  le  gette 
de  Glanée  portant  la  main  A  salételuiconvientbien.  Dans  un  temple 
d'Ardëe,  Capanée  était  peint  atteint  A  la  léle  selon  Servius  {£n.,  i, 
*l).^tace  imitateur  des  poètes  cycliques,  montre  Caranéc  qui  cent 
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L'événement  central  de  la  première  expédition  contre 
Tlièbes  est  la  mort  ou  plulAt  la  disparition  d'Amphia* 
raûs,  descendant  vivant  sur  son  char  aux  sombres 
bords;  aussi  cet  événement  forme  le  centre  du  bas- 
relief  Pamfili.  Amphiaraûs,  doué  du  don  de  prophé- 
tie, savait  qu'il  périrait  dans  la  guerre  el  avait  résolu 
de  n'y  point  prendre  part.  Séduite  par  l'appât  du  col- 
lier d'Uermione,  Eriphile,  son  épouse,  le  pousse  à  par- 
tir ;  il  cède,  mais  en  recommandant  à  ses  fîb  de  le 
venger.  Cette  aventure,  &  laquelle  fait  allusion  notre 
bas-relief,  est  déjà  indiquée  dans  Homère  par  ce  vers 
malin  de  ï'Odysiée:  «  Amphiaraûs  péril  à  Thèbes, 
grâce  aux  dons  des  femmes'. 

Bien  plus  que  dans  le  cycle  Ihébain,  l'art  antique 
avait  puisé  dans  le  cycle  célèbre  de  la  guerre  de  Troie, 
dont  font  partie  l'Riade  et  l'Odyssée.  On  trouve  à  Rome 
de  nombreux  bas-relie&  qui  mettent  devant  nos  re- 
gards soit  les  portions  de  ce  cycle  que  nous  possédons 
dans  les  poèmes  d'Homère  et  daus  ceux  de  ses  imita- 
teurs, soit  la  portion  plus  considérable  que  nous  avons 
perdue  et  que  ces  précieux  documents  restituent  pour 
nous  jusqu'à  un  certain  point 

L'ensemble  de  la  guerre  contre  Troie  est  contenu 
dans  un  abrégé  figuré  qu'on  appelle  la  Table  iliaque*, 

brûler  ««casque  et  sa  chevelure  [TA/A.,  i,  93S).  seulement  Stace  lui 
Tait  braTer  les  dieui  Jusqu'à  la  Un  en  resUnl  debout  (i,  SSft). 

>  M.,  XV,  MT. 

*  M.  CafU:  sallf  dei  Cnlninbet. 
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pulH  bas-relief  en  stuc  destiné  h  offrir  un  résumé  visi- 
ble de  cette  guerre  aux  jeunes  Romains  et  à  servir 
dans  ies  écoles  soit  pour  l'Iliade,  soit  pour  les  poèmes 
cycliquescomme  d'un  Index  parlant  *. 

La  Table  iliaque  est  un  ouvrage  romain  fait  à  Rome. 
Tout  ce  qui  touche  aux  origines  troyennes  de  celte 
ville,  inconnues  à  Homère  et  célébrées  surtout  par 
Stésichore  avant  de  l'être  par  Virgile,  tient  dans  le 
bas-relief  qui  nous  occupe  une  place  importante  et 
domine  dans  sa  composition  ;  i^  p^>t  sanctuaire  renfer- 
mant les  pénales  destinés  a  devenir  les  dieux  protec- 
teurs de  Rome  et  que  porte  Anchise,  y  est  répété  trois 
fois.  Au-dessous  du  groupe  d'Ênée  et  des  sien?,  on 
lit:  La  deêlruclion  de  Troie,  d'après  Slésiebore\  et 
un  peu  plus  loin  :  Ênée  'partant  pour  l'Hespérie.  La 
Table  iliaque  a  donc  été  conçue,  comme  l'Enéide,  avec 
l'intention  de  mettre  en  relief  ce  qui,  dans  le  cycle  de 
Troie,  se  rapportait  aux  origines  de  Rome  ;  et  son  au- 
teur, comme  Virgile,  a  vouUl  sans  doute  plaire  à 

't>n  j  lit  ces  mots:  UASt  rifa  'O/isiptu,  apprends  l'ordre  {du 
lioEme  )  d'Homère.  ' 

*  Presque  tout  dans  la  Table  iliaque  peat  se  rappMler  aui  frag- 
nteoU  ctnserréi  de  StéSKhore,  dit  N.  Welcker;  mais  on  j  reconDslt 
auau  des  scènes  empnintées  à  Vlliade  et,,  pour  ce  qui  concerne  la 
prise  de  Troie,  h  Arciinus,  auteur  de  VjBtliUipit  et  de  la  Pelile  Iliade, 
M  à  Letchès,  auteur  da  la  Destriàeliott  de  Troie;  la  Table  îliaqns  serait  ' 
doDC,  ai  elle  n'était  psi  mutilée,  un  abrégé  à  peu  près  coraplet  du 
cycle  de  la  gaarre  de  Troie.  Il  eiiste  d'auires  fragnienis  analogues 
de  bas-relieEs  en  stuc,  qui,  composée  pour  l'eiiseignemenl  de*  écolest 
•qL  dû  être  fort  multipliés. 
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Auguste  OU  è  l'un  de  ses  premiers  successeurs,  dont  la 
prétention  était  de  se  rattacher  par  César  au  sang 
d'Ënée.  Ce  qui  montre  celte  intention,  en  m6me  temps 
que  patriotique  adulatrice,  c'est  que  le  bas-relief  a 
été  trouvé  h  Bovilte,  où  était  la  chapelle  domestique  de 
Jules. 

Une  suite  de  bas-reliefs  nous  rend  les  sujets  trai- 
tés par  des  poètes  qu'on  disait,  bien  que  sans  fonde- 
ment, avoir  devancé  Ilomère,  Mélisandre,  par  eiem- 
ple,qui  passait  pour  avoir  chanté,  dans  l'époque  anlé- 
hom^rique,  la  guerre  des  Centaures  cl  des  Lapithes  '; 
ou  nous  présente  les  événements  qui  ont  précédé, 
accompagné,  suivi  la  guerre  de  Troie,  et  que  font 
connaître,  b  défaut  d'Homère,  des  poètes  plus  récents 
que  lui;  rejetons  affaiblis  de  l'antique  tradition  au  sein 
de  laquelle  a  poussé  le  chêne  vigoureux  d'Homère, 
mais  dont  le  mérite  est  d'indiquer  pour  ainsi  dire  les 
contours  effacés  de  celle  tradition,  i  peu  près  comme 
de  maigres  taillis  croissant  là  où  une  forêt  a  été  incen- 
diée en  indiquent  l'andenne  étendue. 

La  Table  iliaque  n'étant  pas  une  oeuvre  d'art,— pas  plus 
que  le  sommaire  en  vers  des  faits  de  la  guerre  de  Troie 
parTzetzèsn'estdelapoësie^— mais,  étant  un  index*en 

■  .ïlien.,  ¥ar.,  ii,  3.  Deui  de  noa  conlemporains  ont  chercha, 
comme  Hélisandrc,  &  retrouver  la  poésie  aiiié^oinérique  des  Cen- 
Isurcset  dcg  Titans,  Ballanchc  data  d'admirables  ptges  de  son  Orphfy. 
et  un  poêle  bien  supérieur  i  sa  renommée,  M,  Leconle  Delislc. 

*  Cependant  H.  TCelcker  penee  qu'elle  peut  rappeler  en  quelques 
parliea  une  des  Ertndec  coinpofilions  de  Polygnoie  à  Delpliet,  et  de 
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relief,  la  Table  iliaque  doit  avoir  été  cxéctilée  d'api  es 
les  sculplures  et  les  peintures  gi'ccques  qui  embras- 
saient lenseinble  ou  une  partie  de  cette  guerre. 

Ces  sculptures  et  ces  peintures  furent  les  sources 
grecques  des  monuments  qui  k  Rome  se  rattachent  au 
cycle  Iroyen.  Ce  cycle  y  est  figuré  dans  ses  incidents 
principaux,  depuis  le  jugein«il  de  Paris  '  et  l'enlève- 
ment d'Hélène  *  jusqu'aux  horreurs  qui  accompagnè- 
rent la  prise  de  Troie. 

peintures  de  GIcBDibe.  Les  événcmenls  de  la  guerre  de  Troie  taieat 
MUlptës  au-dessus  des  colonnes  du  temple  de  Junon  près  de  Xycèncs, 
c'esl-i-dire  sur  le  fronton  de  ce  lemple  (Paus.,  u,  17,  3;.  Ils  Turent  re- 
iricés  i  nome  par  des  peintures  de  Tbdon  et  non  Tbëoros  (Voy.  Bruno, 
II,  p.  ÏJ5-fl),  d*ns  l'intërieur  du  portique  de  PbiL'ppe.  Mys  les  avait 
cisela  sur  une  coupe,  selon  son  ussge,  d'après  le  dessin  de  Parrha- 
siua  (Brunn.,  11.  p.  1«).  Il  j  arait  k  Rome  de  cm  coupes  IwméHqtiei. 
(Suét.,  Ner.,  47.)  Vilniie  (™,  5.  t)  cite  k»  combats  iliaqun  et  lea 
avcnlurrs  d'Clysse  comme  tonnant  une  décoraiiofi  liabituelle  des  édi- 
fices, et  Pétrwie  (Ï9)  nous  montre  en  efTet  les  sujets  de  ['Iliade  et  de 
VOimée  peints  sons  un  portique,  comme  Tirgile  supposait  les  premiers 
peinudansie  palais  de  Didon.  Enûn,  la  mosolque  fut  aussi  employée  à  en 
retracer  rensemWe dans  le  fenieui  vaisseau  d'Hiéron  (  Aih.,  r,  p.  »7). 

•  L'Amour  placé  près  de  Piria  dans  les  bas-reliefs  est  une  traduc- 
tion allégorique  de  la  promené  que  lui  fait  Vénus  de  lui  donner  la 
plnsbeUcdes  femmes, d'après  les  Cgpria  de  Siasinus,  dans  les  PiwiftMiff. 
rien  de  Quintus  de  Smime.  Celte  présence  des  Amours  dans  les  bas- 
reliefs  est  encore  expUquée  psr  un  passage  du  po^me  de  VEnlitement 
iHHiM  par  ColuUius,  dans  lequel  il  est  dit  (84)  que  Ténus,  se  ren. 
daot  au  fameux  jugement  du  mont  Ida,  te  fit  accompagner  par  le* 
Amours. 

•  U  bas-relief  du  palais  Spada  ne  représente  point,  comme  on  l'a 
m.  Hélène  prête  t  partir  avec  Pins,  mais  Piris  qui  va  quitter  (E- . 
nooe.  PSris.  i  demi  nu,  est  en  costume  de  berger,  non  de  prince; 
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Entre  les  termes  extrêmes  du  cycle  de  la  guerre  de 
Troie,  qui,  comme  le  cycle  de  la  vie  humaine,  com- 
mence gracieusement  et  finit  tristement,  se  pfacent 
des  scènes  homériques  que  les  bas-reliers  ont  repro- 
duites. 

Paris  est  ramené,  à  Hélène  par  Vénus  '  ;  dans  le 
bas-relief,  c'est  l'Amour  ou  peut-être  l'Hymen  qui  re- 
conduit Paris  vers  Hélène,  assise  près  de  Vénus;  au- 
dessus  de  leurs  létes  est  la  statue  de  Peilhd,  la  per- 
suasion, une  des  grâces  ;  elle  figure  l'éloquence 
persuasive  qu'Homère  a  prêtée  à  Paris. 

Une  déesse  qui  descend  d'un  rocher  *  a  été  reconnue 
avec  beaucoup  de  vraisemblance  pour  Junon  descen- 
dant de  l'Olympe  dans  l'Ile  de  Lemnos*,  el  on  a  cru 
apercevoir  dans  un  fragment  de  bas-relief  Vénus  bles- 
sée par  Diomède*;.  dans  un  autre  bas-relief,  Ménélas 
consacrant  à  Apollon  les  armes 'd'Euphorbe.  Ce  sont 
comme  des  débris  d'Homère. 

mut  oD  ne  peut  mettre  en  doute  le  sujet  d'uD  autre  baM^lieT 
dsDB  Lequel  PïiU  enlève  Délèoe  sur  un  cbar. 

'  U.,  m,  421-Î5. 

>  vai.  Alb.,  Coffu  houe. 

*  II.,  m,  225. 

*  Gsncci,  M.  de  Sainl-Jean-iU-Lalr.,  xlti,  S;  Il ,  t,  SKi. 

'  U.P-Cl.,  581.  AcauKclc  U  petite  %ure  d'Apollon, 'qui  est  celle 
de  l'Apollun  didyméen  ;  or,  DiOgène  de  Laerce  raconte  que  PytJugore, 
dont  l'âme  aiait  babUé  le  corps  d'Eupliorbe,  étant  entré  dans  le 
temple  d'Apollon  didyméen,  y  reconnut  son  propre  bouclier  que  Hé- 
Délas,  vainqueur  d'EupborLe,  y  avait  suapendu  jadis  i  sou  retour  de 
Troie. 
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Sur  le  fond  d'aventures  héroïques  contenues  dans 
YRiade,  et,  pour  celles  qui  précèdent  la  querelle  d'Âga- 
memnon  et  d'Achille,  dans  les  poèmes  perdus  ou  con- 
servés qui  ont  raconté  ses  premières  aventures,  se  dé- 
tache la  figure  du  héros  par  excellence,  d'Achille, 
celui  dont  la  sculpture  nous  a  le  plus  souvent  transmis 
les  gestes  épiques.  Tantôt  elle  a  réuni  sur  un  seul  mo- 
nument les  diverses  parties  de  celte  fameuse  histoire  ', 
tantdt  elle  en  a  dispersé  sur  une  foule  de  bas-retie&  les 
évéuemenis  les  plus  mémorables. 

On  peut,  au  moyen  des  bas-reliefs  qui  sont  à  Rome, 
remonter  plus  haut  que  la  naissance  du  héros;  jus- 
qu'an  moment  où  elle  est  préparée  par  Junon,  qui 
engage  Thétis  à  épouser  Pelée*  et  à  former  cette 
union  d'où  Achille  devait  sortir.  Ailleurs*,  les  dieux 

*  Au  Capitole,  monument  de  forme  ronde  en  porphyre,  rrarail  ti 
l^nssler  qu'on  pourrait  pcesque  le  crou«  du  moyen  ige  et  y  voir  une 
des  Aehilléidtt  de  cette  époque.  Toute  la  lie  du  héros  grec  e*t  là 
condensée  dans  ses  principaux  moments,  depuis  aa  naissance  jusqu'à 
la  vengeance  exercée  sur  le  cadawe  d'Hector  ;  an  y  voit  Achille  plongé 
dans  les  eaui  da  Styi,  ce  qui  eat  rare  sur  les  monumenls. 

•  *.  CMar-,  8«. 

■  Beau  bas-relief  de  ta  villa  Albani.  Les  dieux  apportent  des  pré- 
aeats,  en  partie  seulement  d'après  Homère.  Un  trait  qui  vient  d'autre 
part,  c'est  Ëris,  la  Discorde,  chassée  par  l'Amour  ;  allu^on  aux  résis- 
tances de  Thétis,  maintenant  domptée,  et  t  ta  rivalité  de  Jupiter  et 
de  Neptune  an  sujet  de  Thétis  [Érigan.  Heyne,  Apollod.,  ii,  p.  313 
Pind.,  hilt..  «it,  !8).  Un  Amour  tient  un  flambeau  renversé,  sigiie 
prophétique  de  la  mort  précoce  d'Achille  que  Thétis  connaît  d'avance 
dans  Homère.  (//.,  iij[i,  UO.)  Le  m£me  sujet,  avec  des  différences 
dans  la  composition  (deuxième  cour  du  palais  XatteiJ. 
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et  les  déesses  apportent  des  présent^  aux  nou- 
veaux époux  ;  par  une ,  ingénieuse  allégorie  dont 
l'idée  appartient  à  un  poêle  cyclique,  un  Amour 
chasse  ta  Discorde,  Ëiis,  de  leur  demeure.  Puis  l'art 
avait  représenté,  d'après  les  poëtes,  Âcbille  -adoles- 
cent, Achille  instruit  dans  l'art  de  la  lyre  par  le  cen- 
taure Chiron  *,  Achille  à  Scyros  confondu  parmi  les 
compagnes  de  Deidamie  jusqu'au  jour  où,  redevenant 
liomme  à  la  vue  d'un  glaive,  il  s'arrachait  des  bras  de 
la  jeune  fille  trompée  pour  s'élancer  vers  la  gloire  et 
la  mort*. 

C'était  le  sujet  d'un  tableau  d'Albénion,  mort  jeune 
et  qui,  dit  Pline,  s'il  eàl  vécu ,  n'eût  été  surpassé  par 

■  Dtns  ua  columbarium  près  du  tombeau  Uea  Scipions,  Cbiron  en- 
seigne su  jeune  Acbille  à  jouer  de  la  lyre.  Sur  le  monument  rond  du 
Capîtole  Cbiron  porte  son  élève  sur  sou  dos;  il  enélalt  de  même  dans 
un  Ubleau  déciit  par  Ptjilos;rsle  (ii,  3}.  Ces  ressemblances  de  dëlail 
révèlent  un  même  original  pour  la  peinture  grecque  et  le  bas-i^tief 

*  Bas-reliel  du  sircoplugc  dît  d'Alexandre  Sévère  {M.  Capit.,  der- 
ttUre  Mlle  i'e»^).  Ce  bas-relief  ne  représente  point,  comme  on 
l'avait  cru,  la  querelle  d'Achille  et  d'Agameninon.  Pour  s'en  asiurer, 
il  (aul  le  comparer  ï  un  bas- relief  de  la  cour  du  Belvédère  qui  lui  est 
fort  semblable,  et  dont  le  si^jei  ne  peut  être  douteux.  Ici,  il  j  a  près 
d'Acliille  uu  Amour,  ce  qui,  sans  parler  de  la  corbeille  de  femme  i 
lerre,  du  casque  dont  le  bùros  s'empare  en  y  posant  le  pied,  trancbe 
la  question.  Un  tableau  décrit  par  le  second  Pbiloslrsle  [PMI.  lun-,  r), 
était  fort  semblable  aux  bas-reliefs.  Polygnote  avait  pemt  Achille  i 
Scjros  (Paus.,  i,  33,  0).  Selon  0.  Huiler  [Areh.,  p.  m,,  le  pré- 
tendu Clodius  velu  en  feoune  de  la  villa  Paniflli  est  uu  AeMUe  à 
Segret. 
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personne  '.  Ce  jeune  artiste  avait  peint  le  jeune  Acliillc, 
auquel  sa  destinée  trop  courte  devait  le  faire  ressem- 
bler. 

Achille,  l'Achille  d'Homère,  assis  à  l'écart  sur  le  - 
rivage  et  qui  rêve  à  l'injustice  d'Agamemnon  en  re- 
gardant les  flots,  tel  est,  je  n'en  saurais  douter,  le 
vrai  nom  de  la  belle  sUdue  appelée  ordinairement  le 
Mars  de  Ia~villa  Ludovisi  '. 

En  efîet,  Mars  est  en  général  debout,  barbu,  te 
casgue  sur  la  tële,  même  lorsqu'il  est  surpris  avec 
Vénus  *;  tenant  son  épëo  et  son  bouclier,  non  son  bou- 
clier près  de  lui  et  son  épée  sur  ses  genoux.  )l  y  avait 
bien  un  Mars  assis  de  Scopas,  et  ce  Mars  iMait  h  Borne  *; 
mais  un  dieu  dans  son  temple  devait  élre  assis  sur  un 
IrAnc  et  non  sur  un  rocher,  comme  le  prétendu  Mais 
Ludovisi.  On  a  donc  eu  raison,  selon  moi,  de  reconnaître 
danscetle  belle  stalueun  Achille  ',  à  l'expression  pensive 

•PL,  Bûi.tMt.,  nxv.W,  9.    ■ 

»  Sslle  i:,  ) .  Zoégï  i  propos  d'une  suirc  statue  h&ite  enire  Mars  1 1 
Adiille  ;  même  liteilstion  dans  le  tnuée  de*  antiqva,  ponr  le  Man  du 
Louvre. 

■  Winckelin,  K.  in.,  87,  28. 

*P\.,BUl.  ««.,111X1,5,1*. 

*  CeUe  opinion  de  Raoul  Rochelle  esl  aussi  celle  à  laquelle  incline 
Welcber.  0.  Mikller,  qui  la  rejette,  reconnsH  (Arch.,  p.  574.$)  que  le 
personnage  de  la  villa  Ludovisi  dilTère  du  tjpe  ordinaire  de  Mars; 
UvertKck,  qui  esl  d'un  avis  contraire  nu  ntii'r,  i^ie  lui^m^me  une 
pierre  gravée  de  Florence,  qui  montre  Adiille  dans  la  mfine  aiiiiude 
que  l'AcbiUe  Ludovisi  {ffiiL,  p.  40»;  voy.  Hillin,  Mglh.,  cilvi,  587,  Mé- 
lOa^^rc  umcieux],  et  reconnaît  que  Poljgnotc  avait  ainsi  ciprimé  la 


,y  Google 


4SB  L'HISTOIRE  ROMAIHR  A  ROHB. 

de  son -visage,  et  surtout  A  l'attitude  caractéristique 
que  le  sculpteur  lut  a  donnée,  lui  faisaiil  embrasser 
son  genou  avec  ses  deux  mains,  attitude  qui,  dans  le 
langage  de  la  sculpture  antique,  était  le  signe  d'une 
méditation  douloureuse.  On  citait  comme  très-beau  un 
Achille  de  Silanion,  sculpteur  grec  habile  è  rendre  les 
sentiments  violents  *,  D'après  cela,  son  Achille  pouvait 
être  un  Achille  indigné;  c'est  de  lui  que  viendrait 
l'Achille  de  la  villa  Ludovisi.  L'expression  de  dépit, 
plus  énergique  dans  l'original,  eût  été  adoucie  (tans 
une  admirable  copie. 
Tandis  qu'Achille  demeure  assis  sur  son  rocher, 

IrùleMe  d'Hector.  {Paus.,  i,  1,  2.)  Divers  auteura  roentiomienl  la  m- 
gniOoaiion  de  cette  attitude  (Weldi.,  Ep.Cyd.,  p.  332];  cependant,  je 
dois  avouer  qu'elle  n'est  pas  eiclusiTement  un  signe  d'affliction,  car 
elle  est  celle  d'un  satyre  surlp  mnnument  charafrique  de  I^yncrtle,  et 
qu'elle  a  été  donnée,  dans  la  frise  de  la  celle  du  Parthénon,  peut-£tre 
t  un  Mare  (Beulë,  Aenp.,  ii,  p.  149);  mais  un  petit  nombre  d'eiemples 
ne  saurait  prévaloir  contre  un  plus  ^and;  d'ailleurs  l'Actiille  Ludo- 
visi, par  l'cipregaion  de  sa  pbjsianomie  au  nidns  pensive,  oDVe  plu- 
lAt  le  caraclërc  d'un  honunc  que  d'un  Dieu.  Le  petit  Amour  qui  est 
près  de  lui  conviendrait  niieui  i  Mars,  mais  cet  Amour  peut  avoir  é\È 
mis  )à  pour  indiquer  qu'Achille  songe  à  remplacer  Briséis  et  faire  al- 
lusion au  genre  de  consolation  que  Thétis  conseille  à  Actiiila  afllipâ 
de  la  mort  de  Patrocle  :  il  nt  boa  de  jouir  àe  Famonr  dune  femme 
(II..  HIV,  130);  c'est  la  même  idi!e  cpie  semblent  e<priraer  deui  fem- 
mes esclaves  dans  une  peinture  do  Pompéi,  représenlsnl  les  envovi^ 
d'Agamemnon  refus  par  Achille. 

■  C'est  ce  qu'on  devait  attendre  de  celui  qui,  faisant  le  portrait  d'un 
autre  sculpteur  d'humeur  cbagri ne,  avait  fait,  dil  Pline  [«iiv,  19. 33), 
le  portrait  de  la  colère. 
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Hector  tue  Patrocle.  LamortdePatrocIe  est  le  nœud  de 
VIliade;  suite  funeste  de  la  colère  d'Achille,  elle  cause 
le  trépas  d'Hedoret  c'est  ainsi  que  toute  l'i/iade  sort  de 
cette  colère,  le  premier  mot  du  poème  et  qu'on  peut 
dire  aussi,  i  l'ap^iui  de  l'unité  trop  souvent  méconnue 
de  cette  grande  composition,  en  être  le  dernier. 

Le  sculpteur  grec,  premier  auteur  d'un  groupe  plus 
d'une  fois  répété,  Ménélas'  soutenant  le  cadavre  de 
Palrocle  qu'il  emporte  pour  le  soustraire  aux  Troyens, 
ce  sculpteur  inconnu  mais  excellent ,  en  choisissant  cet 
incident  entre  tous  les  incidents  de  VlUadet  pour  le  re- 
produire dans  lin  chef-d'œuvre,  a  montré  qu'il  pensait 
comme  moi  sur  l'importance  de  la  mort  de  Patrocle 
dans  l'économie  du  poSme. 

La  destinée  de  l'un  des  exemplaires  de  ce  beau 
groupe. a  été  singulière:  Ménélas*  est  devenu  Pasquin. 

•  /'.,  ini,  71S.  Pffrie  le  coq»  (de  Pstrodc),  dil  Ajsi  &  N^nélsE,  el 
iioiis  te  défendroiu.  Outre  deui  répélitioDs  qui  sont  i  Florence,  et 
(loni  l'une  sur  le  Ponle-Vecchio,  passait  pour  une  statue  de  Mars  au 
lemps  du  Dante,  on  a  déposé  au  Musée  du  Vatican  (N.  P.  CI.,  SB3) 
les  débria  d'une  quatrième  reproduction  de  ce  froupe  héroïque  :  la 
léte,  les  jambes,  une  cuisse  de  Ménélas,  et  une  épaule  de  Patracle. 
avec  la  marque  de  la  blessurequ'ilatailrecued'Eupliorbe.aTant  celle  , 
qui  lui  coûta  la  vie. 

■Pnur  l'explication  du  groupe  on  a  pensé  aussi  i  Ajai  enlevant  le 
corps  d'Acbille  (Ot.,  gai.  p.  SM\  mais  cctle  supposilion  est  inadmis- 
sible à  cause  de  la  blessure  t  l'épaule  qu'avait  reçue  Patroclp,  el  que 
ne  pouTiit  aïoir  reçue  l'inriilnérable  Achille.  Dans  la  Table  iliaque, 
le  corps  d'Achille,  défendu  par  Ajai  et  Ulyss<>.  esl  représenté  tout  dif' 
féremnteni.Sur  Ip  Tronton  du  temple  d'Ëgine  des  gruerrien.  entourent 
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A  l'anglR  que  forment  deux  rues  de  Rome'  se  voit 
encore  H  PatquiuOf  nom  donné  par  le  peuple  à  un  des 
plus  beaux  restes  delà  sculpture  antique.  Bemin  qui 
cxagéraitjdisaillc  plus  beau;  cette  assertion  hit  sur  le 
point  d'attirer  un  dud  à  celui  qui  se  l'était  permise. 
Tout  homme  qui  s'avise  d'avoir  une  opinion  sur  les 
monuments  de  Rome  s'applaudira  pour  stm  compte, 
en  le  regrellant  peut-être,  qu'on  ne  prenne  plus  si  h 
cœur  les  questions  archéologiques. 

La  statue  de  Nénélas  a  reçu  ce  grotesque  baptême 
parce  qu'on  y  aOlcbait  les  épigrammes  attribuées  à  un 
tailleur  du  voisinage  nommé  Patqumo.  On  n'affiche 
plus  dans  cet  endroit  les  réflexions  suggérées  à  Pas- 
qiiin  par  les  circonstances,  mais  on  lui  prête  encore 
les  épigrammes  que  le  gouvernement  romain  ou  d'au- 
tres gouvernements  peuvent  s'attirer.  Les  derniers 
événements  ont  beaucoup  fait  parler  Pasquin  et  pas 
seulement  sur  ta  politique  romaine.  Je  citerais  bien 
quelques-uns  de  ces  quolibets,  mais  je  craindrais  que 

Pilrode  tombé,  comme  duis  Vlliade;  c'est  le  coromencenient  de  l'u- 
tion  dont  le  groupe  de  Patrode  cl  Ménélts  reprétente  Is  Ûa.  A  moins 
qu'il  ne  s'sgùea  iti  d'AUiiUe  et  non  de  Pilrode,  cunme  le  nulîent 
Ofcrbcck  (0af.,p.5U],  celte  [on  avec  deoirilleuret  rabons  que  pour 
Paii|uin. 

'  Au-deKous  du  palKis  Braschi.  Dan?  l'origine  on  sfUchail  en  ce  lieu, 
dit-on,  tes  bulles  et  les  indulgences.  On  avait  tcouvé  le  groupe  en 
•Uffioliasant  l'ancien  pnUti  Orsini.  blli  comme  te  paUis  moderne  sur 
l'emplacemi'nl  du  IhëAtre  de  Harcrllus,  que  ci-lie  belle  tPiiTre  d'art 
concourait  sans  doute  t  décorer. 
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malgré  sa  force,  le  bras  de  Ménélas,  lequel  en  est  seul 
responsable,  ne  suflit  pas  h  me  proléger. 

La  sculpture  antique  avait  aussi  fail  les  frais  du 
personnoge  qui  se  chargeait  de  répondre  à  Pasquin 
et  qui  s'appelle  Harforio'.  C'est  une  statue  de  l'Océan 
trouvée  près  du  Capitole  où  siégeaient  les  magistrats 
municipaux.  Celte  circonstance  avait  sans  doute  fait 
choisir  Harforio  pour  être  le  défenseur  officieux  de 
l'autorité.  La  presse  de  l'opposition  a-t-elle  la  vie  plus 
dure  que  la  presse  oflicieuse?  L'opposition  est-elle  Ji 
Itome  sans  réplique,  je  l'ignore  ;  ce  que  je  sais  c'est 
que  Harforio  ne  dit  plus  rien  et  que  Pasquin  parle 
toujours. 

Revenons  à  Achille.  Patrocle  mort,  Thétis  va  de- 
mander à  Vulcaîn  des  armes  pour  son  fils*  qui  venge 

*  Haintenuii  su  fond  de  la  cour  du  Husée  Capilolin,  aupariTiiiiI  au 
pied  dj  Capitole,  dans  un  eitdroit  appelé  au  moyen-Age  Marlit  fen», 
d'où  MarforU»,  prêt  de  VÉgliie  de  S.  Martimt,  qui  doit  pcut-«Ire  dle- 
mCme  eon  nom  A  un  temple  de  Jfdrf.  C«  double  indice  ferait  supposer 
que  près  de  là  éuil  le  petil  temple  de  Mon  uUor  (D.  Cnss.  ut,  8)  tel 
qu'on  le  voit  sur  les  médailles  et  qu'il  ne  Tiut  pas  confondre  avec  le 
grand  temple  de  Mars  vengeur,  dont  il  subsiste  de  si  beaux  restes. 

,  Un  ne  peut  penser  A  celui-ci  pour  l'origine  du  Martii  fbnm;  il  en 
Ëtnil  trop  loin.  L'auirc  temple  dédié  i  Hars  vainqueur  est  indiqué  Mr 
le  Capitole,  ce  serait  pour  nr  le  penehanl  du  CapjLole  ;  cette  déUrmi- 
nation  lopograpliique  entraînerait  celle  du  peiil  temple  de  Jupiter 
Feretrius,  situé  dit  Dion  Csssius,  du  même  calé. 

*  Mutée  CapJbt'in,  galerie.  Beau  fragment  de  bas-relief  au  Vati- 
can {M.  P.  Cl.,  518),  suivant  Visconti,  qui  le  rapproclie  doublement  de 
ÏUiade,  en  admettant  que  la  femme,  bizarrement  acwuti'ée,  sur  la- 
quelle s'appuye  Vulcaiu,  est  une  de  ces  flgures  d'airojn  9u\quelles  il 
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Pairocle  sur  Heclor  donl  il  traîne  les  restes  autour  des 
mtirs  de  Troie'.  L'artanlique  n'est  pas  demeuré  étran- 
ger h  ces  farouclies  représailles  de  l'amilié.  Il  a  étale 
sur  des  bas-reliefs  la  pompe  funèbre  qui  accompa^e 
le  cadavre  d'Hector  rapporté  dans  Troie  et  le  désespoir 
d'Andromaque  éperdue*.  Enfin  il  n'apasétéindifTérent 
à  la  scène  la  plus  émouvante  qui  ait  été  offerlc  aux  re- 
gards des  hommes  :  Priam  pleurant  Hector  aux  pieds 
d'Adiille,  Achille  pleurant  Palrocle  et  rendant  à  Priam 
le  corps  d'Hector  qui  a  tué  Palrocle. 

Sur  ce  même  sarcophage  du  Capitole  oi^  parait 
Achille  s' élançant  vers  les  armes,  dans  toute  la  beauté 
de  la  jeuncsseet  de  l'amour,  on  le  voit  aussi  qui  se  pré- 
pare.à  venger  Palrocle;  puis,  la  vengeance  accomplie, 
qui  va  accorder  au  malheureux  vieillard  le  cadavre  de 
son  fils. 

Le  héros  détourne  la  télé*  avec  un  mouvement  très- 
pathétique.  Cette  scène  qui  a  passé  delà  poésie  grecque 

STall  donné  le  mouTement  Déjà  sur  le  cotTre  de  Cypsélus,  Théiis  rc- 
cenil  de  Vulcain  les  armes  d'Achille. 

*A  Rome,  je  ne  puis  citer  qu'une  mosaïque  trouTéc  près  de  la 
porte  Saint-Lanrent,  le  monument  rond  en  porphyre  du  Capitole  cl 
l'autel  de  FaTentimis  (M.  P.  CI.,  4i). 

■  Vill.  Alb  .  Winck..  M.  in/d.,  11^4-5.  Andromaque,  le  sein  nu. 
soutient  la  t&te  dn  ïadavrc  |>orté  devant  elle  ;  le  jeune  Astyanai  la  suit 
en  pleurant.  Sur  un  outre  bas-relief  [M.Chiar.,  690),  on  lil  ces  mots  : 
Antiim  Adr.  Cm.  ctmtfer.;  mais  il  semble  f'êire  rapporté  primilire- 
ment  aui  runéraîlles  d'Hector. 

s  M.  CapHoBB,  sur  un  des  cAtét  du  sarcophage  dit  d'Aletandre 
Séïère. 


,y  Google 


LA  GRtCB  A  ROME  DAKS  L'ART.  445 

dans  la  sculpture  était  traduite  aussi,  mais  assez  libre- 
ment, de  la  sculpture  grecque.  Sur  un  bas-relief  de 
Tliessalonique'  Achille  regarde  Priam  avec  compassion 
et  l'attire  défaillant  sur  son  genou. 

Ici  Homère  nous  abandonne.  La  suite  des  destinées 
de  Troie  a  été  racontée  dans  VMtkiopis  d'Arctinus,  la 
Petite  Iliade  de  Leschès,  la  Destruction  de  Troie,  aussi 
d'Arctinus,  poëmes  dont  noua  n'avons  que  des  frag- 
incnls  et  des  extraits,  et  par  Colutlius,  Tryphiodore  et 
Quintus  de  Smyme.  Dans  VAilhioiiis  ligurait  Memnon, 
fîls  de  l'Aurore,  qui  était  venu  du  fond  de  l'Êlhiopie 
tomber  sous  les  coups  d'Achille.  Cet  exploit,  célébré 
par  la  poésie  de  Pindare*,  et  très-anciennement  figuré 
sur  des  monuments  grecs*,  ne  l'est  à  Rome  que  sur 
un  bas-relief  de  la  villa  Albani*. 

Dans  ce  poëme  ï'MtIâopis  était  aussi  racontée  l'his- 
toire des  Amazones  venues  au  secours  de  Priam  avec 

<  Ce  bu-relîer  troufé  en  Grèce  éublit  l'origine  grecque  de  ceui  de 
Rome. 

•Pind-  ff*m.,  nr,  M.  n.  52. 

*SurlecoRre  de  Cjpselus,  arec  lesmèresdesdeui  lidros  (Pau!;,  v, 
1»,  1).  Sur  le  IrAne  de  l'Apollon  d'Amyclée  (Pnus.,  m,  IS,  1);  plus 
Isid,  par  [.yrius  tfiève  et  peul-Btre  Cb  de  Ljsippe.  (Paus.,  »,  2Î,  2.) 

*  PsfBde  du  Casin.  Sujet  révoqué  en  douie  par  Overlicck  {gai., 
p.  5ÏS-9),  on  n'y  voit  poiiii /«  mirM,  c'csr-i-dirc  l'Aurore  eiThéiis, 
comme  on  les  nj»U  dans  le  groupe  de  Lycios,  et  comme  on  les 
Irouie  sur  pluiieurs  vases  peiuis  ;  tout  tu  plu»,  l'une  d'dlea  e«  -eLle 
cette  femme  voilée  qui  sort  de  lerre.  el  l'Orient  ei  l'Ocddanl  sont- 
ils  repri<senTés  par  deiii  fleuves,  dont,  en  ce  cas,  l'un  pnurrtit  Être  le 

m. 
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leur  rciiicPenthésili^.  Le  poëme  est  perdu,  maisd' assez 
nombreux  bas-rcUefR,  dont  plusieurs  sont  à  Rome,  nV 
parent  jusqu'à  un  certain  point  celle  perte  en  faisant . 
passer  devant  nous  des  scènes  de  ï'^fhiopis. 

Un  bas-relief  de  la  villa  Borgliise',  foit  supérieur  à 
tous  ceux  qui  l'entourent,  nous  montre,  d'après  1'^- 
thioifis  et  Quintus  de  Smyme,  les  Amazones  venant 
au  secours  des  Troyens.  La  reine  de  ces  femmes  bar- 
bares, ce  que  n'eut  point  fait  une  grecque,  louche  la 
mainù  Priam.a  Alors,  dit  Quintus  de  Smyme %rdme 
de  Priam  qui  était  plongée  dans  l'aflliclion  et  gémissait 
beaucoup  fui  un  peu  soulagée;  tel  un  homme  qui  a 
longtemps  souflert  de  la  perle  de  ses  yeux  et  qui  dé- 
sire revoir  la  douce  lumière  ou  mourir;  si,  par  l'art 
d'un  médecin  habile,  ou  par  le  secours  d'un  dieu  qui 
le  délivre  des  ténèbres,  il  revoitlalumièrede  l'aurore, 
il  en  est  réjoui,  mais  non  comme  auparavant  ;  cepen- 
dant il  respire  un  peu  d'une  longue  calamité,  bien  qu'il 
sente  encore  sous  ses  paupières  la  cruelle  souffrance 
de  la  maladie.  Ainsi  à  l'aspect  de  la  vaillante Penihésilée 
le  fils  de  Laomédon  éprouva  quelque  joie,  mais  moins 
grande  que  la  douleur  de  la  mort  de  ses  fils.  » 

Ces  vers  pathétiques  complètent  pour  nous  le  sens 
du  groupe  de  Priam  et  de  Pcnthcsilëe  qui  les  rappelle, 
comme  Andromaque  tenant  dans  le  bas-relief  l'urne  fu- 
nèbre d'Hector  pourrait  prononcer  les  plaintes  déses- 

'  yui.  Bmrgh.,  salle  des  Hercules. 

»ro^«flBi.,l.Metsiiiï 
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pelées  que  le  poêtcmet  dans  sa  bouche';  ilerrièrc cite, 
Hélène  loume  le  dos  à  Paris;  tous  deux,  dans  l'aUi- 
(ude  de  la  réflexion,  semblent  contempler  les  maux 
qu'ils  ont  amenés  sur  Troie  et  ne  plus  vouloir  de  l'a- 
mour funeste  qui  les  a  causés.  Pendant  ce  temps  les 
Amazones  avec  une  indifTérence  toule  militaire  prépa- 
rent leurs  chevaux  et  leurs  armes. 

Homère  '  fait  mention  d'une  expédition  plus  andcnnc 
des  Amazones  contre  les  Phrygiens  e(  Priam  leur  allié. 
A  cette  expédition  se  rattachent  les  mcmumenls  où  l'on 
voit  des  Phrygiens  aux  prises  avec  des  Amazones  et 
a  été  rapporté  un  guerrier  phrygien*  qu'on  suppose 
lombé  devant  te  cheval  d'une  Amazone. 

Le  plus  célèbre  et  le  plus  touchant  épisode  de  l'autre 
expédition  des  Amazones  est  la  mort  de  Pcnthésilén, 
luéc  par  Achille.  De  nombreux  bas-reliers  représentent 
Achille  qui  vient  de  frapper  l'Amazone  et  la  soutient 
dans  ses  bras*,  tandis  que  la  beauté  de  la  guerrière 
expirante  remplit  d'un  amour  soudain  le  cœur  de  son 
meurti'ier,  situation  qui  ressemble  un  peu  à  celle  de 
Tancrède  imntolant,  sans  le  savoir  il  est  vrai,  son 
adorée  Clorinde  et  qui  a  pu  inspirer  de  loin  le  Tasse. 

'  Potlhem.  100  et  suiv. Il  parait  qu'AndromaqueestreprësenldcJeui 
fois  dans  le  même  bas-relief;  la  veuve  tenant  l'urne  qui  cootient  les 
cendres  de  son  ëpoui,  et  la  mère  auprËa  d'Astfanai. 

■K.,ni,  189. 

*Gat.ietCmiil.,î6». 

*Déjidu  lempade  Phidias  dansl«s  peintures  de  Pannoos  à  Olym 
pie.  {Paus,  V,  11,  S.) 
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Il  est  assez  curieux  de  suivre  à  travers  les  diverses 
représentalions  d'un  même  fait  les  progrès  de  la  sen- 
timentalité. Dans  le  bas-relief  du  Vatican'  qui  appar- 
tient à  une  époque  avancée,  Achille  lève  les  yeus  au 
ciel  et  semble  vouloir  sauver  de  toute  atteinte  le  corps 
expirant  que  son  bi'aa  soutient;  cette  expression  con- 
viendrait as^ez  bien  au  templier  de  W.  Scolt  enlevant 
Rebecca.  Sur  des  vases  qui  ont  mieux  conservé  la  bru- 
talité héroïque  primitive,  Achille  a  frappé  Penthésilée 
et  va  redoubler,  bien  qu'elle  tende  vers  lui  une  main 
suppliante.  Sur  un  des  côtés  d'un  bas-reliefdu  Louvre, 
il  t'a  saisie  par  les  cheveux  el  lui  met  le  pied  sur  le 
ventre;  l'autre  cAté  du  même  sarcophage  présente 
Achille  et  Penthésilée- sous  un  autre  aspect  :  le  guer- 
rier tient  l'Amazone  nue  sur  son  genou  et  la  regarde 
avec  un  certain  intérêt  ;  la  beauté  commence  à  émou- 
voir la  férecité*. 

De  même  le  poëme  de  Qnintus  de  Smyrne  garde  en- 
core quelque  chose  du  sauvage  héroïsme  que  devaient 
respirer  les  anciennes  épopées.  Achille,  qui  d'un  même 
coup  a  transpercé  le  corps  de  l'Amazone  et  son  cheval, 
retire  froidement  sa  tance,  et,  tandis  que  tous  deux 
palpitent',  il  s'écrie  :  «  Sois  gisante  dans  la  pous- 
sière, la  proie  des  oiseaux  et  des  chiens  1  »  C'est  quand 
la  beauté  de  ta  jeune  iiltc  a  frappé  toute  l'armée  et  tui- 

■jf.  p.  a.,49. 

>Voiez  Overb..  gai.,  pi.  ui,  el  le  leile,  p.  SOti-11. 

*  Pottliem.,  1,  665.  ComiDe  dans  le  bas^elief  du  Louvre, 


,y  Google 


lA  GRËCE  A  ROUE  t>AKS  L'ART.  W 

iDéiiie  qu'il  se  reproche  de  ne  l'avoir  point  prise  pour 
femme  au  lieu  de  la  tuer. 

La  barbarie  héroïque  se  montre  d'une  autre  ma- 
nière :  Thersile  ayant  raillé  l'amour  subit  d'Achille 
pour  sa  belle  ennemie,  Achille  assomme  Thersite.  Dans 
la  poésie  de  Quintus  de  SmyrneS  c'était  d'un  coup  de 
poing  tout  homérique;  dans  lebas-ielief  de  la  Table 
iliaque,  c'est  d'un  coup  de  bàtoa. 

De  la  petite  iliade  de  Leschés,  l'aventure  de  l'enlè- 
vement du  palladium  par  Ulysse  et  Diomède  est  venue 
à  Vij'gile,  lequel  n'a  eu  gai-de  d'oublier  ce  qui  con- 
cernait le  palladium  de  Troie  devenu  le  palladium  ro- 
main. Celte  aventure  a  passé  aussi  dans  un  bas-relief 
du  palais  Spada,  après  avoir  fourni  le  sujet  d'un  des 
tableaux  qui  ornaient  la  galerie  de  peintures  des  Pro- 
pylées''. Le  bas-relief  parait  provenir  aussi  d'une  autre 
source,  les  Lacédémonietmes,  tragédie  perdue  de  So- 
phocle comme  on  verra  plus  loin. 

C'est  aussi  aux  récils  contenus  dans  la  petite  iliade 
que  Virgile  a  emprunté  l'histoire  du  Cheval  de  Troie. 
Cette  histoire  est  racontée  pour  ainsi  dire  par  un  bas- 
relief  de  la  villa  Albani'. 


'PmIAom.,  t,  743. 

*P«us.,  1,  33,  8.  Pline  (uxin,  SS,  3)  parle  d'une  coupe  d'irgeut 
sur  laquelle  êtaii  ciselé  l'eplàvemeiit  du  Palladium,  par  tllyase  et 
Diomède,  i|u'oii  a  retrouviï,  culucidence  curieuse!  ti|jLirO  sur  un  des 
Tasea  d'argent  de  Bemaj. 

>  Winckelm.,  ir.iiuU.,liO. 
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Au  uheval  de  bois  se  liait  l'avenlurc  tragique  de 
Laocoon,  inconnue  à  Homère  cl  qui  vit  à  Rome  dans 
un  groupe  immortel.  J'ai  déjà  dit  ijue  la  composition 
^e  ce  dief'd'œuvrc  n'avait  point  été  inspirée  par 
Virgile,  elle  ne  pouvait,  par  conséquent,  venir  des 
cycliques  grecs,  ses  modèles,  et  il  faut  plulAt  de- 
mander son  origine  à  une  tragédie  perdue  de  So- 
phocle. 

Du  poème  de  la  destruction  de  Troie  dont  l'au- 
teur était  Arctinus, et  du  poème  auquel  Tryphiodore  a 
donné  le  même  nom,  viennent  les  bas-relie&  où  celle 
destruction  et  les  scènes  qui  la  suivirent  sont  repré- 
sentées. 

On  les  voit  trés-détai liées  surlaTable  iliaque,  car  la 
ruine  d'Ilion  se  liait,  par  la  fuite  d'Enée,  aux  origines 
de  Rome,  principal  objet  de  cette  composition.  A  cela 
près  les  bas-reliefs  romains  qui  .se  rapportent  â  la 
grande  catastrophe  fmale  du  cycle  de  Troie,  aux  meur- 
1res  de  Priam,  d'Astyanax,  de  Polyxène  ne  sont  pas 
très-nombreux;  les  vases  grecs  le  sont,  au  contraire, 
beaucoup.  Il  semble  que  les  artistes  romains  se  soient 
moins  complu  que  les  artistes  grecs  à  l'eproduire  les 
misères  desTroyens  qu'ils  regardaient  comme  leurs 
aïeux. 

Un  de  ces  crimes  de  la  victoire  le  plus  souvent  ré- 
pété, c'est  l'attcnlnt  d'Ajax  contre  Cassandre. 

Cet  attentat,  du  reste,  dans  l'ancienne  tradition  grec-  - 
que,fe  bornait  de  la  pari  d'AJax  à  arradicr Cassandre 
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deraulcIdcMinci'vcetàenti'aineravecelle  la  statue  de 
ta  déesse  '  qu'elle  avait  embrassée.  C'est  ainsi  que  le 
présente  le  bas-relief  de  la  villa  Borghèse  qui  porte 
tous  les  caractères  de  la  belle  ùpoque.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  la  Table  iliaque,  monument  très-posté- 
rieur où  Âjas  se  rue  vers  Cassandre.  Dans  un  bas- 
relief  qui  ne  doit  pas  non  plus  être  ancien  ',  Ajax  porte 
la  main  siïr  le  sein  de  la .  prêtresse,  sans  violence, 
mais  avec  une  ramiliarilë  indécente  qui  est  d'un  aulre 
temps. 

Achille  et  Ulysse  personnifient  le  caractère  grec  sons 
son  double  aspect  ;  mais  Ulysse  rusé,  quelquefois  men- 
teur, toujours  prudent,  brave  quand  il  le  faut,  est  en- 
core plus  grec  qu'Acliille.  Ulysse  est  IcGrecdela  mei', 
Achille  le  Grec  des  montagnes,  Ulysse  est  le  matelot 
des  lies,  Achille  le  Cleplite  du  Pinde. 

L'Odyuée  n'a  pas  moins  prêté  à  la  sculpture  que 

<  Phllostrtte(VDy.  0vefb.,CaJ.,p,C5b)ditpodUTeraent  queVoutrage 
fiil  1  Cisatndrc  est  un  mensonge  des  poêles.  Sur  le  corTiv  de  Cypsélus 
[Paul.,  T,  l'J,  1)  ijai  ttradiait  tealcinmt  Cassandre  d«  l'autel.  A 
propos  des  peintures  ite  PanaDus  à  Ulfmpie  (v,  u,  2)  et  de  celles  de 
Polygnole  à  iKlptiesct  i  Athènes  (i,  86,  I.  t,  K,  3),  Ta  usa  niasem  pluie 
des  et[H^:s3ionis  qui  peutent  l'appliquer  i  un  t0.e  sacril^e  aussi  bien 
qu'à  un  'acte  impudique  :  Ila^ï/iiifiii,  Te/juifji.  la  violfiice  ett 
clairement  cipriini'e  dans  Quiutut  de  Smji'iic,  poêle  peu  ancien 
[PeUhoM.,  i»i,  iï3];  mais  Virgile  [Mn.,  a.  403)  ne  dit  rien  qui 
puisse  la  raine  suppoïci-.  Arctlnus,  Eon  modèle,  ne  parlait  que  de  Cas- 
sandre arradiée  a  l'a<ilel  avec  la  statue  de  UinerTe;  il  en  est  de 
m*me  d'Euripide  dans  les  TnymHft  ÇJO.) 

MViiickelro.,J/  iii.,  lU. 
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Vlliade  '.  Dès  une  époque  ancienne,  Onatas  avait  fait 
une  statue  d'Ulysse*  qui,  transportée  par  Néron  à 
Rome,  y  fil  connaître  le  type  grec  du  héros  tel  qu'il 
nous  apparaît  dans  les  statuettes  et  les  bas-reliefs 
qu'on  y  a  trouvés.  Plus  tard,  Lycius,  fils  de  Hyron,  en 
fit  une  autre  ^.  II  n'y  a  pas  à  Rome  une  statue  héroïque 
d'Ulysse  qu'on  puisse  croire  d'après  Onatas  ou  Lycius,. 
comme  nous  avons  pu  croire  que  l'Achille  Ludovisi 
était  d'après  Silanion. 

Un  buste  d'Ulysse,  découvert  en  fouillant  le  quar- 
tier le  plus  fréquenté  de  Rome ,  la  place  d'Espagne  ', 
ne  peut  avoir  pour  original  ni  la  statue  d'Onatas,  ni 
même  celle  de  Lycius,  car  elle  a  le  bonnet  qui  ne  fut 
pas  donné  à  Ulysse  avant  le  siècle  d'Alexandre  '.  Ce 

*  L'OdcM^iTSilaussisatableâdyffûiftie  dont  il  reste  des  fragoienis 
qui  viennent  du  palais  Rondanini,  à  Home.  L'ensemble  des  iventiirea 
d'Ulrise  était  peint  sur  les  mure  des  demeures  cçule7dcs(Peir.,JUvr., 
39);  Polygnote  irait  peint  dans  le  temple  de  Hiderve  t  Té(^  (Paus., 
II,  1,  i;  le  massacre  des  préiendanis  qui  forme  le  dénuùmeni  du 
pofTne. 

»  Paus.,  ï,  35,  5. 

*  Paus.,  V,  32,  2,  Ulysse  fut  peint  par  Parrbasius  [VI..  lat,  36, 10) 
et  ArislopliOD  [PI.,  uiv,  40,  13].  Une  épigramme  de  VAtHltûloffie 
{Anih.  Plan.,  ir,  135)  badine  ugrënblcmcnt  sur  une  peinture  efTacéc 
par  la  mer,  et  qui  re|iri^nlait  Ulysse  auquel  la  mer  Tut.  toujours 
fatale. 

*  M.  Chiar.,  4tS  A.  Ces  fouilles  <mt  été  inleirompues  trop  tdl,  contre 
le  désir  de  M.  Viseonli  qui  les  avait  commences  et  qui  poui'suit  avec 
un  zèle  infatigable  et  une  méthode  babilc  les  fouilles  toujours  li-uc- 
tneuses  d'Osi'e 

'  Ce  bonnet  fut  donné  ï  Ulysse  pour  la  premiers  fois  par  Niuo- 
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bonnet,  qui  désignait  les  voyages  maritimes  du  fils 
de  Laërie,  est  assez  semblable  à  celui  que  portent 
aujourd'hui  les  marius  de  la  Méditerranée. 

Toutes  les  statues  représentent  Ulysse  dans  quel- 
que action  particulière  et  répondent  à  quelque  scène 
de  VOd^ssée;  Winckelmann  a  cru  reconnaître  dans  une 
peinture  tirée  de  la  bibliothèque'  vaticane  une  allusion 
b  l'une  des  plus  touchantes;  il  a  cru  y  voir  Hélène  ver- 
sant  k  Télémaque  le  népenthès,  qui  fait  oublier  tous  ' 
les  maux.  Voici  à  quelle  occasion  : 

Télémaque  est  allé  chercher  auprès  de  Hénélas  des 
nouvelles  de  son  père  ;  Hénélas  ne  peut  lui  en  donner, 
mais  parle  d'Ulysse  avec  un  souvenir  anéclueux  et 
triste.  «  Ce  disant,  il  fit  naître  chei  tous  ceux  qui 
étaient  là  le  désir  et  le  charme  de  pleurer.  La  Clle  de 
Jupiter,  t'argienne  Hélène  pleurait  ;  pleuraient  aussi 
Télémaque  et  Hénélas  l'Atride,  et  les  yeui  du  fils  de 
Nestor  n'étaient  pas  sans  larmes,  car  il  se  souvenait 
dans  son  cœur  du  vaillant  Archiloque  tué  par  l'illustre 
fils  de  la  brillante  Aurore.  Puis  Hénélas  dit  :  Laissons 
là  les  larmes  et  souvenons-nous  dii  repas.  Hélène 
alors  mêle  dans  le  vin  qu'elle  ofTre  aux  convives  le  né- 
penthès,  remède  divin  qui  fait  oublier  toutes  tes  dou- 
leurs '.  » 

ra«que(Pl,iiiv,B8,  44;  Paus-,  i.M,  liEerv-, -C>t.,ii,«li  Mul,  up 
icboUsste  d'Homère,  dit  par  ApoUodore. 

'  Winck-,  Jf.  t»,  \W. 

»  Od..  tï,  183-ÎÎ6. 
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L'attente  de  Pénélope  nous  est  présente,  et,  pour 
ainsi  dire,  dure  encore  pour  nous  dans  cette  eipi-es- 
sivc  Pénélope  du  Vatican,  dont  le  torse  nous  a  montré 
un  spécimen  de  l'art  grec  sous  la  Tonne  la  plus  an- 
cienne'. Un  bas-relief  nous  Tait  voir  Ulysse  fermant 
la  bouche  à  la  vieille  Euryclée  qui  vient  de  le  recon- 
naître et  pousse  un  cri,  tandis  qu'il  se  retourne  avec 
inquiétude,  craignant  qu'on  ait  entendu  ;  c'est  un  vers 
d'Homère  rendu  vivement".  » 

Ce  sont  les  aventures  d'Ulysse  qu'on  retrouve  le  plus 
Fréquemment  exprimées  par  la  sculpture,  et  parmi  ces 
aventures,  celles  surtout  qui  se  rapportent  à  son  sé- 
jour dans  l'antre  de  Polyphéme.  L'intérêt  populaire 
s'était  particulièrement  attaché  &  ce  comique  récit  qui 
a  tout  l'intérêt  des  Mille  et  une  nuilt  auxquelles  son 
souvenir  ne  Tut  pas  étranger. 

L'histoire  d'Ulysse  trompant  le  Çyclope,  raconlée 
plaisamment  par  Homère,  avant  d'être  mise  sur  la 
scène  par  Euripide, aTourni  le  sujetde  plusieurs  sculp- 
tures qu'on  voit  à  Home:  c'estPolyphème  qui  va  dévorer 

'  M.P.a.,iSi. 

■  rm.  Àlà.,  Winck.,  M.  In.,  161.  Il  y  aviil  i  ËpNèse  une  rénélupe 
et'  UDe  Euriclée  de  Tlirsso  (Strab.,  x,  4,  23];  les  deux  Bigeta  sohl 
l'éunis  sur  dus  terres  cuiles,  l'une  d'eilei  est  au  miuje  Campana,  miiln- 
tenant  à  rsrii,  la  Péni^lopc  ressemble  exactement  i  la  statue  du 
VatiMn;  l'association  ivec  Euryclée  réfute  l'opinion  de  Raoul  Ro- 
clielte,  qui  dans  cette  «latue  vnyait  une  Electre. 

*  M.,  III,  480,  l'aciion  d'Ulfsse  est  eiicore  plus  Aier^que,  il  baisit 
tturjclée  i  la  gorgt. 
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ub  des  compagnons  d'Ulysse,  slalue  grossière  ',  dans 
les  mains  de  laquelle  on  a  placé  une  flûle  de  roseaux, 
la  faisant  passer  ainsi  du  cyclope  d'Homère  au  cyclope 
de  Théocrite  ;  c'est  Ulysse  présentant  la  coupe  à  Poly- 
phéme  *  avec  une  inquiétude  visible  et  paraissant  lui 
dire  comme  dans  l'Odyssée  :  a  Après  avoir  mangé  delà 
chair  humaine,  bois  du  vin';  »  c'est  Ulysse,  s'êchap- 
pant  de  la  caverne  du  cyclope  en  s'altachant  eu  ventre 
d'un  grand  bélier  *. 

La  visite  d'Ulysse  chez  les  Lesirigons  est  le  sujet  de 
quelques  peintures  découvertes  il  y  a  peu  d'années, 
sur  le  mont  Esquilin.  Les  Lestrigons  étaient  des  An- 
thropophages que  l'imagination  reléguait  aux  extrë- 
miiésdu  monde  connu  el  dont  on  a  cru  retrouver  la 
fabuleuse  patrie  aux  environs  de  Terradne  =. 

'  M.  Capii.,  sous  le  portique.  Le  cfulupe  qui  n'a  qu'un  «il  cbez 
Homère  et  chei  Théocrite  en  ■  ici  trois.  Dn  Palyphème  jouant  de  la 
Ijre,  à  la  villa  Albtni;  celui-ci  est  réellement  le  Polj[d>èaie  de  Ihéo- 

■  if.  CAwr.,  701. 
»  (M.,  u.  M7. 

*  VUt.  Alt.  Sindbad  le  marin  sort  aussi  de  prlsoo  en  cretant  l'teil 
unique  d'un  géant,  comme  Ulyne  sort  de  l'antre  du  cyclope.  Dans 
les  Vgyaget  de  Stntffrad  sont  d'autres  contes  dont  l'origine  est  éTidem- 
ment  grecque  ;  le  renard  an  inoyen  duquel  Sindbad  parrient  A  sortir 
du  gouIUre  où  il  doit  mourir  de  faim,  ressemble  au  renard  que  suit 
Aristotnène  pour  échapper  i  un  sort  semblable.  Qn  sait  que  la  litiéra' 
lure  philOM^hique  et  scientittque  des  Arabes  leur  est  votne  des  Grecs; 
ceci  prouve  qu'il*  leur  ont  emprunté  quelque  chose  ansai  de  leur  Ul- 
lératnre  populaire. 

*  Opinion  mise  en  avant  sans  beaucoup  de  succès  par  l'abbé  Ma- 
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Je  regrette  que  la  chose  ne  soit  pas  plus  certaine  ; 
il  serait  piquant  que  l'on  eâ(  placé  dans  une  inaison  de 
l'Esquilin  des  peinturés  qui  rappellaient  une  époque 
où  le  lieu  qui  devait  voir  s'élever  la  ville  magniliqne 
dont  l'Esquilin  faisait  partie,  était  pour  les  Grecs  au 
defà  des  pays  dus  fables. 

DéTix  mosaïques  du  Vatican  '  présentent  une  partie 
des  aventures  maritimes  d'I'lysse  :.Ulysse  qui  s'est  fait 
attacher  au  mat  de  son  vaisseau  pour  ne  pas  céder  au 
chant  des  Sirènes  ;  l'affreuse  Scylla  qui  a  saisi  un  de 
ses  compagnons;  Leucolhoé  avec  l'écharpe  qu'elle 
donna  à  Ulysse.  . 

Les  Sii-èncs  ont  des.airps  de  femme  et  des  pieds 
d'oiseau  '.  Ouelquefois  elles  ont  une  tête  humaine  sur 
un  corps  d'oiseau,  et  alors  elles  ressemblent  tout  à 
fait  à  l'hiéroglyphe  qui  désignait  l'âme  chez  les  Égyp- 
tiens. L'on  a  trouvé  de  ces  oiseaux  à  léte  humaine 
dans  les  tombes  étrusques.  Je  crois  que  cette  forme 
des  Sirènes  identique  k  la  figure  de  l'âme  dans  l'écri- 
ture des  Égyptiens,  est  la  plus  ancienne.  Je  crois  aussi 
que  les  Sirènes  représentées  comme  l'était  l'âme  en 
Egypte,  furent  primilîvemeot  des  âtms  considérées 

tnn^,  i  roccsiion  des  peintures  de  l'Esquilin.  D'kutm  |ilM«nt,  et 
ceci  semMemioux  l'accorder  iTee  le  ré(3[  de  l'O^wMif,  les  leaUigons 
en  Sicile. 

■  Smw.  braec.  et  Salle  rttuU.  Puwiplille  avait  peint  niyste  sur  son 
«listeau  fMf«U(Pl..mT,  30,  U).  Bans  la  première  de  cm  nrasaliue», 
les  Sirinet  sont  elles-mAmps  sur  de  pelils  esquifs. 

*  Une  sirène  de  la  villa  Alhui.  (Winhelm.,  M.  M  ,  M.) 
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comme  des  puissances  soulerraines  et  mauvaises, 
ainsi  que  les  larves  malfeisantes.  Le  rapport  que  la 
mythologie  établissait  entre  les  Sirènes  et  Fro- 
serpine  '  dont  elles  étaient  les  compagnes,  confirme 
«elte  origine  infernale.  Sophocle  les  appelait  celles 
qui  disent  les  lois  de  Pluton  *.  La  fascination  qu'à 
ce  titre  elles  exerçaient  sur  les  vivants  a  été  le 
point  de  départ  de  la  croyance  au  pouvoir  séduc- 
teur et  homicide  de  leur  chant.  Le  génie  de  la  Grèce, 
on  le  reconnaît  bien  là,  a  donné  une  forme  gracieuse, 
jl  un  mythe  sombre.  n       . 

Ulysse  consultant  Tirésias"  chei  les  ombres  ^  est 
aussi  un  sujet  reproduit  par  les  bas-reliefs  ',  proba- 
blement d'après  les  peintures  célèbres  de  Polygnote  et 
de  Nicias,  elles-mêmes  d'après  Homère  '.  Daos  le  bas- 
relief  de  Rome,  Tirésias  tient  le  bAton  prophétique 

*  Leur  aille  étiiil  en  rapport  atec  la  reli^n  des  lombeui.  [Gher.. 
Gt.  ilylA.,  %  553.) 

■  Dans  les  Ph/aeiai»,  tragédie  perdue  de  Sophocle.  {Fnçm.,  éd.  Dk 
■dta.  p.  391.] 
»  Od.,  I,  *9Î. 

*  ri;;.  Alb  Selon  Wiiukelmsnn  {M.  m.,  p.  311),  iU  sont  dans  l'al- 
titude que  leur  avait  donnée  Polygnote  [Paus,,  i.  39,  i)  d'après  la 
Vyoiade  (ift.  28,  1).  Ulyïse  tenair  son  épée  pour  écarter  les  ombres: 
maJE,  dans  la  peinlnre  de  Polygnote,  il  était  agenouillé  au  bord  ilf 
la  fosse  où  elles  tenaient  boire  le  sang;  suivant  Homère  (u,  48),  assis; 
^aos  le  bas-relief,  il  tient  aussi  son  épée,  mais  il  est  debout. 

*  RecyomautÎB  Rornm,  dit  Pline  (oit,  W,  7)  en  parlant  d'un  ta- 
bleau de  Nictas.  Une  épigramme  de  VÀnibehgie  [Anib.  pal.,  n,  793) 
nous  apprend  niai  que  le  type  de  la  composiiion  de  Niciss  éiaii 
«mprunté  è  Horoère. 


,y  Google 


456  [/HISTOIRE  nOIAlKE  A  ROHE. 

qu'il  a  chez  Homère,  origine  du  bâlon  augurai  '  que 
les  Romains  reçurent  des  Étrusques,  que  les  Étrus- 
ques, comme  les  Grecs,  avaient  reçu  des  Pélasges. 

Apfès  avoir  relu  en  partie  Homère  et  ses  continua- 
teurs sur  les  bas-reliefs  de  Rome,  et  y  avoirlu,  pour  la 
première  fois,  quelques  fragments  des  5)oëles  cycliques 
aujourd'hui  perdus,  nous  pourrons,  grâce  &  ces  bas- 
reliefs,  assister  i\  des  scènes  de  la  tragédie  antique,  et 
ce  sera  réellemenl  assister  à  une  représentation  de 
théâtre,  car  souvent  ils  sont  animés  d'un  mouveroeol 
théâtral  et  d'une  expression  dramatique. 

Presque  tous  les  sujets  des  bas-reliefs  héroïques  ont 
été  traités  par  les  tragiques  grecs,  et,  ce  qui  achève  d'ex- 
pliquer la  présence  de  ces  bas-reliefs  à  Rome,  presque 
tontes  les  tragédies  grecques  ont  été  transportées  sur 
la  scène  latine  '  par  les  anciens  poêles  latins  de  la 
république,  Livius  Andronicus,  Atlius,  Navius,  Pacu- 
vius,  Ennius.  La  Chjtemnettre  d'Altius  fut  jouée  sur  le 

'  CicéroD  [de  Dh  ,  i,  M)-range  Tirteias  parmi  les  augura. 

*  Voy.  Welcker  (Cr.  tr.,  p.  1530-1408).  On  trouve  dus  rénuméralion 
■dea  trtgédiea  grecques  iinilëes  par  les  Romains,  les  titres  d'un  grand 
nombre  de  celles  que  nous  avons  perdues,  et  quelquefois  les  preuves 
de  l'eiistence  d'originaui  qui  nous  snnl  tout  à  (ail  inconnus.  C'e!t  par 
Euripide  que  cette  imitation  a  commencé;  d'Euripide  on  s'est  élevé 
ensuite  i  Sojihocle  et  k  Eschyle.  Ces  imitations  du  IhtUIre  grec  étaient 
encore  représentées  au  commencement  du  quatrième  siècle  (Welck.. 
Gr  lr.,p.  147S).  Cela  est  important  !i  noter  ici  parce  que  les  bas-relielï 
romainïi  i  sujets  dramatiquesgrecssont  souvent  d'une  époque  nV&ncéei 
leurs  autcui-sn'en  ont  p'as  moins  pu  avoir  devant  les  |eui  le  spec'acle 
des  trag^ilies  antiques  et  s'en  inspirer. 
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Ihi'âtre  de  Pompée,  el  nous  savons  quelle  émotion 
produisait,  dans  Vfyhigéitie  en  Tauride,  te  moment  où 
Oresle  el  Pylade  se  disputaient  la  joie  de  mourir  l'un 
pour  l'aulre,  chacun  d'eux  disant  qu'il  élait  0rcste. 
Sous  l'empire,  les  tragiques  grecs  eurent  d'autres  imi- 
tateurs, parmi  lesquels  il  suffit  de  citer,  outre  Sénèque, 
Tarins,  Ovide,  auteur  d'une  Médée  célèbre,  Lucain,  qui 
nVut  pas  le  temps  de  Unir  la  sienne.  Auguste  composa 
une  tragédie  à'AchUle;  il  avait  commencé  un  Ajax  qu'il 
eut  le  bon  goût,  méritoire  chez  un  empereur,  de  re- 
connaître mauvaise  et  d'abandonner.  Peut-être,  dou- 
blure en  tout  de  César,  voulut-il  faii-e  un  Achille  parce 
que  César  avait  fait  un  CEdiye.  Germanicus,  le  frère 
héroïque  de  Claude,  laissa  des  tragédies  grecques,  et 
Claude,  le  frère  souvent  burlesque  de  Germanicus, 
composa  en  grec  une  comédie. 

On  cite  bien  quelques  tragédies  romaines  sur  des 
sujets  romains,  un  Brutiis,  un  Dedus,  un  Marcellus, 
un  Caton,  mais,  chose  remarquable,  les  sujets  de  ces 
tragédies  historiques  ne  se  voient  jamais  sur  les  bas- 
reliefs  ipmains  :  c'est  qoe  les  sujets  sont  de  la  répu- 
blique et  les  bas-reliefe  de  l'empire.  Le  sujet  d'une 
tragédie  de  Nœvius,  RomuJus  et  Remus  nourris  par  la 
louve,  est  reti'scé  sur  plusieurs  bas-reliefs  '.  Ceci  n'était 
point  la  république,  c'était  la  royauté,  è  laquelle  l'em- 
pire voulait  se  rattacher.  Auguste  avait  songé  à  pren- 

iRnmlitt  HtPn  Mlimem».  AateldeFmentinut.(U.P.CI.Ai\ib.. 
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dre  le  nom  de  Romulus,  et  personne  ne  voulait  re- 
noncer à  ta  louve  et  à  ses  nourrissons;  elle  et  eux 
sont  encore  les  armoiries  de  la  Borne  papale.  C'est  donc 
à  l'art  dramatique  grec  presque  exclusivement  qu'il  • 
faut  demander  l'origine  des  bas-reliefs  dramatiques 
romains,  comme  de  la  littérature  dramatique  des  Ro- 
mains elle-même. 

Le  plus  souvent,  le  théâtre  a  été  l'intermédiaire  à 
travers  lequel  la  poésie  épique  est  arrivée  à  la  sculp- 
ture, qui  a  pu  aussi  recevoir  directement  l'inspiration 
de  cette  poésie.  Homère  était  la  grande  source  où  tes 
artistes  puisaient  comme  les  poêles.  On  sait  que  Soplio- 
cte  puisait  volontiers  aussi  dans  les  poètes  cycliques. 
Agalhon  avait  compris  tous  les  événements  de  la  prise 
de  Troie  dans  une  seule  pièce  qui  en  présentait  le  ré- 
sumé à  peu  près  comme  la  Table  iliaque  du  Capi- 
lole. 

On  reconnaît  que  le  passage  s'est  fait,  de  l'épopée  à 
ta  sculpture  par  le  théâtre,  au  caractère  émouvant  des 
'bas-reliefs  dont  les  sujets  ont  été  traités  et  par  l'épo- 
pée et  par  le  théâtre.  En  voyant  par  exemple  te  meur- 
tre d'Égisthe  et  de  Clytemnestre,ou  l'extermination  des 
Niobides,  on  découvre  dans  le  pathétique  de  la  com- 
position un  souvenir  et  une  imitation  de  l'efTel  drama- 
tique. Mais  le  théâtre  grec,  sur  lequel  la  tragédie  se 
produisait  toujours  avec  une  majesté  imposante,  au 
milieu  de  ses  plus  grandes  terreurs,  n'a  pu  com- 
muniquer la  véhémence,  parfois  l'exagération,  que  je 
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signale  dans  ces  œuvres  tourmmlées  ';  je  pense  qu'elles 
la  doivent  surtout  aux  imitatioos  latines  de  la  tragédie 
grecque,  dont  la  mise  en  scène,  moins  majestueuse, 
devant  un  public  muins  délicat,  était  nécessairement 
plus  à  l'effet;  surtout  aux  pantomimes  qui  enva- 
hireot  la  scène  romaine  sous  l'empire,  et  dans  les- 
quelles l'expi^ession  du  geste  devait  être  d'autant  plus 
forcée  qu'on  était  obligé  de  suppléer  par  elle  à  la 
parole. 

La  plupart  des  sujets  grecs  furent  mis  en  pan- 
tomime, Doùs  le  savons  pour  plusieurs  :  Néron  ne 
rougit  pas  de  représoiter  l'accoudiement  de  Canacé, 
et,  meurtrier  de  sa  mère,  il  osa  jouer  les  fureurs  et 
simuler  les  remords  d'Oresle  matricide'.  Au  qua- 
trième siècle,  la  tragédie  avait  été,  ménne'  en  Grèce, 
è  peu  près  entièrement  remplacée  parla  pantomime, 
ce  drame  silencieux  introduit  â  Rotne  sous  Auguste, 
qui  aimait  le  silenee;  mais,  si  la  pantomime  a  pu  don- 
ner  eu  partie  aux  bas-reliefs  leur  caractère,  lew 
composition  n'en  remonte  pas  moins  aux  tragédies 

■  DaiM  un  ttt*-reiier,  OreMe  à  le  pied  sur  la  banche  da  CiTtemncsirc 
<]u'il  tient  par  les  cheveui.  Le  déiordre  impëlueui  des acénes bachiques, 
â^uamment  rip&ies  sur  let  urcoptuges,  a  pu  conirilma:  encore  h 
donner  tut  bas-reUrfs  romiint  dont;  let'  aujeig  «ont  dranMiques,  et 
qui  presque  tous  sont  destines  à  oinei'  ilee  ureophafes,  ce  carscli^re 
tumultneni,  qu'on  ï  remarque siboumbi  etquidiffêiv  rantdelainn- 
quillité  de«  bas-relieh  grecs. 

*  L'Agné  de  Slsce  <iail  um  paotoDûne,  car  u  fut  lu  mime  Piris 
qu'il  la  vendît.  Ausonedît:  Salitre  NMeti  («fri^.  St.) 
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grecques,  dont  les  pantomimes  romaines  n'étaient 
qu'une  traduction  dans  un  langage  muet  et  vioteni  : 
violent,  parce  qu'il  était  muet. 

Ainsi  les  bas-reliefs  romains  nous  oiTrent  pour  ainsi 
dire  une  illustration  de  la  scène  antique  ;  ils  mettent 
sous  nos  yeux  tantAt  les  événements  qui  se  passaient 
sur  le  théâtre,  tantôt  ceux  qu'on  n'exposait  pas  aux 
yeux  des  spectateurs;  ils  refont  pour  nous  cette  scène, 
la  résument  et  la  complètent. 

Ommençons  par  les  tragédies  grecques  que  le  .temps 
a  conservées. 

L'Orestéide  d'Eschyle,  cette  magnifique  trilogie  qui 
s'ouvre  par  le  meurtre  d'Agamcmnon  ',  se  continue 
par  la  vengeance  qu'en  tire  Oreste  *  et  l'apparition  des 
furies  qui  te  poursuivent  jusque  dans  le  temple  d'ApoK 
Ion,  et  se  termine  au  sein  de  l'Aréopage  par  l'acquit- 
tement du  meurtrier;  cette  magnifique  trilogie  se  joue 
encore  pour  nous,  en  quelque  sorte,  sur  plusieurs 
bas-reliefs  romains. 

L'événement  le  plus  terrible  de  la  triple  tragédie, 
l'immolation  de  Clytemnestre  el  d'Ëgisthe,  qu'Eschyle 
avait  soustraite  aux  regards  des  spectateurs,  leur  est 

<  Sujet  plus  rare  que  le  meurtre  ifËgitlbe  et  de  Clyt«<iinestr«  aiec 
lequel  on  l'tquelqueToiaconGindu. 

*  H.  ClUar.,  687,  Gai.  de*  Catuia.,  83^  MMée  it  StOnt-Jea»^- 
ijUraa.  fiiU  AWatd.  H.  Welcker  pense  (Ep.  egel..  p.  !S»-7]  qu'un 
poeieplus  ancien  qu'HnniK  avait  traité  ce  rarmidible  sujet;  il  le  rui 
Â  R[)iiMparLiTiusADdroaicui,Atiiiu,Bnnim,  par  Sénèque  et  plus  tard 
pnr  un  poei« nommé  Matemus.  pYslck.,  Cr.  If.,  p.  1188.) 
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montrée.  L'acte  accompli,  on  voyait  tes  deux  ca- 
davres gisant  sur  la  scène,  comme  on  les  voit  dans 
les  bas-relie&.  Le  cadavre  d'Ëgisthe.  violemment  ren- 
versé, rappelle  ce  vers  de  Livius  : 


Ipse  se  in  terrain  saudus  llittit  cadens. 

Le  sein  de  Clytemnestre  estnu,  parce  que  dans  Eschyle 
elle  avait  montré  ses  mamelles  k  son  fils  '. 

Les  Furies  sont  bien  ces  êtres  terribles,  tenant  des 
serpents,. dont  parie  Eschyle.  Cependant  leur  visage 
n'est  pas  hideuz,comme  le  visage  de  sesËuménides  qu'il 
dit  semblables  aux  Gorgones  *.  Les  Furies  de  Scopas 
devaient  encore  moins  ressembler  fa  celles-là,  carPau- 
sanias  nous  assure  qu'elles  n'avaient  rien  de  terrible  '. 
Les  Furies  apparaissent  immédiatement  après  le  meur- 
tre sur  les  bas-reliefs  romains,  ainsi  que  dans  la  tra- 
gédie; elles  n'ont  point  d'ailes,  comme  Eschyle  le 
motionne  cxpi'essément*.  Euripide  leur  en  donne  % 
et  elles  en  ont  sur  les  bas-reliefs  des  urnes  étrusques. 
L'addition  des  ailes  aux  personnages  mythologiques 

>  Eurip-,  Or.,  537.  Clyteinne«ir«  était  pour  la  méiae  raison  demi- 
«ue  dans  un  tableau  df'crii  |>«r  Liiiien  {de  Doin.,  S3}. 

'CAMjift.,  1048. 

'Deoi  Flirtes  de  Scopns.  [Cl.  AI.,  Froirepl,  M;  Pauj.,  1,28,0 

>  Or.,  270. 
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est  une   des  modifications  les  plus  ordinaires  qiie 

l'art  étrusque    a   introduit    dans  leurs   représenla- 

lione. 

On  voit  sur  les  bas-reliefs  romains  les  Furies  dormir 
comme  elles  dormaient  sur  le  IhéAIre  d'Athènes,  tandis 
qu'Oresle  leur  échappe,  ainsi  qu'une  bête  samage 
éckajipe  aux  chasseurt  '  ;  il  est  là,  touchant  l'autel  et 
tenant  un  glaive*,  comme  dans  les  Euménides:  et  son 
jugement  par  l'Aréopage,  représenté  par  l'art  dans 
l'antiquité,  l'est  également  sur  de&  monuments  doni 
Rome  possède  ou  a  possédé  qudques-uns^. 

C'est  donc  l'Orettéide  d'Esdiyle  qui  a  été  suivie  de 
préférence  par  les  auteurs  des  bas-reliefs;  l'ancienne 
peinture  grecque  '  s'éliût  abstenue  du  matricide  et 
n'avait  osé  tracer  que  le  meurtre  d'Égisthe.    . 

Sophocle  est  celui  des  trois  grands  tragiques  grecs 
qui  a  le  moins  fourni  aux  bas-reliefs  romains;  son 
génie  tranquille  convenait  moins  à  l'expression  agitée,. 
ordinaire  à  ces  bas-reliefs,  que  la  grande  fougue  d'Es> 
chyle  ou  l'emportement  passionné  d'Euripide.  Cepen- 
dant, on  y  a  trouvé  quelques  souvenirs  du  second  CE- 

'  Eumen.,  U7. 

*  Eumen,,  40-5. 

'Zopyn»,  aiiisic  grec,  aviit  sculpté  sur  deuicoupvsd'trgent  (Pt., 
uxni.  Su,  3)  le  jugement  d'Oceste.  'Winckelmiinii  parle  d'une  coupe 
d'argeni  représeillant  le  même  sujet,  i  Rome,  palais  Coraini. 

*  Dans  la  galerie  de  tableaux  des  Prt^ylëes,  Polygnole  n'avait  peint 
i)ue le  meurtre  d'Égislbe  (Paus..  i,  2!,  6).  Plus  tard,  Tlidodore  peignît 
le  tnalriàde.  (PI.,  xut,  40, 10.) 


,y  Google 


LA  tinËGB  A  ROHB  DANS  L'ART.  16S 

dipe\  d'Ajax'  et  de  Pbiloetéte*;  mais  des  statues 
aussi  ont  été  inspirées  par  la  scène  grecque. 

<  Selon  WinckGlinami,  un  bat-relief  (Hm.  i'ii..  PL,  lOi.  p.  ISDj 
draoe  seul  l'eiplicitioQ  complète  d'un  passage  d'Œdipe  a  Golone,  ei 
loiit  le  détail  de  ts  cérênioniE  de  l'eipiation  s'y  trouve.  Cette  jn|jerpn:'- 

■  Sur  la  Table  iliaque;  mais  l'auteur  a  suivi  Ï/Elhiopi»  d'Arciinus  ci 
non  la  tragédie  de  Sophocle;  rien  ne  Toit  allusion  ï  l'égorgeinent  des 
animaui  que  le  béros  dans  son  délire  prend  pour  ses  ennemis,  ijai  se 
lue  de  désespoir  parce  qu'on  lui  a  refusé  les  armes  d'Acliille,  et  non 
de  la  bonté  que  lui  cause  sa  démence,  comme  dans  Scphoclp.  r.'élail 
ainsi  qu'il  était  contu  dans  le  fameux  tabtesu  de  Timomaque.  d'api-Ës 
ce  vers  d'Ovide  qui  se  rapporte  a  te  tableau  : 

Utque  sedet  vultu  fassus  Telamonius  irani.' 

;0».,7yM(.,  II.  1,525.) 

cl  où  il  n'est  parlé  que  de  colère  et  point  de  démence. 

*  Les  bas-reliels  des  m'nei  étrusques  suitent  toujours  la  tragédie  de 
Sofdioele  transportée  dans  la  langue  latine  pai-Aitius  (Ov.,  Cal,,  p.  57.'i' . 
Le  Pbilocléle  assis  [t4fl.  Mb.,  bas -relief  dans  l'escalier  du  Cssino}  rrs- 
Nnnble  beaucoup  ï  une  peraonnillcatlon  du  mont  Palatin  sur  un 
bas-relief  du  Vatican  {M.  P.'CI..  idi):  Cependant  je  crois  que  c'est 
un  Pbilociète  i,  Lemnos,  qu'on  a  pcui-étre  copié  sur  le  ba»-relief  du 
Vatican  en  cbangeant.  comme  il  arrive  assez  S(.UTcnl,  le  sens  de  la  fi- 
Rure.  tl  semble  i|ue  l'auteur  du  bas-relief  Albani  ait  voulu  attirer  l'at- 
ipntionsur  h  jambe  mise  en  avant,  qui  serait  la,  jambe  blessée;  les 
cheveu)  sont  dans  un  certain  déstvdre  comme  reiu  du  Pbiloctèle  peint 
dont  parle  le  second  Pliiloslrale  [18),  et  du  Pliilocléte  en  Lronie  meii- 
titmaé  dans  une  épigramme  de  l'Anlbolugie  {Attih.  Plan.,  iv,  113].  Le 
Philoctète  très-eïpressir  de  Pjibagoras  peut  avoir  été  pour  quelque 
chose  dans  l'origine  de  ces  bss-reliefï.  Une  léte  qui  exprime  une  viic 
ilouleur  (H.  Cltiar.,  5,lr>)  peut  éire  une  tète  de  Pliiloctëte  soufft-ani, 
d*api'ès  Sophocle  el  Pj-lhagoras,  oud'api-èsunepeinlured'Arislophon. 
iPUii.,  de  Àud.  pot!  .Z.) 
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Vn  l>eau  groupe  de  la  villa  Ludovisi,  diversement 
inlcrpr6lc  et  dont  l'auteur  Tut  un  sculpteur  grec  vivant 
à  Rome  ',  me  pai-ait  s'expliquer  d'une  manière  très* 
satisfaisante  par  Oreste  et  sa  sœur  ayant  ensemble 
l'enlretien  qu'ils  ont  après  s'être  retrouvés  dans  VÊ- 
lettre  de  Sophode  et  dans  XÊlectre  d'Euripide. 

Electre  lient  enfin  ce  frère,  qui  lui  est  rendu  ;  elle  le 
tient  dans  ses  mains,  comme  le  dit  Sophocle  *  ;  elle  le 
ramène  h  la  douce  mémoire  de  t'amitié  fraternelle  *, 
comme  parle  un  poète  de  V Anthologie. 

Electre  est  plus  grande  qu'Oreste  ;  mais  c'est 
qu'elle  était  le  personnage  principal  de  la  tragé- 
die et  qu'elle  lui  donnait  son  nom.  11  ne  faut  pas 
l'oublier,  la  taille  des  personnages  est  souvent  dans 
la  sculpture  antique  la  mesure  de  leur  importance. 
Et  puis  elle  est  plus  dgée';  elle  a  été  pour  Oreste 
enfant  comme  une  mère  secourable'.  Les  cheveui 
d'Electre  sont  courts,  paice  qu'elle  les  a  coupes  en 
signe  de  deuil,  dans  la  tragédie  de  Sophocle,  elle  vient 


<  U' après  l'inscripiion,  Hdoélas,  élève  de  Stépht nos  qu'une  outra 
îiiKriplion  de  la  Tilla  Albuû  nous  apprend  avoir  6\6  élève  de  Pisi- 
léli's. 

»  Soph.,  EL,  1Ï20. 

>  Anth.  gr.,  ui,  p.  316. 

*llùlèiie,  dans  Euivpido  (Or.,  7!)  lui  repi'odie  d'âtre  une  cieille 
lille. 

'  Le  mot  mire  cet  appliqué  à  ÉlecUv  par  dle-mbne  daos  lea  Cboé- 
pliora  d'Eschirle  (SW).  Orrste  que  j'ai  ItissëAfciMMe/ft.dit  liliigé- 
iiie.  (IjA.tiiTaHr,,»!.] 
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d'aller  en  déposer  une  partie  sur  la  tombe  àe.  son 
père  ;  dans  celle  d'Euripide,  elle  parie  plusieurs  fois 
de  ses  cheveux  coupés  comme  ceux  d'une  esclave'. 
Nous  avuis  devant  les  yeux  une  scène  de  l'Electre  de 
Sophocle*  el  aussi  une  scène  de  l'OrMte  d'Euripide'; 
il  semble,  en  contemplant  le  Trère  et  la  sœur  se  re- 
trouvant après  leur  infortune,  qu'on  leur  entend  pro- 
noncer ce  vers  d'une  si  touchante  simplicité  : 

0  sein  d'une  sœur.  A  cher  embrassementl 

et  dans  VÊteclre  d'Euripide  *  : 

ELECTRE. 

U  toi  qui  m'apparais  après  si  longtemps,  je  l'ai  dune  cuiiIit 
toute  espénuce. 

ORHTB. 

Kl  moi  je  te  tiens  apr^  un  temps  bieu  loug- 

ÉLRCTIIE. 

Je  ne  l'ai  jamais  pensé. 


Je  ne  l'a 


jamajs  espère. 


JN'est-ce  pas,  dans  le  sentiment  du  bonbeur  inespéré 
cumme  dans  le  senlimenl  du  tnalheur  inattendu  : 

Rodrigue,  qui  l'eûl  cru? 

Chiméne,  qui  l'eût  dit? 

•£/..lI«,  liK.  341.  330. 
<Sopli.,  £r.,iSM.  ^ 
>  Eurip.,  Or.,  llbl. 

*  578-80. 
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Des  trÛB  grands  tragiques  grecs,  Euripide  est  le 
phis  dramatique^  dans  le  sras  modMiae  du  mot,  celui, 
pour  cette  raisoa,  auquel  la  trahie  medene  a  em- 
pruulé  le  plus  grand  nombre  de  sujets  *  et  qui  a  fourni 
h  la  tragédie  romaiiie  plusi^irs  de  ses  «euvres  les  plus 
célèbre^*;,  aussi  est-il  celui  dont  les  cooipositioDS 
théâtrales  paraissent  le  plus  souveità  sur  les  bas-rdiefs 
romains,  qui  af&otionnent  le  dramatique.  Nous  7  trou- 
vons des  scènes  de  ï'Iphigénie  en  Aulide,  de  VHécube,  et 
tout  l'ensemble  de  Ylphigénie  m  Tauride,  de  YHippo- 
lyte^  de  YAlceste  et  de  la  Médée  d'Euripide. 

L'antiquité  a  beaucoup  vanlè  le  peintre  Timaulhe 
pour  avoir  éludé,enhoni;ned'esprit,  une  difficulté  qu'il 
désespérait  de  vaincre,  et  couvert  d'un  mwatem  le  vi- 
sage d'Agamemnon  préseot  au  sacrifice  d'Iphigénie, 
pourfaire  comprendre  la  douleur  d'un  père  par  cet  ar- 
tifice mieux  que  par  toute  expression  qu'il  aurait  pu 
lui  donner.  -Timanthe  avait  pris  cette  idée  à  un  autre 
homme  d'esprit,  Euripide*.  Quatre  éceivaios,  aussi 
très-ingénieux,  Cicéron,  Quitîtilien,  Lessïng  et  Vol- 
taire, l'en  ont  loué.  Il  y  a  dans  tout  cela  beaucoup 

■La  PMdre  el  VlpHàginte  en  Àalide  de  Racine,  Vlphifénié  «n 
T<mrHe  de  Gœtbe,  la  Midéè  de  H.  Legou\£  où  le  sujet  antique  est 
Iniié  trèg-^runatiquement. 

•U  Phèdre,  XEiaAe.  U  Uéiie.  VHetaOe  furieux  de  Sâiâque,  b 
Uédie  perdue  d'Oride. 

*  Iph.  en  Aul.,  1550.  Euripide  avait  supposé  ëpalement  qu'Oreïli- 
couvrait  «n  yva  de  mu  minleau  avant  de  napper  n  m^.  [El., 
Ifil.) 
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d'esprit,  el  peut-£tre  trop  dans  l'appréciation  de  la 
conœptiiHt  de  Timanthe  :  voiler  sa  tète  est  un  signe  de 
la  douleur  Ibrt  ordinaire  chei  les  poètes  *  et  qui  se 
trouve  ailleurs  cher  les  artistes  grecs  *.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  doit  reconnaître  dans  les  bas-reliefs  et  les  pein- 
tures antiques  où  Agamemnon  se  voile  la  tète*  des 
imitations  de  Timanthe  peignant  d'après  Euripide. 

Nous  avons  le  personnage  même  d'Hécube  dans  la 
Pleureuse  du  Capitole*.  Cette  prétendue  pleureuse  est 
une  Hécube  furieuse  et  une  Hècube  en  scène,  car  elle 
porte  le  costume,  elle  a  te  ^este  et  la  vivacité  du 
théâtre,  je  dirais  Tolontiers  l'exagération  de  Ta  panto- 
mime. 

Je  crois  même  qu'on  peut  déterminer  daiis  quelle 
scène  de  la  tragédie  d'Euripide  Hécube  pahilt  ici.  La 
violence  et  la  fureur  de  son  geste  ne  peuvent  convenir 
à  l'abattement  désespéré  qui  suit  sa  séparation  d'avec 
sa  fille,  mais  conviennent  très-bien,  au  contraire, 
;iux  imprécations  que  lance  contre  Polydore  Hécnbe 
se  justifiant  devant  Agamemnon  d'avoir  égorgé  tes 
enfants  du  meurtrier  de  son  fils  et  de  lui  avoir  ar> 

*  OreAeA  en  aie  hnti  exemples.  (Gai.,  p.  310.] 

*  Une  Héeabi;  dont  pirie  Cbrfeiodore.  {Etphr.,  170.) 

*  I«  ne  connais  point  1  Rome  de  compositLOn  semblable;  mais  deux 
bas-rdMk  de  Florence  et  deiu  peintura  antiques  de  Kaples  pcurcnt 
en  tenir  Uen. 

*  Salle  des  Hercules,  tt;  c'est  roî>înM)n_de  WJnckelmami.  Raoul 
Rochette  {M.  in.,  ft.  97.  p.  315]  ■  aitribué  A  Bëcube  une  tête  de 
rieHte  fenune  de  la  lillt  AUmsI. 
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1-adic  les  yeux.  C'est  une  mère  qui  plaide  cotnuie 
une  Turie. 

Son  regard  est  tourné  vers  le  ciel,  sa  bouche  lance 
des  imprécations  ;  on  voit  qu'elle  pourra  foire  entendre 
ces  hurlements,  ces  aboiements  de  la  douleur  effrénée 
que  l'antiquité  voulut  eiprimer  en  supposant  que  la 
malheureuse  Uécube  avait  été  métamorphosée  en 
chienne,  une  chienne  à  laquelle  on  a  arraché  ses  petits. 

Tous  les  principaui  moments  de  l'Iphigénte  en  Taa- 
ride  sont  représentés  sur  plusieurs  bas-reliefs  '  :  la 
prétresse  de  Diane  conduisant  les  victimes  à  la  mort  et, 
comme  dans  la  tragédie,  n'étant  là  que  pour  répandre 
l'eau  sacrée  sur  leur  tête,  tandis  qu'un  Scythe  va  les 
immoler';  ta  lettre  écrite  par  Ipbigénie  à  son  frèiv,  et 
dont  elle  charge  Oreste  avant  de  l'avoir  reconnu  ;  la 
reconnaissance  du  frère  et  de  la  sœur;  le  départ  des 
deux  Grecs  emmenant  Iphigénie  qui  emporte  la  statue 
de  Diane*.  En  voyant  dans  un  de  ces  bas-reliefs  Oeste 

■  ViU.  AW..  salles  d'en  bis;  pilais  Uatlei,  seconde  cour;  Mtuée  de 
SaM-Jeam  ie  l^tra». 

*,m.t»  T«r-,  «1-*. 

^  Sur  <|uelquas  bas-^elie^:^  le  dénuiluieiit  dilféi'e  de  celui  d'Euri- 
pide, le  roi  Thoas  csl  lii^  pui'  Oi'esle^  ce  dénafimeiit  £lail  celui  du 
DeuiomtUi,  tragédie  laliiie  de  l'acuTiua;  H.  Wekker  n^iposc  que  l'ii- 
uuvius  l'avait  emprunlé  à  une  iragMie  grecque  portaBl  le  mâme  tl- 
ire  {Gr.  tr.,  p.  llGf-v),  mais  on  n'i  pas  beaoiu  de  celte  auf^toùtioii, 
car  TlKras  pouvait  dire  tué  par  Oreïte  dans  une  tragédie  d'Eacbyle 
doni  le  sujet  ftail,  ce  S^nble,  le  ménie  que  celui  d'iphigéuie  en  Tuu- 
l'idc  et  qui  avait  pour  tilrc  :  'I^iIki  (Eacb.,  Ft.  DU.,  p.  iH]  ;  iMùea 
(ToJMrii.i-H)  en  dit  autant  d'une  suiicdc  peintures  qu'on  voyait  duis 
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o.t  sa  sœur  en  présence,  M.  Welcker  croit  les  entendre, 
comme  nous  l'avons  cru  tout  è  l'heure  pour  Oreste 
retroavani Electre,  s'adresser  lesparoles  qu'Uss'adres- 
sent  dans  Euripide.  Windielmann  pensait  que  les  bas- 
reliefs  offrent  une  combinaison  de  deux  tragédies  d'Eu- 
ripide, son  Iphigéiiie  en  Tauride  et  son  Orale.  Pylade, 
tenant  dans  ses  bras  Oreste,  que  ses  fureurs  ont 
repris  ',  offre  une  expression  visible  de  l'amilié  tou- 
diante  quij  dans  cette  dernière  tragédie,  lui  bit  »ou- 
lenir  le  corps  et  le  courage  de  son  ami  *. 

Les  nombreux  bas-reliefs  consacrés  à  l'amour  de 
Phèdre  pour  Hippolyle  *,  contiennent  toute  la  tragédie 
d'Euripide  :  Phèdre,  en  proie  à  sa  passion,  la  oourrîce 
qui  va  trouver  le  jeune  chasseur,  la  mort  d'Hippo- 
lyle. 

Dans  Euripide,  Phèdre,  emportée  par   l'amour, 

im  temple  <ie  Scythie  consatré  i  Oresip  et  Pylade,  et  parmi  lenquelles 
(WbU  I*  mort  de  îboM. 

*  Dtns ptniieun  ba»teUe&;  dut»  celui  dmttuuitptnieuD  groupe 
diibicbé  à  Sainl-Jeaii  de  Latraii  :  selon  Winck^lJiiHiui,  kc  pxiupe  a  pour 
iirigine  un  ttbieau  de  ThtVidore  que  Pline  désire  ainsi  :  Orettiii  in- 
lania,  les  tvttars  d'Oi-este.  (PI.,  nxv,  M,  1S.) 

>  Or.,  SOI.  DuuNpAIrMefwTMnde.Pïlidepread  win  d'Onalc 
au  moment  où  celiii-ci  est  ressiisi  par  son  éKarament.  Ipk.  en  Ttoir., 

*Zoe^  en  «mnaissait  une  diiaine;  le  pi  un  complet  est  celui  d'Agi'i- 
ïenle.  ARMne,  vUla  Pm/UielviUû  Albmi.  De  plus,  une  peinture 
dans  les  Thermes  de  Tilgg  {PHtwe  4H  Tbermi  di  Tito.  pi.  43),  dont 
H.  ThierMdi  a  dit  qu'elle  eipliqunit  VBifpol^e  d'EurIpifle.  nissert.. 
net.  ariifie,  opéra  vti.  poel.  corm.  fxplkari,  p-  31 
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s'écrie*,  avec  une  iupétuosilè  d«  pMMon  et  hm  «on- 
veiwnee  de  détaila  que  n'égtlwt  pas  les  beaux  Yen 
de  Raciœ,  dont  tes  deux  demiers  sont  un  peu  étnn- 
gars  il  la  siUiation  : 

ftieax,  que  ne  sui»-je  ai^se  k  l'ombre  des  forêis! 
Quand  pourrai-je,  m  travers  d'une  aabte  poussière. 
Suivre  de  l'cdl  un  char  lujant  dans  la  cairièFe  ! 

■  CoMlniaei-inoi  da»  Ift  maMmae;  je  nk  dma  In  fbréi.  parmi 
les  pins...  Dieui  .muwKtela.  je  veux  exdtar  les  diiem  pir  mes 
cris;  je  veui  entourer  d'un  ramelu  thessaliaimes  dieveui  Uonds 
et  tenir  dans  ma  main  un  javelot  à  la  pointe  aigué...  0  Arthémis, 
reine  du  marais  sacré  et  des  gymnates  où  résonnent  les  pas  des 
cbevaui;  que  ne  suis-je  sur  le  sot  qui  t'est  consacré,  domptant 


Les  chiens,  les  chevaux,  l'appareil  de  la  chasse,  en 
présence  desquels  l'imagiDatioii  de  Phèdre,  exaltée  par 
l'amour,  lajrànsporte,  tout  cela  est  dans  les  bas-reliefs  ' 
présent  au  spectateur  ;  ce  que  Phèdre  rive,  il  le  voit. 

La  nourrice  de  Phèdre  va  trouver  Hippolyte  et  lui 
révéler  ta  passion  qu'a  conçue  pour  lui  sa  maîtresse. 
Dans  le  premier  Hippolyte  d'Euripide,  aujourd'bui 
perdu,  Phèdre,  comme  dans  Sophode,  Sènèque*  et 
Radne,  déclarait  elle-même  sa  passion.  C'est  donc  le 

'  Btpp.,  «&-331. 

*  Dam  la  FA^dre  de  Sophocle  égalemeal  perdue,  1*  reine  deTtit  dé- 
clarer KMi  amour  elle-même,  o«r  la  nourrice  l'en  détournait.  (Wddi., 
Cr.  Ir..  p.  3fl8.) 
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seemd  Hifpoi^e,  le  seul  eoitserré,  qu'ont  saivi  de 
préfàrence  les  auteurs  dM  ba»-re)îe&  '  i  ce  n'est  m  le 
preniier  Sippo^te  d'Euripide,  ni  la- Phèdre  de  So- 
phocle. 

Dus  la  tragédie  d'Euripide,  Phèdre  se  pend,  et 
lliéBèe  trouve  dans  sa  main  la  lettre  qui  accuse  Hip- 
polyle.  Des  peintures,  déeonvertes  à  Roroe,  dans  la 
Maison  Dorée  de  Néron,  montrent  l'épouse  de  Thésée 
tenait  la  carde  fiitale.  D^  on  la  voyait  pendue  dans 
la  Lesché  M  Delfrfies,  peinte  par  Polygnote.  L'art  et 
la  poéne  grecque  avwent  adopta  l'ime  et  fautre  ce 
genre  de  mort  honteux  par  lequel  Phèdre  vengeait  sa 
honte  snivant  la  tradition  ;  Racine  l'a  reni|dacé  par  le 
poison  et  par  un  genre  de  mort  plus  distingué. 

Enfin,  le  dénomment  tel  qu'il  est  raconté  pnr  Euri- 
pide «t  par  Sfoàque  dans  des  récits  qui  ont  servi  de 
modèle  à  eehii  de  Thènfloène,  —  Hippotjte  précipité 
de  son  char,  —  ce  dénoAment  se  voit  retracé  snr  les 
bs»-relîeb,  d'après  Euripide;  il  se  voyait  dans  un  ta- 
bleau qu'AntifMie  avait  composé  d'après  lui  sans  doute 
et  qui  était  k  Rome  *;  Antiphite  y  avait  représenté 
Hil^lyte  épouvanté  par  le  monstre. 

VAieettê  d'Euripide  est  aussi  tout  entière  sur  les 

<  Duo»  le  1)M-Hli«r  PinflU,  Phèdre  teaÙAe  être  en  préa«nce 
d'HippoIyle,  c'est  une  iUmioa.  Veux  pirties  du  sujet  «ont  rappro- 
chées GamnM  il  arrive  souient  par  les  coaditioos  du  bas-relief,  mais 
rllea  «ont  censées  dntinctes. 

ipl.,  MUt.iial.,tia,Zl,î:nUMr.,u,*. 
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sarcophages  ',  où  ce  dévoueoient  SDUime  de  l'amour 
conjugal  £ut  une  allusion  poétique  aux  vertus  d'une 
morte  et  au  regpet  d'un  époux,  plus  tendre,  je  l'espère 
pour  lui,  que  r  Admète  d'Euripide,  lequel  cède  si  volcm- 
tiers  à  Alceste  sa  place  chei  les  Ombres.  On  y  suit  la 
marche  de  la  tragédie  grecque,  avec  les  diversités  que 
comporte  la  différence  de  la  sculpture  et  de  la  poésie. 
L'oracle  d'Apollon,  annonçant  qu'Admèle  sera  sauvé' 
si  quelqu'un  de  sa  famille  veut  mourir  à  sa  place,  est 
exprimé  par  la  présence  du  dieu  lui-même  et  par  le 
trépied  fatidique;  puis  on  voit  Alceste  qui  s'est  off^*^ 
à  la  mort  pour  son  époux  et  qui,  du  lit  où  elle  est  cou- 
chée, lui  tend  la  main,  lui  recommandant  ses  deux 
enfants,  tandis  que  sa  jeune  fllle,  un  genou  en  terre, 
étend  les  bras  vers  elle  avec  un  mouvement  très- 
dramatique.  Ceâ  est  une  scène,  et  une  scène  ad- 
mirable d'Euripide*,  adooirable  au  moins  de  la  pari 
d'Alcesle.  Le  poète  a  bit  ce  qu'il  a  pu  pour  xou- 
ver,  comme  on  dit,  le  triste  Wkie  d' Admète  ;  mais 
sa  situation  est  trop  fausse  pour  intéresser,  et  cm  ^ 
a  bien  le  sentiment  en  présence  de  la  piteuse  figure 
qu'il  fait  sur  le  bas-relief  du  Vatican.  La  tète  d' Ad- 
mète est  un  p^trait  dont  le  caractère  ignoUe  ne  va 
pas  mal  aux  sentiments  que  ce  personnage  exprime 
dans  une  autre  scène  d'Euripide,  celle  où  il  reproche 
à  son  vieux  père  de  n'avoir  pas  voulu  mourir  pour 
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Alcesle,  que  lui,  Admète,  a  laissé  mourir  h  sa  place,  et 
où  le  père  indigné,  traitant  son  fils  comme  il  le  mé- 
rite, témoigne  brutalement  de  son  amour  pour  la  vie. 
Cette  odieuse  scène  est  indiquée  '  aussi  sur  les  bas- 
reliefs.  Puis ,  le  sculpteur,  ce  que  n'a  pu  foire  le 
poète,  suit  dans  la  demeure  de  Pluion  Hercule, 
f|ui  va  y  chercher  Alcesle,  puis  la  ramène,  voilée 
comme  l'on  représente  les  Ombres,  et  rappelant  l'i- 
maginatioa  biiarre  dont  s'est  avisé  Euripide.  Dans 
la  pièce  de  celui-ci,  où  le  bounon  et  le  pathétique 
s'allieni  ainsi  que  diez  Shakspeare,  Hercule  présenter 
il  Admète  son  épouse  voilée,  comme  une  femme  es- 
clave qu'il  le  prie  d'accepter.  Il  faut  dire  à  l'honneur 
d'Admèle  qu'il  n'accepte  pas  et  mérite  la  joie  de  la 
surprise  que  lui  fait  Hercule  en  lui  montrant  Alcesle. 
Sophocle,  qui  avait  écrit  aussi  une  AUxite,  avait  placé 
dans  la  bouche  d'Admtte  ce  vers,  qui  faisait  plus 
d'honneur  k  sa  franchise  qu'&  sa  générosité  :  «  Si  un 
autre  meurt,  je  ne  me  soucie  point  de  mourir  avec 

lui'. . 

Une  mosaïque  du  Vatican*,  où  sont' figurées  des 
scènes  de  tragédies,  a  paru  en  offrir  une  qui  se  passe 
entre  Hercule  et  Alcesle.  Hercule,  comme  d'autres 


<  Welcker,  Gr.  fr  ,  p.  545.  On  poumit  mettre,  il  est  vrai,  ce  vois 
(Ibiis  Ih  bouche  du  cliœur;  mais  il  va  ti'gp  liien  k  la  bassesM  osive  drs 
si'iitiaienU  d'Admèle  pour  le  lui  enle^-pi-.  Oans  Imis  ka  chs  ce  Rerail  Ae 
In  pan  du  clicaur  qui  moralisait  lonjoiirs  une  KmVe  morale. 

>  SaUe  4e*  Mtue». 


,y  Google 


4T4  L'HISTOIIIE  ROVAINE  A  RONE. 

figures  de  la  mosaïque,  y  pantt  dans  la  loi^^e  robe 
Iragiqne  da  Ihëfitre. 

Les  bas-rdief^  nods  rendent  é^lemenl  presque 
tout  entière  la  Médée  d^ripide  '. 

Jason  va  épouser  Glaucé;  Médée,  furieuse,  en- 
voie d'abtfrd  par  ses  enfants  à  sa  Tivale  des  or- 
nements empoisonnés  qui  doivent  la  consumer,  puis, 
pour  punir  l'infidèle,  elle  égorge  ces  pauvres  en- 
fants, monte  sur  un  char  attelé  de  dragons  qui  doit 
l'enlever  i  travers  tes  aîrs,  et  de  ik,  implacable,  elle 
insulte  l'époux  dont  elle  s'est  vengée'.  Ces  diverses 
scènes  de  la  Médée  d'Enripide.  se  'déroulent  tragique- 
ment sur  plufdeurs  bas-rriiefs  Irès-sen^lables  et  qui 
paraissent  tous  avoir  pour  original  commun  la  tragé- 
die grecque. 

En  présence  de  ces  bas-reliefs,  on  peut  te  donner  k 
sa  fenlaisie  le  spectacle,  soif  de  1a-lotaKté,'soil  d'un 
Dcle  détaché  de  \&Médée  d'Euripide^c'estim  lihretto 
sculptural  su  moyen  duquel  on  pourrait,  comme  pour 
Ylphigénie  en  Tauride,  comme  pour  YHippolyte  et  l'^f- 
eeste,  en  recomposer  l'ensemble,  si  elfe  était  perdne. 

Médée  est  assise  dans  le  vestibule  de  sa  maison,  lieu 
de  la  scène  où  se  passe  la  tragédie  d'Euripide,  dont 

'  Ils  nous  montrent  mfnie  l'avanl-scène  du  drame  :  Médée  aidant 
Jaion  i  vaintrc  le  dragon,  villa  Ludovisi  (n,  11).  Le  dragw)  s'ébnee 
contre  iason.  et  Nédée  se  préptirp  i  l'endormir  nu  moyen  d'un  t:i~ 
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nous  avons  ainsi  comme  la  décoration  ;  au-dessus  d'elle 
plane  un  génie  de  ta  mort  :  c'est  une  expression  de  la 
•  Némésls  qui  planait  snr  la  tirage^.  Créon,  père  de 
^ucé,  et  «a  noorrice,  sont  des  personnages  d'Euri- 
pide. - 

Horace,  dans  son  Art  poétique,  ne  voûtait  pas  que 
Mëdée  tuât  ses  enfants  sous  les  ^euï  des  spectateurs. 
Eluripide  s'était  soumis  d'avance  k  cette  loi  du  goût 
qu'avait  violée  sans  doute  qn^ques-uns  de  ses  imita- 
leurs  latins.  I.es  auteurs  des  bas-reliefb  Vont  observée, 
ainsi  que  les  auteurs  des  statues  et  des  peintures  qui 
représentaient  Mèdée  daas  le  moment  le  plus  terrible 
et  le  plus  l^ubté  :  elle  ne  fi^ppe  point  ses  enfants, 
mais,  triste,  elle  les  regarde  qui  jouent  à  ses  pieds. 
Telle  die  était  dans  le  taMeen  de  TiAiomaque,  —  qui 
avait  dû  s'inspirerd'Euripide  poursa  Médée,  aussi  bien 
quepovrson  Orette  et  son  IpMgénie  en  Taitride~~a  vou- 
lant tuer  ses  enfonis  et  roulant  les  sauver,  »  comme  il 
est  dit  dans  un  vers  àeY  Anthologie  *;  telle  elle  était  dons 
deux  statues  qui  montraient  des  larmes  .dans  ses  yeux 
irrités,  et  son  Ame,  passant  de  la  colère  à  la  compas- 
sion et  de  la  compassion  à  la  colère*,  l'art,  dévelop- 
pant ainsi  ce  qui  n'est  qu'indiqué  dans  la  tragédie*.  Les, 

*  AMU.  gr..  ni,  p.  314.  et  i  en  juger  par  une  peinture  de  Pompéi. 

*AHlk.tr..  au.,  em.f.ioa-.Anlh.  PtoR.iv,  138. 

■  Callittnte  (43]  décrit  une  Médie  hésitant  entre  le  dë«ir  de  la  \en- 
freanceet  l'amour  nuternel,  «tatue  qui,  dti-il,  semblati  eiprimrr  ces 
!>eiiliiDenl*  d'après  Enripfde. 
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bas-reliefs  du  reste  suivent  Euripide  pas  A  pas  et  font 
passer  devant  nos  regards  s«i  œuvre  presque  comf 
plëte;  il  est  même  des  parties  de  l'action  tragique  que  • 
le  public  d'Alhènés  ne  voyait  pas  et  que  nous  voyons  i 
Rome  :  ainsi  la  m<»rt  de  la  nouvelle  épouse  de  Jasoo, 
qui  n'est  qu'en  récit  daus  Euripide,  est  représentée 
pour  nous  sur  les  bas-reliefs. 

Les  Phénieiennei  d'Euripide,  doot  le  si^et  est  le 
même  que  celui  des  Sept  Chef»  devatU  Tk^et  d'Eschyle, 
contiennent  un  récit  du  combat  d'Ëtéocle  et  de  Poly- 
nice  '  qui  n'a  pai  été  étranger  aux  bas-reliek  où  est 
reiracé  ce  dénoûment  de  la  guerre  fratricide  ^,  et  où 
l'on  voit  Polynice  tombé  sur  un  gaiou*  comme  le 
montrait  ce  récit*. 

Dans  le  Capanée  de  la  villa  Âlbani,  je  vois  une  rémi- 
niscence d'Eschyle,  qui  ne  dit  pas  quand  le  sacriléfin 
fut  frappé  par  la  foudre  ",  ce  qui  permet  de  supposer 
que  cefut-à  terre;  plutôt  qu'une  réminisnenced'Euri- 

'  Eiirip.,  PArtt-,  1509-Uïl;  F.sch.,  Sept,  89t. 
'  M.  P.  CI.,  454. 

*  Il  «lit  ainn  nir  le  eotln  de  Cjptélas  (Paun.,  t,  10,  t  ;.  Tylhi- 
i^m  (vaii  ivprésenié  le  combBl  d'Éiéoele  et  Poljoice.  (  Tat.,  Or.  ird 
Gr.,54.1 

*  On  y  voit  an»  d'ordinaire  une  Furie  derrièi-c  chacun  d«s  drus: 
Irère»  ennemis,  ligurant  i  l'extérieur  celle  qui  remplisuit  leur*  lues. 
Sur  k  attttt  de  Cjptéhu,  près  d'eux,  ëtail  une  femme  horrible,  nuv 
Inngues  denlB,  aux  ongles  crochui,  i  peu  près  comme  la  MorI  d'Oi- 
'ii^mi,  au  rampa  Saalo  de  Pise.  En  eflel.  c'élail  une  itéeiis<>  ilc  l:i 
iiiHi.  imi>  Kfr,  iju'ont  remplacée  let  turiee. 

^  l.p  •■\unir  prédit  seulement  <|H'il  sera  foudroyé,  {Sept,  *4i-0.; 


,y  Google 


t:A  f.ntCÏ.  A   ItUME  UAMS  L'AKT.  f77 

jiide  qui  le  montre  tombant  de  l'échelle,  déjà  inoi-t  el 
oiiibrasé.  Capanée  porte  dans  les  Phévieietnies  '  Telle 
échelle  qu'il  porte  dans  le  bas-relier  de  la  villa  Paii- 
fili.Souvenons-jious  aussi  que  Tauriscus,  le  pciiiire 
de  Clytemnestre,  et  qui  paraît  avoir  aimé  les  sujets 
tragiques,  avait  peint  Capanée  *.Le  Capanée  de  la  villa 
Albani  a  une  attitude  violente  qui  semble  d'après  un 
tableau  plus  que  d'après  une  statue. 

Un  seul  bas-relîef  à  Rome  '  retrace  Pentbèe  tfais  à 
mort  par  sa  mère  Agave  et  ses  sœuK  Inô  et  Aulonoé, 
qui  rendues  furieuses  et  Toiles  par  Bacdius,  dont  Pen- 
Ihée  avait  méprisé  le  culte,  le  poursuivirent  sur  les 
montagnes  comme  une  béte  sauvage  et  le  déchirèrent. 
A  ce  sujet  terrible  se  rapportent  trois  figures  de  fem- 
mes en  relief,  d'un  caractère  tragique  '  ;  mais  on  iw 
peut  aftirmer  que  les  trois  figures  soient  d'après 
Euripide,  car  la  mort  de  Penthée  fut  mise  avant 
lui  et  après  lui*  sur  la  scène.  Un  sujet  où  était 
célébré  le  triomphe  de  Bacchus  et  où  dominait  l'empor- 
tement  bachique,  devait  être  en  Grèce  aussi  ancien 

'  Buri|>.,  Fhém.,  1180,  H89-W. 

<P].,HiK.  nat.,  iixt,  M,  lU. 

'  Cour  du  palais  Giusiinuiii. 

•M.Cftfar..  1;>0. 

'  Par  placeurs  de  ces  poêles  tragiques  d 'imita tioii,  doiil  les  usuvm 
plus  récorteg  ont  dd  exercer  sur  l'art  de  l'ép(H)ue  anneëe  une  actioii 
<|uc  lions  ne  peinons  apprécier.  Pour  Petthte,  on  nomme  iophon, 
Clèu)dion,  XAnocIte,  HAndide,  tïcopluim.  Il  faut  ciler  aussi  i  Hume 
PtHthie,  tragédie  d'Auius,  et  Agmé,  paillon iîiih;  de  Sfaec. 
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que  te  lliéâlre,  dont  l'origine  tenait  au  culte  de  Bac- 
chus  ;  aussi  y  avait-il  un  PmlMe  de  son  fondateur 
Theepis*. 

On  voit  que  la  tragédie  grecque  est  vivaote,  pour 
ainsi  dire,.dai)s  les  tableaux  dramatiques  des  bas- 
reliefs  roinains  ;  il  y  aplus,  nous  pouvons,  à  l'aide  des 
I>as-relier3  dont  ils  ont  fourni  le  sujet,  nous  fiûre 
quelque  idée  de  plusieurs  tragédies  perdues. 

Par  e»iiBple,des  deux  partie  perdues  du  VroméAée 
d'Eschyle  ;  le  même  bas-relief  '  réunit  ce  qu'on  voyait 
le  même  jour  sur  le  théâtre  d'Atbtoes  ■..Prométkée 
ignifère  pétrissant  l'homme»  et  Prom^héc  i^iwé  ài 
vautour  par  Hercule. 

Dans  le  Pyométkée  endutiné,  le  Titan  n'est  dit  nulle 
puK  avoir  créé  les  hommes,  mais  bien  avoir  ravi  en  - 
leur  âiveur,  le  feu,  principe  des  arts  et  de  la  civiliu- 
lion.  Cependant  un  versju  premier  Prométhée*  SBm- 
ble  indiquer  que  leTiton.  avmt  formé  la  femme  avec 
de  l'argile,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  les  basrreliefe,  fa- 
briquant par  ce'  moyeu  des  hommes  et  de»  femnws  '. 

Outre  le  bas-relief  capitolin,  le  Prométhée  délivré 

'  Et  un  Penthée  d'Eschîle. 

*  K.  iIb  Cap.,  sille  des  Colombes. 

>  TeCsUngu  nt^/unc  Amn)  y>»<i.  [£kA.,  Ft.  Did-,  p.  ISS.) 

*  Il f  aune  fenuneduu anbut-reUerdu musée Pio-ClémeMin, 351, 
quipirlà  M  rapproche  tout  1  bit  duiei'sd'Eechjletiue  j'iicHé.  Dmm 
Hésiode  (Op.,  03],  une  tenme  e«t  formée  d'argite;  iMi«  c'stc  par  Vul- 
caia,  «t  cette  ienmie  est  Pandwe,  que  Prométhéa  na  eréa  poml 
puisqu'il  la  reçut  de  lupiler. 
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d'Eschyle  a  fourni  le  sujeid'une  peioture  tr^s-ûne  qui 
décore  le  Colitm^ium  de  U  villa  Paofili. 

Uo  événen«ut  .indiqui  d«na  im  Iriigaient  du  Prvml- 
Utée  Mme  nous  a  été  conservé,  selos  l'epiaioa  àt 
Zoega,  par  quelques  figures  en  relief  pbcèes  entre  les 
jambes  d'un  trépied  '.  J'en  parle  d'autant  [dus  volon- 
tiers que  le  passage  du  Prométhée  Mme  auquel  cette 
sculpture  peut  lâireallusiw,  contient  la  plus  ancienne 
nation  de  la  Gaule  qui  existe  dans  la  poésie  grecque. 
ProDiéthée  annonçant  à  Bercule  ses  futurs  exploib 
lui  prédit  qu'il  viendra  dans  le  pays  desLigures,  qu'ils 
lui  feront  la  ^erre  et  qu'au  moiBent  fài  U  sera  prôs 
d'être  accablé  par  eux,  Jupiter  fera  pteuveù*.  uiut 'grtie 
de  pierres  pour  qu'il  puisse  s'en  servir  contre  ses.eo- 
nemis.  C'est  évidemment  Iwigine  mythologique  de  U 
Grau,  plaine  peu  éloignée  deMareeUle,  -*  par  consé- 
quenl  alors  dans  le  pays  des  Ligures,  —  qui  est,  en 
effet,  un  ch^mp.  de  cailloui,  laissés  là  par  quelque 
dUttoitm  géologique,  et  qu'une  légende  grecque,  pro< 
bablemant  d'erigioe  niaesaliote,  supposait  avoir  été 
lancés  par  Jupiter  pour  défendifl  son  fils  '. 

Le  rachat  du  corps  d'Hector  par  Priam  formait  le 

<  M.  p.  Cl.,  UDl-  Vifcofiti,  dont  Ot.  MùUer  parUge  ru[iiiiwn,  croit 
pluiât  que  tet  «dTeTWires  d'Hercule  soni  les  Hippocoontidea.  Rien  ne 
désîgiM  ceux-ci;  leur  nomlirc  ëuit  difféi'ent,  L«s  mseaies  doDt  le» 
adversaire»  d  Hercule  eodL  arme*  indiquent  plutôt' dM  barbares, 
comme  les  Ligures. 

*Striboa  (it,  1,  7)  et  Pline  (m.  5,  4)  désif^Mot  avec  prédsion  le 
lieu.  On  ne  peut  douter  que  cecAMtpAp'arrw  m  liult  U  Crau. 
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sajelàea  Phrygiens,  tragédie  d'Eschyle',  et  aussi  d'une 
pièce  perdue  de  Sophbcle.  Le  bas-relief  du  Capitole 
et  ceui  où,  comme  dans  celui-ci,  Mercure  ne  parait 
point,  sontplutAt  d'après  Sophocle  que  d'après  Eschyle, 
car  nous  savons  que  Mercure  intervenait  dans  la  pièce 
d'Eschyle*,  ainsi  qu'il  intervient  dans  Ylliade,  et  rien  ne 
faîl  supposer  qu'il  en  fût  de  même  dans  la  pièce  de  So- 
phocle. Dans  toutes  deui  le  héros  gardait  devant  Priam 
un  long  silence.  C'est  l'ubstinalion  de  ce  silence  qu'a 
voulu  exprimer  l'auteur  du  bas-relief  capitolin.  Le 
sculpteur  a  donné  à  Achille,  qui  se  détourne,  une  atti- 
tude si  expressive  qu'elle  parait  forcée;  il  la  doit  sans 
doute,  dans  l'origine,  k  l'acleur  qui  jouait  soit  dans  la 
tragédie  d'Eschyle,  soit  dans  celle  de  Sophocle,  ou 
dans  celles  d'Ennius  ou  d'Atlius,  car  tous  ces  poètes 
avaient  traité  ce  pathétique  sujet. 

Parmi  les  tragédies  perdues  de  Sophocle,  il  en  est 
plusieurs  dont  les  sujets  se  retrouvent  sur  les  bas-re- 
liefs  romains,  mais  sans  qu'on  puisse,  au  moyen  des 
maigres  analyses  des  grammairiens  et  de  quAques 
fragments  échappés  à  la  destruction,  faire  la  part 
de  leur  influence  ;  d'autant  plus  que  très-souvent  les 
sujets   de  ces   ti-agèdies  perdues    de  Sophocle  ont 


■  Huiler  {Areb..  p.  Hl  )  ne  juge  pas  impo&silile  que  des  statues  do 
l'hrygiens  «tcc  deacntèna,  dont  l'une  egt  su  V*tictn,  iieat  ippirtMiii 
a  un  groti|«  Taisant  partie  du  chcEur  de  Phrvfient  dont  la  pièce  d'Es- 
cbjle  iwrtait  le  nom. 

•  Oïert».,  Gai.,  «5*  Fragm.  Sup/i .  W.  Did.,  p.  264. 
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été  également  traités  par  Eschyle,  par  Euripide 
et  par  d'autres;  mais,  seul  des  trois  grands  tragiques, 
Sophode  avait  mis  sur  le  tbé&tre  l'enlèvement  du 
Palladium,  dans  ses  Laeoniemtes.  D'après  le  peu 
qu'on  sait  de  cette  tragédie,  durant  l'expédition  il 
survint  un  sujet  de  querelle  entre  les  deux  héros 
qui  s'en  étaient  chargés;  c'est  ce  que  font  entrevoir 
dans  le  bas-relief  du  palais  Spada  les  regards  irrités 
qu'ils  se  tancent,  le  geste  violent  d'Ulysse  et  l'air  ré- 
solu et  sombre  de  Diomède  '. 

Le  Dédale  de  Sophocle  n'avait  point  pour  sujet  la 
fuite  du  père  d'Icare,  et  les  deux  bas-reliefs  de  la 
villa  Albani  qui  représententcelui-ci  fabriquant  des 
ailes,  ne  peuvent  être  inspirés  par  celle  pièce  qui  pa< 
rail  avoir  été  un  drame  satirique*;  si  on  veut  leur 
cherdier  une  origine  dans  la  tragédie  grecque,  il  faut 
la  demander  aux  Crétoii  d'Euripide  dont  la  fuite  de 
Dédale  était  le  sujet'. 

Adtille  à  Scyros  était  encore  un  sujet  traité  par  So- 
phocle et  que  traita  aussi  Euripide.  Ce  sujet,  qui  ne 
figure  point  dans  les  rédts  de  la  poésie  Cyclique,  dut 
donc  arriver  aux  artistes  par  la  tragédie  de  Sophocle, 
et  par  celle  d'Euripide.  Polygnote,  il  est  vrai,  lui  avait 

'  Welck.,  Gr.  Ir.,  p.  toO.  Braun  ■  rerait  toute  une  scène  des  l.a- 
omUmMt,  i  l'aide  des  bas-reliefs,  mais  eettc  restitution  est  un  peu 

'  Wekk.,  Gr.  tT..  r-  "'■  • 

>  Ih.,  p.  Slli.  Stsiure  d'Icare  dans  rtei  àcint  à  Hoiistanllnoplp.  {Anih. 
gr..  Il,  p.  lOg-0.) 

ui.  7,\ 
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doDDë  place  dans  ses  peintares  de  Ddphes  ;  mais  la 
scène  a  dans  les  bas-reliefs  une  animation,  l'attitude 
d'Achille  et  celle  de  Dëidamie  une  vivadté  et  une  vé- 
bémeDce  que  ne  pouiait  leoi'  Bvmr  communiquées  le 
maître  austère  dont  la  vaste  composition  renfermait 
un  gnuki  nombre  de  sujets  et  de  personnages  sans 
rapport  entre  eux  et  qui  devaient  ressembler,  par 
leur  ordonnance  tranquille,  aux  fresques  florentines 
du  quinzième  siëde  à  Santa-Maria-Novella.  Il  7  a  donc 
toute  raison  de  retrouver  la  scène  principale  de 
ÏAdMe  à  SetfTOf  de  Sophocle  ou  d'Euripide  dans  les 
bas-reliefs  qui  montrent  le  jeune  héros  s' élançant  au 
son  de  la  trompette  soudainement  entendu.  C'est  un 
vrai  coup  de  théâtre. 

Si  nous  ne  pouvons  pas  tirer  grand'chose  des  bas- 
reliefe  pour  découvrir  le  contenu  des  tragédies  per- 
dues de  Sophode,  nous  pouvons,  avec  beaucoup  de 
vraisemblance,  dériver  de  l'une  d'entre  elles  la  com- 
position d'un  cheM'œuvre.du  Vatican,  leLaoooon. 

L'opinion  de  Lessing,  qui,  dans  nn  ouvrage,  du 
reste,  plein  de  vues  ingénieuses,  donnait  pour  ori- 
ginal au  groupe  da  Vatican  )e  récit  de  Virgile,  est 
aujourd'hui  abandonnée.  Dans  Virale,  Laocoon  ac- 
couii  avec  des  armes  pour  secourir  ses  enfants  atta- 
qués par  les  serpents.  Dans  le  groupe  il  en  est  autre- 
ment :  Laocoon  s'était  assis  sur  l'autel  pour  s'en  faire 
un  refuge  quand  les  serpents  sont  venus  l'assaillir- 
Ses  enfants  épouvantés,  se  sont  rapprochés  de  lui« 
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et  tous  trois  ont  été  enveloppés.  Dans  Virgile,  les 
serpçots  dominent  Laocooa  de  leurs  cols  élevés; 
dans  le  groupe,  rien  de  semblable,  et  le  col  des  ser- 
pents domine  si  peu  le  malheureux  péce,  qu'un  d'eus 
lui  mort  le  flanc.  Dans  Virgile  ils  entourent  de  deux 
rqilis  le  corps  du  père  et  de  deux  replis  le  corps  des 
enfants,  ce  qui  ne  se  voit  point  dans  le  groupe.  De 
plus,  la  sculpture  a  encore  trop  de  grandeur  pour  ne 
pas  être  antérieure  h  l'empire  et,  comme  je  l'ai  dit, 
l'origine  rhodienne  des  sculpteurs  fait  placer  leur  date 
avant  la  prise  et  la  diute  de  Rhodes,  qui  tombent  dans 
les  dernières  années  de  la  république  romaine.  11  fout 
donc  chercher  à  ces  chefs-d'œuvre  une  source  plus  an* 
cl^nne  que  la  deseription  de  Virgile,  et  on  a  pensé  '', 
selon  mM  avec  toute  vraisemblance,  que  celte  source 
pouvait  être  la  tragédie  perdue  de  Sophocle,  devenue 
ainsi  une  tragédie  retrouvée;  elle  devait  contenir  ut) 
récit  de  la  catastrophe  où  les  auteurs  du  iMocponool 
pu  puiser  l'inspiration  vraiment  tragique  *  qui  anime 
leur  composition  immortelle. 

L'absence  de  tout  sentiment  d'indignation  contre  la 
destinée,  qu'il  faul,  quoi  qu'on  en  ail  dit,  reconnaître 

■  Herder  a  eu  le  premier  cette  idée,  comme  le  rccoonalt  H.  WeldKT 
qui  1*  ptrtage.  [U.  akad.  K.  lliii.iiiBoaii.,p.  1S4.) 

'  DsRE  Arctinus,  qui  euivait  Tancienne  tradition  épique,  les  ser- 
pents DG  tuaient  qu'un  des  enfanta  avec  son  père  ;  les  aiileutï  du 
Laocooa  oiit  àù  puiser  t  une  antre  source  puisqu'ils  cmt  lappoaë  deiil 
eiifuita,  ce  qui  ccniTenait  mieux  t  la  symétrie  du  grot^ie  Kulpiural. 
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dans  l'oxpiossion  seulement  douloureuse  de  Laocoon, 
et  <]Ui  étonnerait,  s'il  était  puni,  comme  chez  Virgile, 
I>onr  avoir  donné  un  sage  conseil  à  ses  roncitoyens, 
s'explique,  au  contraire,  Irès-nalurellcment,  si  Lao- 
coon entraîné  par  l'amour  a  pris  une  épouse  contre  la 
volonté  d'Apollon  dont  il  était  le  prêtre  ',  ou  a  man- 
qué de  respect  au  temple  du  dieu,  tradition  qu'avait 
suivie  Sophocle  dans  sa  tragédie.  Un  mortel  puni  pour 
avoir  oublié  la  soumission  aux  dieux,  c'était  un  sujet 
bien  approprié  au  génie  de  la  tragédie  grecque. 

A  la  mort  de  Laocoon  se  rattache  l'épisode  du 
cheval  de  Troie,  qui  l'amène.  Nous  avons  rencontré 
cet  épisode  sur  un  bas-relief  de  ta  vilta  Albani  ;  f\ 
avait  été  mis  sur  le  théâtre  à  Rome  par  Nœvius. 
U  tragédie  latine  devait  avoir  pour  original  grec 
le  Sinon  de  Sophocle  et  plus  vraisemblablement  en- 
core t'Epeiuj  d'Euripide.  —  Epeius  était  celui  qui 
avait  construit  le  cheval  do  Troie.  —  On  voyait,  sans 
doute,  dans  la  pièce  grecque  les  guerriers  descendre  . 
de  l'intérieur  du  cheval,  comme  on  les  voyait  sor- 
tant du  cheval  conservé  à  l'Acropole  d'Athènes  en  mé- 
moire de  celui  de  Troie,  et  comme  on  les  voit  encore 
sur  le  bas-relief  Albaiii.  Mais  les  trois  mille  cratères  qui 
Oguraient  dans  la  pièce  de  Nœvias',  ofTraient  un  spéc- 
iale tout  romain.  Les  Romains  aimaient  à  donner  i 


,y  Google 


LA   GRÈCE  A  HOHE  DANS  L'ART.  485 

une  représentation  dramatique  l'air  d*une  pompe 
triomphale.  Là  où  le  sentiment  de  l'art  baisse,  on  at- 
tache i  la  mise  en  scène  une  importance  eiagérée. 

Il  est  une  oeuvre  mémorable  de  la  sculpture  an- 
tique dont  on  peut,  je  crois,  trouver  aussi  l'origine 
dans  une  tragédie  perdue  de  Sophocle,  c'est  la  moil 
des  Niobides. 

Les  statues  qui  se  rapportent  au  grand  ensemble 
de  sculptures  sorti  de  la  main  des  Scopas,  et  les  hasr 
reliefs  plus  ou  moins  beaux  ou  plus  ou  moins  mé- 
diocres *,  qui  reproduisent,  i  leur  manière,  ta  même 
catastrophe,  ont  un  caractère  tragique*.  Dans  les  der- 
niers, cmnme  je  l'ai  dil,  le  pathétique  est  pousse  jus- 
qu'à l'excès.  La  violence  des  gestes  et  des  attitudes 
est  extrême  ;  une  tragédie,  une  représentation  drama- 
tique est  au  fond  de  tout  cela  *. 


'  En  ^éral,  leur  eiëcutioii  esi  médiocre  et  évideminent  romaine, 
saul  feva-tm  celui  de  la  tilU  JUbtni  («acalier).  Un  seul,  transporté 
de  la  riU*  BorgiSw  à  Paris,  a  roérilé  que  Ueyer  y  ait  cru  loir  une 
imiUtiOD  dv  style  de  Phidias,  ce  serait  pluiat  du  siyle  de  Scopis.  A 
Venise  est  ud  bas-reliet  des  Hiobides,  tenu  de  Grèce,  qui  montre  que 
le»  bai-relieb  roroains  tur  es  sujet  ont  élé  précédés  par  des  bas- 
reitet»  grecs. 

*  Paus.,  I,  33,  1(1.  Ce  cariclËre  Uiëâtral  se  montre  aussi  dans  une 
peinture  de  Pompéi,  une  des  Niobides  semble  déclamer  en  s'sdrcsaant 
aui  spectateurs. 

'■EnparUm  d'une  Hiobide,  Feuotach  {Val.  ^|Mtf.,p.348)  dit  que 
son  itiilude  tendue  est  muifesiement' calculée  pour  l'eflét  tragique. 
Il  ajoute  :  <  Le  ntouTement  dea  Niobides  o'ett  pas  autre  clicse  qu'une 
danse  tragique.  > 
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Quant  aux  statues,  je  ne  sais  jm^'i  quel  point 
Scopas,  qui  les  conçut,  avait  devant  les  yenx  la  Nit^ 
de  Sophocle  on  la  Niobé  d'Eschyle,  —  car  les  deux  plus 
grands  maîtres  de  la  scène  grecque  s'étaioit  exercés 
sur  cet  émouvant  sujet  ',  lequel  est  déjfc  tout  entier 
dans  Homère  *;  mais  ce  qui  me  semble  visiMe,  c'est 
que  dans  l'histoire  de  la  sculpture  grecque,  Scopas  oc- 
cupe une  place  correspondante  à  celle  qui  appartient  à 
Sophocle  dans  le  développement  de  la  tragédie  grec- 
que. Chez  Scopas,  ce  n'est  plus  la  majestueuse  sévMlé 
de  Phidias  exprimant  plulM  l'idée  que  la  passion,  c'est 
la  passion,  c'est  le  sentiment  qui  dominent,  mais  la 
passion  et  lé  sentiment  unisà  la  grandeur.  On  n'en  est 
pas  encore  à  t' époque  oi^  la  passion  sera  remplacée 
par  une  sensualité  exquise  et  où  Praxitèle  noiera  tout 
dans  la  grâce.  De  même  chei  Sophocle  on  ne  trouve 
plus  le  grandiose  surhumain  d'Eschyle,  mais  on  n'en 
est  pas  encore  au  triomphe  de  la  Eensibililé  et  de  l'es- 
prit qui  caractérisera  les  œuvres  d'Euripide.  Je  trouve 
aux  Niobides,  i  ceux  du  moins  qui  ont  conservé  l'em- 
preinte du  génie  de  Scopas,  le  pathétique  élevé  mais 
tempéré  de  Sophocle -avec  une  suavité  que  n'a  point 
Eschyle  et  sans  la  mollesse  d'Euripide  ;  c'est  pourquoi 

*  Peut^re  aussi  Euripide,  nuii  Hermann  réelle  l'eiitlence  d'une 
.VioWd'Eufqûda.  (Eidi.,  Frtgwt..  Did.,  p.  318.) 

■  II.,  tttt,  009.  Lt  tndition  n'iinil  pu  encore  mlleint  te  cinclire 
tragique  qoe  le  UiMtre  deiait  lui  donna';  ItoniAre  dit,  diins  u  nai- 
ve  té,  que  la  douleur  de  Kiobé  ne  l'emptuliBil  pis  de  manger. 
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je  crois  que  l'artisle  qui  en  a  créé  les  modèles  s'in- 
spira plutAt  de  la  Niobé  de  Sophocle  que  de  oeUe 
d'Eschyle. 

Quelques  yen  conservés  de  la  tragédie  de  Sophocle 
s'appliquent  assez  bien  aux  slaluas  d'après  Scopns. 
La  sœur  qui  cherche  à  protéger  son  frère  en  étendant 
sur  lui  son  Téteraent  est  celle  qui  aimait  particulière- 
ment  l'atité  de  ses  frères  '. 

Le  Pédagogue,  qu'on  reconnaît  à  son  costume  bar- 
bare, courait  ainsi  tout  efforë  snr  le  (hèAtre  en  gémis* 
sant  sur  la  beauté  de  ses  élèves  qui  ne  devait  pas  les 
sauver. 

Les  bas-r^iefs  des  Ni(^ides'  nippdlent  aussi  So- 
phocle. La  nourrice,  personnage  qui  paraît  fréquem- 
ment dans  la  tragédie  grecque  est  IJi,  relevant  de  terre 
et  soutenant  dans-ses  bras  une  ûlle  de  Niobé,  comme 
die  faisait  sans  doute  dans  la  tragédie  perdue,  quand 
elle  s'écriait  :  «  C'est  moi  qui  les  réchauffais,  les  ra- 
nimais dans  des  langes  de  laine  tinement  tissue, 
échangeant  sans  relAdte  la  ^tgne  du  jour  contre 
celle  de  la  nuit'. 

M.  Welcker  dit  avec  ranon  que  dans  la  tragédie 
les  tîls  ne  périssaient  pas  sous  les  yeux  de  leur  mère  ; 
elle  était  dans  son  palais  et  eux  dans  l'hippodrome. 


*  Welch-,  Gr.  tr.,  p.  301. 'H  yip  fUri 'yn  rintt  Tsû  Ttpt^iptiptiJ. 

*Gal.daCaiMI.,m;M.Chiar..m;ll.deSaita-Jea«de  1/itran. 
^  Fragm.,  Soph.,  éd.  Dût.,  p.  310. 
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occupés  aux  jeux  de  la  palestre  S  ce  qui  a  foit  penser 
que  les  deux  lutteurs  de  Florence  étaient  deux  Niobides. 
Le  Pédagogue  venait  sans  doute  raconter  leur  mort 
à  cette  mère  muette  et  pétrifiée  par  avance;  il  y  a  dans 
la  profonde  douleur  de  la  Niobé  de  Florence  une  im- 
mobilité morne,  qui  semble  préparer  ce  lugubre  dé- 
noûmenl  ;  puis  ses  filles  tombaient  l'une  après  l'autre 
sous  ses  yeux,  atteintes  par  les  flèches  inviables  de 
Diane.  Les  convenances  du  bas-relief,  qui  ne  sont  pas 
les  convenances  de  l'art  théâtral,  ont  forcé  le  sculp- 
teur de  présenter  le  spectacle  autrement,  en  rappro- 
chant les  deux  parties  de  la  catastrophe;  mais  il  est 
à  remarquer  que  dans  les  bas-reliefs,  Niobé  n'est  mise 
en  rapport  qu'avec  ses  allés  présentes  sur  le  théâtre, 
et  non  avec  ses  fils  absents. 

L'inspiration,  non  plus  de  Sophocle,  mais  d'Eschyle, 
se  manifeste  sur  un  bas-relief  où  Niobé  est  assise  prés 
du  tombeau  de  ses  enfants  ',  comme  s'y  asseyait  la 
Niobé  d'Eschyle  ',  tandis  que  le  chœur  faisait  enten- 
dre ses  lamentations,  silencieiue  et  désespérée. 

Je  l'ai  dit,  dans  ces  bas-reliefs,  l'action  théAtrale 
atteint  ses  dernières  limites.  Niobé  n'a  plus  ce  calme 
majestueux  du  désespoir  dans  une  Ame  héroïque 
que  nous  montre  la  statue  de  Florence  et  qu'ex- 
primait, d'une  manière  sublime,  la  Niobé  àc  So- 

t  Ou  chassant  sur  le  Ciibérou.  (ApoU.,  m,  5, 0,  3.) 
*  Sur  un  sarcoptuge  au  musée  de  Saint-lean  de  Lalran. 
iOv.,Caf.,  p.  316;  Esdi.,  Fragm..  Did.,  p.  3t& 
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phode,  répondant  au  tonnerre  souterrain  qui  an- 
nonçait la  colère  des  dieux  :  Pourquoi  m'appeler? 
je  viens.  Elle  est  agitée  par  la  douleur  et  comme 
furieuse;  lantât  serrant  contre  ses  genoux  un  fils 
encore  •enfant,  tantdt  disputant  au  courroux  des 
dieux  une  petite  Niobide  qui,  se  pressant  contre  sa 
mère,  semble  vouloir  rentrer  dans  son  sein,  motif 
qui  est  dans  le  groupe  de  Floroioe,  mais  rendu  avec 
moins  àv.  violence.  Ce  n'est  plus  la  poésie  d'Eschyle  ou 
de  Sophocle,  c'est  celle  d'Ovide  que  traduit  celte 
sculpture  éperdue'. 

«  Une  dernière  restait  encore  ;  sa  mère  la  couvrait 
de  tout  son  corps,  de  tout  son  vêtement.  «Laisse-m'en 
«  nneseule,  la  plus  petite  ;  elles  étaient  beaucoup,  je 
a  le  demande  la  plus  petite.  » 

C'est  que  ces  bas-reliefs  ont  été  Mis  è  Rome,  où 
Ovide  écrivait  ;  peut-être  d'après  une  Atoi^  latine,  celle 
d'un  certain  Bassus,  ou  d'après  une  pantomime  de 
Niobé,  que  nous  savons  par  Ausone  avoir  existé. 

C'est  dans  Euripide,  comme  je  l'ai  dit,  le  plus  dra- 
matique des  poêles  tragiques  grecs,  que  puisèrent 
surtout  les  auteurs  des  bas-reliefs  dramatiques*; 
aussi  Irouve-t-on  dans  leurs  compositions  la  trace,  en 
assez  grand  nombre,  des  tragédies  perdues  d'Euripide. 

Protêsilas,  rendu  pour  un  moment  à  l'amour  de 

■  Ovide  a  imité  Sopbocle  BeloD  V.  Welcker. 
*  Dan»  le  temi>le  de  Cyiique  éuieei  sculp(&  des  sujets  tragiques: 
emprualH  turlmii  ù  Euripide.  [Fragm.  Eivip.,  Did..  p.  778.) 
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LBOdamie,  est  un  des  sujets  qu'on  rencontre  le  plus 
fréquemment  sur  les  sarcophages.  Ce  sujet  attendris- 
stHl  était  emprunté  àEuripide',  car  nous  ne  connais- 
sons que  lui  parmi  lea  &reo5  qui  l'ait  traité.  Profésilas 
était  le  premiff  qui  eût  touché  le  sol  Iroyen,  et  en  y  met- 
tant le  pied  il  avait  reçu  la  mort;  Tes  bas-reliefs  nous 
le  mMilrent  en  effet  sur  le  rivage,  cadavre  d'abord, 
puis  ombre  voilée  conduite  par  Mercure.  Ceci  devait 
être  mis  en  récit  dans  la  tragédie.  Plus  loin,  Laodamîe 
apparaît  couchée  au  pied  du  portrait  de  son  époux, 
portrait  célèbre  dans  la  tradition,  avec  lequel,  mariée 
'  &  un  autre  époux,  elle  passait  ses  nuits;  la  tradition 
ajoutait  que  forcée' par  son  père  de  le  brûler,  elle  se 
jelaavec  lui  dans  les  flammes.  Elle  devait  dire,  dans 
Euripide,  des  choses  touchantes  en  présence  de  ce 
portrait;  en  n'en  a  conservé  que  ce  vers  : 

Combien  meM  l'espérance  aux  mortels  insensés! 


<  Gai.  tia  Csnm.,  11!-  On  n  cm  reconoBlire  sur  un  de  en  has- 
reliefs  les  Irob  portes  du  théâlre  (Feuerbach,  Ap.  Vol.,  p.  351);  et- 
serait  une  preuve  bien  manifeste  que  l'sulear  du  bas-relief  penuil  à 
une  repréaeutalion  dnmaUqne.  Il  ne  paraît  pas  que  m  pût  âire  une 
représentation  donnée  surun  Ibétlre  romain,  car  la  ProteHIaedamia, 
attribuée  i  Htetius,  n'était  point  une  tragédie  et  n'était  point  de  Nie- 
vius  [Welck,,  Cr.  Ir.,  p.  ISâS-lSTS).  Les  aiguës  bachiques,  masque, 
Ib^rsc  et  cymbales,  qu'on  remarque  sur  un  bat-relief,  font-ils  aussi 
allusion  au  tbéïtref  Je  crois  que  c'est  pluiAi  une  de  ces  sllaslons  aui 
m)'slèret  de  Bacchu*  que  nous  verrons  etre^i  Tréquenles  sur  les  bas- 
reliefs  des  monuments  funèbres. 
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Pais  Prolisilas,  rendu  momentanément  à  la  vie, 
converse  avec  Laodamie.  Cette  scène,  que  la  sculpture 
ne  fait  qu'indiquer,  devait  aussi  être  bien  toudiaiite. 
Enfin,  Proté«las  redevenu  Ombre,  est  reconduit  par 
Mercure  dans  la  demeure  de  Hnlon,  où  le  poeie  dra- 
maUque  ne  pouvait  le  suivre  et  où  le  sculpteur  l'accom- 
pagne. 

Euripide  était  l'auteur  d'un  MAéagre.  La  chasse  au 
sanglier  'de  Calydon,  la  télé  ou  la  peau  du  sanglier 
donnée  par  Héléagre  à  ta  belle  Atalante,  l'indignation 
de  ses  opcles  maternels.  In  douleur  d' Atalante  privée 
par  eux  de  cette  orTrande,  la  cc^ére  de  Mélëagre  qui 
cause  leur  mort,  la  fureur  d'Althée,  mère  de  Héléagre, 
le  tison  auquel  les  jours  du  héros  étaient  attachés  et 
que,  pour  venger  ses  frères,  elle  jette  dans  les  Bam- 
mes,  la  mort  de  Méléagre,  l'affliction  de  sa  femme 
Cléopâtre  et  d'Alalante  qu'il  aimait,  tous  ces  incidents 
de  la  U^gédie  d'Euripide  sont  répétés  sur  de  très- 
nombreux  sarcophages  *.  Ici,  l'on  ne  peut  affirmer 
que  tout  vienne  d'Euripide,  car  Eschyle  '  avait  com- 
posé une  ÂtalanUf  Sophocle  un  Xéléagref  et  tous 

<  Il  en  eiiate  i  p«u  prts  dsu  toulei  les  eoUeciioiu.  M.  Wekker 
p«iue,  d'après  lu  bven^^is  ^  '*  tragédie  d'Euripide,  que  tes  éT^e- 
menU  de  1*  cliiisse  éiileni  neontit.  et  l'incident  du  tison  jelé  dans  le 
feu  par  AlUife  reprétenti  sur  la  acéiie.  (Gr.  Ir.,  p.  157-9.) 

*  Ce  sujel  Ait  souTenl  trsîlé  depuis,  en  Grèce,  par  ArittlK,  Sosi- 
[Aanèa,  Antîplior;  h  Hmne,  par  Aldus,  qui  avait  iroihtU  Euripide, 
par  Ennius  el  Graccbus.  Les  tragédies  de  ceux-ct  furent  les  murres 
immédiates  des  bas-reUers-  rwnains, 
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Irms  avaient  été  devancés  par  Phrynicus.  Mais  le  cAlé 
pathétique  du  sujet  qui  prévaut  dans  les  bas-reliefs 
n'avait  pas  dû  être  aussi  développé  par  les  deux  grands 
prédécesseurs  d'Euripide.  Cléopàlre  et  Atalanle  épla- 
rées  près  du  lit  de  mort  de  Héléagre,  Althée,  saisie  au 
cœur  par  une  Turie,  qui  élève  devant  elle  un  flambeau, 
et  se  r«tversant  violemment  en  arrière,  au  moment  de 
livrer  aux  flammes  le  tisoo  fatal,  toutes  oes  choses  sont 
là  comme  elles  devaient  être  sur  le  théâtre,  ators  que  le 
théâtre  admettait  la  vive  expression  d'une  passion  et 
d'une  douleur  de  femme  plus  qu'il  ne  pouvait  le  faire 
au  temps  d'Eschyle  et  même  de  Sophocle.  Phi^ynicus 
avait  le  premier  donné  pour  motifs  la  mort  de  Méléa- 
gre  le  coup  désespéré  de  sa  mère';  mais  sans  doute 
l'amour  de  Héléagre  pour  Atatante  n'était  point  la 
cause  de  sa  mort  dans  l'œuvre  du  vieil  auteur  grec, 
comme  dans  le  Méiéagre  d'Euripide  el  dans  les  bas- 
reliefe  qui  ea  dérivent'. 
A  l'une  des  extrémités  d'un  des  bas-reliefs  sur 

<  Paus.,  t.  31,  i.  Il  n'est  pas  encore  question  de  cet  amour  ctici 
Homère  (H.,  a,  5M].  U  di^ute  pour  la  peau  et  la  Ule  du  sanglier 
de  Calydon  amtae  une  guerre  entre  les  Ëtcliens  et  les  Curâtes  dans 
laquelle  surtient  le  meurtre  des  Trëres  d'AItliée.  Altbée,  dans  son 
retsentiment,  se  décide  à  briller  le  tison  auquel  les  jours  de  son  TiU 
soiA  aitacbés.  Le  Tond  de  In  tragédie  est  donc  déjà  dans  llomèi'e. 
comme  les  bas-rellelB  de  la  chasse  de  Caljdon  étalent  en  germe  dans 
celle  cliane  sculpta  par  Scopas  sur  le  rroiilun  du  temple  de  Hinerve 
iiTégéelPaus.,  vm,  45,  i)  et  dans  laquelle  ligurait  Atalanle. 

*  Atalanle  paraissait  dans  la  tragt'Jie  d'Escliyle,  cai-  clic  lui  dun- 
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lesquels  se  déroule  cette  action  Iragique,  -est  la  For- 
tune, le  pied  sur  sa  roue,  personnification  du  Destin, 
doni  la  puissance  est  souveraine  et  contre  lequel 
la  volonté  humaine  ne  lutte  guère  dans  la  tragédie 
itntîque.  Devant  h  Fortune  eet  Némésis,  cette  équité 
aveugle  du  Destin,  inflexible  comme  lui,  qui  maintient 
toute  chose,  bonne  ou  mauvaise,  sons  l'égalité  de  son 
niveau.  Elle  tient  ici  ce  glaive  destiné  à  frapper  ce  qui 
le  dépassera.  Le  chœur  de  la  tragédie  antique  est 
comme  l'oracle  de  ?Iëmésis,  e(  Némésis  représente  ici 
le  diœur  à  cAlé  du  drame. 

Je  m'arrêterai  moins  i  plusieurs  pièces  d'Ruripide, 
dont  l'influence  sur  les  bas-reliels  est  moins  considé- 
rable et  moins  évidente,  dépendant,  il  est  parfois 
impossible  de  la  méconnaître.  Ainsi,  ce  n'est  pas  \'€E- 
itipe  s'aveugtant  lui-même  de  Sophocle,  mais  YŒdipe 
d'Euripide  privé  de  la  vue  par  les  guerriers  vengeurs  de 
Laius  que  représenleni  des  urnes  étrusques  '.  Le  bas- 
relief  où  l'on  voit  l'enfant  Opheltès  qù'Hypsipyle  a  - 
abandonné,  mort  et  entouré  par  les  replis  d'un  ser- 
pent, tandis  que  les  témoins  de  l'événement  eipriroent 
avec  vivacité  leur  surprise  et  leur  douleur,  ce  bas- 
rcli'cf  a  tout  l'air  d'avoir  été  composé  d'après  une  scène 
•ie  VHupsipgle  d'Euripide.  La  position  singulière  de  . 

■  0.  Miiller  a  dit  ^ur  Un  urnes  étrusqucF  L'Iiirnt  avec  llygin  h 
meilleure  source  d'oi'i  pourrait  sorlirla  recooïinicinn  d«s  iragMios 
^rraqucs  perdue!;  res  umos  avalent  àes  modèles  Rrciï. 

•  Palaii  Spadû 
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l'enfanl,  placé  verticalemwt  la  tèleen  bas  dans  le  bas- 
relief,  convenait  à  la  scène  et  permetlait  de  le  mieux 
voir  qoe  s'il  eût  été  coodié. 

Deux  bas-reliefs  à  Rome  '  se  rapporient  à  Y  Andro- 
mède d'Euripide  *.  Dans  le  bas-relier  du  Capilole,  Per- 
sée,  qui  a  tuë  le  monstre,  aide  à  Andromède  è  descen- 
dre du  rocher,  le  poing  sur  la  handie,  avec  une 
courtoisie  un  peu  maniérée^:  on  dirait  un  galant 
chevalier  donnant  la  main  à  une  élégante  châtelaine. 
De  même,  la  pièce  d'Euripide  était  animée  d'un  sen- 
timent chevaleresque;  la  beauté  d'Andromède  faisait 
naiire  dans  le  cœur  de  Persée  un  amour  à  première 
vue,  comme  il  arrive  si  souvent  dans  les  rooians  de 
chevalerie.  Il  exprimait  une  tendre  compassion  pour 

>  PMit  Spada.  M.  C^it.,  taUe  de*  empa-eun. 

'  Andromède  atL*cliëe  par  les  braa  au  roclior,  telle  que  t'a  pcinie 
Ovide  [Met-,  rt,  &8),  ictic  que  la  manirent  lei  peialures  aiiliques  et 
les  iihniapbèrca  céleitM  et  lelte  qu'elle  pirainait  au  cmniMDcanait 
de  la  tragédie  dTuripide,  «elcm  H.  Weldi.  (Cr-7  Ir-,  p-  OW),  qui 
décrit  avec  beaucoup  de  Traisemblance  toute  la  décoratinn,  Andro- 
mède en  cet  éiBt  ne  Ogure  sur  aucun  bas-relief;  mais  à  Rome  on  peut 
retronrer  cette  première  scène  delà  iragfdie  perdue  d'EuripMe  dans 
VÀttdroMiide  <lu  Guide  an  palaia  Faiitèse.  En  présence  de  celte  blanche 
Dgnre  de  Tuinme,  Peraëa  poun'ail  .s'écrier  eucora;  <  Quelle  est  cette 
Image  d'une  belle  vierge  de  marbre?i  [Fragm.  EuHp.,  p.  Mi)  et 
nous  pouvons  dire  avec  Ovide  [Met.,  iv,  61)  :  Marmorenm  niti»  ettrt 
«pu*- 

^  Lueiea  aemUe  aToir  Iraoé,  d'après  l'original  de  ce  bas-reliel, 
deieriptiiMi  qu'il  fait  de  Peraée.  tendant  la  main  pour  Mulenir  la  Jeune 
fille  qui  descend  du  rocLer  EUT  la  pointe  des  pMa.  (Luc-,  M<f.,  Vw., 
UT,  S.) 
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la  jeune  fille  ;  puis,  en  vrai  chevalier,  dédarait  l'amour 
l'enseignement  de  la  sagesse;  Taisant  vœu  d'éviter  ceux 
qui  ne  sont  pas  initiés  aux  hauts  faits  qu'il  inspire, 
et  de  fuir  les  mœurs  sauvages',  enSn  il  s'écriail  : 
«  Amour,  tyran  des  hommes  et  des  dieux,  eu  ne  nous 
enseigne  pas  à  trouver  beau  ce  qui  est  beau,  ou  viens 
en  aide  à  ceux  que  tu  fais  aima*.  » 

Ai-je  eu  toit  de  dire  que  Persée  se  montrait  dans  la 
tragédie  d'Euripide  comme  il  se  montre  dans  le  bas- 
relief  du  Capitole,  un  parfait  chevalier*? 

En  passant  à  Rome,  le  sujet  de  Persée  et  Andnnnéde 
devint  un  peu  romain.  Dans  Ennius,  Andromède  disait 
qu'elle  était  pour  Persée  la  mère  de  famille  épousée 
afin  d'avoir  des  enfants,  et  elle  employait  l'expression 
juridique  :  Hberàm  quiesendûm  causa*. 

Dans  le  bas-relief  du  Capitole,  la  (été  du  monstre 
marin  rappelle  sa  présence  sur  la  scène,  oà  il  était 
placé  devant  les  regards  d'Andromède  *;  mais  Persée 
ne  nous  apparaît  point  dans  l'accoutrement  scénique 
que  nous  lui  connaissons  :  armé  de  la  harpe,  pour 
couper  la  télé  de  Méduse,  et  portant  la  besace  qui 
doit  la   recevoir.  Ces  détails   de  unt&urs  héroïques- 

•  Fragm.Eur^,  DM.,  [>.  651.  Welck.,  Cr.  (/-.,  p.  655. 

'  Sopho^  aTuit  Etiri|iide,  avait  avmû  compote  une  tragédie  d'An-* 
di'omècle,  et,  après  lui,  LjoopliruDi  à  Home,  l4viuB  Aediviiicu!;,  At^ 
tins,  Eniiiui. 

>  \Veltk.,(;r  (T.,  p.  «61. 

*  Welck-,  Gr.  ir.,  p.  I>52.  Cuiunic  daiis  itu  liaM'eUef  d'Kuripide. 
{Paus.,  11.  27,3.) 
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trop  primitives  ont  été  né^gés,  malgré  leur  impor- 
tance, par  l'auteur  plus  raffiné  du  bas-relief.  Pcrsée 
n'a  point  à  la  main  la  tète  de  Méduse,  que  tenait  le 
héros  dans  ta  tragédie  d'Euripide'  et  que  devait  tenir 
le  Persée  de  la  grande  sculpture  grecque,  le  Persée  de 
Myron  *  ou  de  Pvlhagoras*.  Benvenuto  Cellini,  quoique 
sa  sculpture  diflère  beaucoup  de  celle-là,  en  est  moins 
loin  par  le  caractère  que  l'aulear  du  bas-relief  ro- 
main, et,  à  Florence,  Persée  du  moins  tient  à  la  main 
la  (été  de  Méduse.  Le  Persée  de  Canova  qui  est  au  Vati- 
can la  lient  également,  mais  le  style  est  beaucoup  plus 
maniéré  que  celui  du  bas-relief.  II  fallait  que  l'art  fût 
bien  tombé  en  Italie  pour  que  cet  habile  sculpteur  pût 
y  être  considéré  comme  le  restaurateur  de  l'art  anti- 
que ;  Canova  est  encore  moins  grec  que  notre  peintre 
illuslrc  David.  Dans  l'intention  d'être  él^nt,  son 
Persée  abuse  de  la  permission  d'être  long  et  méritait 
peu  d'occuper,  comme  il  a  osé  le  faire,  ta  place  de 
l'Apollon  du  Belvédère  absent. 

jtellérophon  est  im  héros  très-semblable  à  Persée  *. 
11  va  combattre  la  Chimère  comme  Persée  la  Gorgone  ". 

'  Weldi.,  Cr./r.,  p.  6*8. 
'  rsus-,  I.  23,  8. 

*  Dio,  Cl)rïs.,  Or..  37. 

*  Aiis^  leurs  images  éUient-ellcs  réunkii  à  Ëpidsuro  [Paus.  ii,  i'i. 
2)  dana  un  bi^rdief  où  Bellérop)iin]  Mmbaltiil  la  Chimère  ;  ce  sujet 
ii'pïl  re|iroduit  par  aucun  bt^rdiet  romain,  mais  le  EleUéro|>hon 
rai»aul  hoirs  Pégase,  du  palais  Spada,  reproduit  vraisemblablMnenl 
l'iirliou  de  quelque  ci^litaT  s\alue  de  l'antiquité.    - 

*  l~i  Chimère,  comme  tous  les  êtres  m 


,y  Google 


lA  GRÈCE  A  ROUE  DANS   L'ART.  497 

Ce  qui  distingue  Bellérophon,  c'est  sa  misanthi'opie 
et  son  impiété.  C'est  celle  mélancolie,  le  mot  est 
dans  un  scoliaste,  dont  parie  Homère',  qui  le 
peint  vivant  seul  et  rongeant  son  c<£ur  comme  un 
Ilamlet  antique.  11  y  a  aussi  en  lui  de  l'Atceste  et  du 
don  Juan.  Dans  les  fragments  du  Bellérophon  d'Euri- 
pide se  trouvait  de  lugubres  réflexions  sur  la  misère 
humaine,  des  mots  comme  ceux-ci  :  «  Il  vaut  mieux 
ne  pas  naître*;  »  la  pensée  de  Dante,  déjà  eiprimée 
par  Euripide  :  «  La  plus  grande  des  tristesses  est 
d'avoir  été  heureux  et  de  se  souvenir';  »  puis  des 
tirades  satiriques  contre  les  vices  :  «  Mourons,  'dit 
Bellérophon,  pour  ne  pas  voir  les  méchants  injuste- 
ment honorés';  »  enfin  cette  conclusion,  que  les  dieux 
ne  sont  pas  *. 

Cependant  Bellérophon  veut  s'en  assurer  en  allant 
voir  ce  qui  se  passe  lè-haul  ;  mais  il  est  renversé  par 
Pégase*. 

Telle  était  ta  donnée  hardie  du  Bellérophon  d'Eu- 
ripide; le  voyage  du   héros  téméraire  en  faisait 

lu  mythologie  et  dans  l'art  grec:  elle  éliit  d£ji  figurée  sur  le  tràne 
d'Ain)cléc.  Je  ne  vois  guère  i.  Rouie  que  celle  de  U  villa  Albini,  Irte- 
relaile,  bien  mineure  à  la  Chimère  en  bntnze  de  Floi-encc. 

'  Welck..Cr. /f..  p.  781. 

»  Pragm.  Eurip.,  Did-,  p.  «3. 

MVekk..C«-.  (r„i).  703, 

*  <  lU  ne  »>Dl  pas,  ilï  ne  sont  pas.  <•  (là.,  p.  6SJ.j 

■  Pind.,  Ittlim.,  Tn.  4i-7  ;  Anlk.  Plaa.,  tu,  6S3. 

m.  '  32 
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partie'.  Je  crois  trèG-vraïsembltltle  qu'un  bas-retîef 

du  Vatican  le  retrace  '. 

Un  homme  à  cheval,  que  rien  ne  lait  reooa- 
naltre  pour  Persèe,  .  s'éla&ce  comne  s'il  voulait 
monter  au  cid.  11  semble  dire  à  sa  raeabire,  avec  le 
Bellèropbon  d'Eufipide*  «  Vole,  d  ohère  aile  de  Pé- 
gase... 0  mon  coursier,  onié  d'un  ttmi  d'or,  déploie 
(es  ailes,  Et  vous,  bois  ombreux  (il  y.a  un  aj^w.'dans 
le  bas-relief),  soaflres  que  je  m'élève  par  delà  tes 
sommets  où  ruissellent  les  fontaines  ;  je  voudrais  voir 
le  ciel  qui  ett  au-dessus  de  ma  tête  et  l'halûlatton  de 
la  lune.  »  Un  autel,  contre  lequ^  ou  «ii-desuis  duquel 
fiellérophon  parait  voulinr  s'élancer,  indique,  ce  me 
semble,  le  culte  des  dieux  cobI^  leqnel-  il  s'est  ré- 
volté depuis  que  la  sagesse  des  dieux  est  devenue  pour 
lui  un  problème- 
Une  naissance  mystérieuse,  celle  de  Télèphe, 
(ils  d'Hercule  et  d'Augë,  avait  fourni  à  Euripide  le 
sujet  de  la  tragédie  perdue  d'Augé.  .Ttiépbe,  ex- 
poeé,  sur  une  montagne,  fut  nourri  par  une  lûcfae. 
Un  bas-relief  nous  montre  l'enfant  d'Hercule  remis 
par  une  femme  debout  à  une  femme  assise.  La  pié- 
smce  d'une  bidie  couchée  annonce  qu'elle  sera  la 


■  Ce  Toyige  aérien  pouvait  s'exécuter  eur  U  icàue,  car  PoUui  nous 
ptiie  des  machines  au  moyen  desquelles  Peraée  et  Bclléroplmi  Aaieut 
nupendiM  dans  le*  airs. 

»  M.  (Mv..  185. 

^Fr.  Bm^.,  p.  081. 
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nourrice  de  Télèphe'.  Une  stalue  représente  Hercule 
tenant  le  pelit  Télèphe,  qu'il  a  reeueilli  '. 

La  suite  des  aventures  de  Télèphe  remplissait  la  tra- 
gédie de  œ  nom,  aussi  d'Euriinde,  et  dont  Aristo- 
phane s'est  tant  mof|Dé. 

La  seule  de  ces  aventures  que  nous  offre  un  monu- 
ment romain,  c'est  le  combat  d'Achille  et  de  Télèphe*, 
dans  lequel  celui-ci  reçut  de  la  lance  d'Achille  une 
blessure  proverbiale  que  cette  lance  seule  pouvait 
guérir.  Comme  ce  combat  est  antérieur  à  la  partie  d& 
l'histoire  de  Télèphe  traitée  par  Euripide,  il  vaut 

<  Vili,  Borgh-,  Mlic  c  WiDckehanin  ■  ranwrqaé  qu«  ce  bas-rehct 
ii'Ëtail  pna  coiifoime  à  la  tradition  ordintiremeDt  refuei  que  l'on  n'y 
l'ijait  rien  qui  rappoiftt  lélèplic  né  furtivement  cl  exposé  par  sa 
mère  sur  une  montagne  ;  car  il  «st  remis  à  une  teinine  assiw  sur  une 
obane,  et  par  conséquent  dans  une  muaon.  La  \wsiDn  d'Apoltodare 
;u,  7. 4,  l).HuiTaiii  laquelle  le  père  d'Augé  fait  eipoecr  l'enraot  aussilAI 
api'èb  sa  naissance  ne  s'accorde  pas  [iiieui  avec  le  bas-relief.  Quelqueij 
ïci-a  ujnserïfe  (VVelck..  Gr.  Ir.,  p-  ÏB4j  senil)lenl  pnjnoncL's  par  Aufd 
demandant  è  i|ui  elle  peut  confier  son  entant;  ce  qui  ne  rapparierait  ù 
la  donnée  du  luii-reltef.  Mua  cliei  Euripide  tout  cela  a  àitse  passèi' 
en  plein  air,  car  Télèphe,  dans  la  tragédie  de  ce  nom,  disait  poEltite- 
metit  que  sa  mère  était  accouchée  sur  le  mont  Pai-tlicnius  (frayai. 
Enrip.  Did.,  p.  T83).  La  suhatitutjon  du  palaia  à  lu  iitontagne serait  du 
fait  d'Aitiua,  qui  avait  écrit  un  T^lipbe,  et  c'est  le  tragique  romain 
qu'aurait  suivi  en  cela  l'auteur  du  bas-reliel. 

'  JW.  P.  CI.,  5iO.  Wiiiukeliiiann  pensait  que  cet  eiilaiit  porté  par 
Hercule  pouvait  être  Ajan  ;  mais  le  bas-relief  Borghèse,  Irës-^mblaUc 
au  groupe  du  Vatican,  (S'ésentc  la  àidtt,  qui,  quoi  qu'on  en  ait  pu  dire. 
Gontieut  rawns  i  Ajai  qu'i  Télèplie. 

■  Sur  l'autel  de  Faventtniu,  N.  F.  Cl.,  U,  si  c'asibivuoe  sujet  qiriv 
est  flgurd. 
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mieux  faire  dériver  notre  bas-relief  des  poete'^  cycli- 
ques et  d'une  grande  sculpture  de  Scopas'  où  il  était 
représeaté. 

L'incident  le  plus  dramatique  de  la  tragédie  d'Eu- 
ripide ne  se  voit  que  sur  des  urnes  étrusques*.  Té- 
lépbe,  pour  obtenir  sa  guérison  par  la  Lance  d'Achille, 
s'eist  introduit  sous  un  dégutsement  et,  réfugié  près 
d'un  autel,  menace,  si  on  le  refuse,  de  tuer  le  petit 
Uresle. 

Le  dénoûment  d'une  tragédie  vantée  d'Euripide, 
AiUiope,  a  fourni  le  sujet  du  groupe  ooloesal  trop  vanté 
lui-même  sous  le  nom  du  taureau  Famése.  Les  llls 
d'Antiope,  Amphion  et  Zéthus,  attadimt  à  un  taureau 
sauvage  la  reine  Dîrcé  pour  la  punir  des  mauvais 
traitements  qu'elle  a  fait  endurer  à  leur  mère. 

Certes,  je  ne  crois  pas  qn'au  temps  d'Euripide  on 
ait  amené  un  taureau  sur  ie  théâtre  pour  y  attacher 
devant  des  spectateurs  athéniatu  la  malheureuse 
Dircé)  mais  un  tel  tableau  a  pu  être  présenté  au  pu- 
blic de  Rome,  qui  aimait  ce  genre  de  spectacle,  quand 
on  y  joua  la  pièce  d'Euripide  imitée  par  Pacuvius. 
Quelques  vers  conservés  de  la  tragédie  romaine  pour- 
raient même  te  faire  penser, 
u  Vite,  allez,  roulez-la  par  terre,  saisissez-la  ;  tirez- 


'.  Sur  te  franioo  posiérieui-  du  icmple  Ae  Kiaent  a  Tegée  iPiu 

ri.  «.  4). 

■  U\ei-beck,  (M.,  p. 301. 
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h  par  les  dieveux  à  travers  les  rochers,  déchirez  sa 
robe'...  ■ 

L'ordre  d'attacher  IKrcé  an  taurenu  sur  la  scène 
pouvait  suivre  ces  paroles,  ici  interrompues. 

Si  le  beau  bas-relief  d'Orphée  et  d'Eurydice  repré- 
sentait, comme  on  l'a  cru,  Amphion,  Zéthus  et  leur 
mère  Antiope,  il  se  rapporterait  à  une  scène  perdue 
de  la  tragédie  d'Euripide  dans  laquelle  elle  racontait 
ses  malheurs  à  ses  (îLs,  qui  ne  la  connaissaient  pas, 
et  avait  quelque  peine  i  ramener  le  farouche  Zéthus. 
Mais  je  p;ersiste  h  croire  que  l'admirable  bas-relief  se 
rapporte  pliitAt  i)  In  séparation  d'Orphée  et  d'Eury- 
dice '. 

Hippodamie  causant  la  mort  de  son  père  Œnomaûs, 
pour  faire  triompher  dans  une  course  de  chars  Pèlops 
qu'elle  aime;  ce  sujet,  traité  par  Sophocle  et  par  Eu- 
ripide, est  celai  d'un  bas-relief*  dans  lequel  la  dou- 
leur visible  d'Bippodamie  semble  un  souvenir  du  re- 
nH»ds  que  sans  doute  exprimait  la  tragédie. 

Cette  course  d'Olympîe  est  représentée  comme  une 
course  du  cirque  à  Rome.  La  sculpture  transportait 
les  usages  romains  dans  nn  sujet  grec,  le  traduisant 
ainsi,  pour  ainsi  dire,  comme  le  poêle  Attius  avait 

<  W(Hck.,Gr.  ir.,p.  8Î3,  4. 

*  Il  y  xTail  du  règle  un  Orphée  dont  l'autrar  était  AriitliH,  cnntern- 
pnnùn  de  Sopbode,  et  par  eomëquent  iln  bas-rriiet  Albanl,  qui  diit<> 
ilii  pli»  bran  temps  rie  l'an  grfc. 

»  jt..  p.ci.,  oai. 
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traduit  en  latin  l'osirmi  grecque  de  Sephocle  ou  d'Eu- 
ripide. 

M.WelcIter'croitqu'AttiusaTaitBuiviSophodeplatftl 
qu'Euripide.  En  général,  quand  le  même  sujet  a  été 
traité  par  ces  deux  poâtes,  il  est  toujours  probable  que 
le  bas4^ef  qui  le  reproduit  a  èt^  inspiré  par  Euripide 
ou  un  de  ses  imitateurs  ;  son  lalenl,  moins  élevé,  fut 
par  cela  loéme  pUis  populaire;  sou  génie  pathétique 
avait  plus  de  prise  sur  les  sculpteurs  des  bas-reliefs. 
dans  lesqueb  le  pathétique  domine. 

Les  Péliades  focinaient  l'avant-sctoe  de  Médée. 
Cette  pièce  d'Euripide  est. perdue';  elle  avait  pour 
sujet  les  fitles  de  Pélias,  trompées  par  la  magicieiuH], 
et  faisant  bouillir  un  bélier  auquel  elle  rendait  la  vie 
pour  leur  persuader  de  tuer  leur  père  qu'elle  n^âu- 
nirait  de  même  ensuite.  Un  admirable  bas^reliergrec^ 
fait  de  nous  les  ^ectateurs  de  celle  scène  étran^,  et 
nous  fait  comprendre  comment,  si  ell$  était  montrée 
sur  le  IhéAtre,  on  pouvait  y  assister  saos  être  rduUé. 
Les  poses  des  trois  jeunes  filles  auprès  de  la  cbudière 
ont  cette  élégance  et  cette  pureté  qu'elles  avaient  sans 
doute  sur  la  scène  grecque,  dont  les  speclacles  offraient 
toujours  à  l'œil  des  groupe*)  harmonieux^  Pour  mesurer 
de  Sophocle  ou  d'Euripide  k  Shakspeare  la  distance 

'  Gr.  tr.,  p.  3Sa. 

*  Aissi  bien  que  celle  de  Sppbode  sui'  le  taéne  s^jet.el  1ri  Mmltë 
de  Gracchus. 
>  Ttasée  de  SaJui-Jean  de  Uinn. 
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du  goût,  il  faut  comparer  les  trois  jeunes  et  Itelles  Pè- 
liades  qui  entourent  la  chaudière  de  Hédée  et  les  trois 
affreuses  sorcières  de  Macbeth  autour  de  leur  chau- 
dron. 

Un  curieni  bas-relief  résume  toute  une  tragédie 
p«rdue  d'Euripide,  la  tragédie  d'Atopé;  car  lui  seul  des 
trois  grands  tragiques  avait  mis  ce  sujet  au  théâtre*. 
Alopé  était  fille  de  Cei-cyon  ;  trompée  par  Neptune,  elle 
avait  fait  exposer  son  enfant.  Sa  faute  ayant  été  décou- 
verte, elle  fut  enfermée  par  son  père  dans  une  four 
pour  y  mourir  de  faim.  Après  sa  mort,  elle  fut  dian- 
gée  en  fontaine.  Par  ordre  de  Cercyon,  l'enfant  fut 
exposé  de  nouveau.  Devenu  grand,  il  alla  demander  le 
royaume  de  son  grand-pére  à  Thésée,  qui  avait  ren- 
contré celui-ci  sur  son  chemin  et  l'avait  tué.  Thésée 
lui  accorda  sa  demande  par  égard  pour  le  sang  de 
Neptune,  duquel  lui-même  prétendait  descendre. 

Le  bas-relief  nous  montre  la  révélation  de  la  faute 
d' Alopé  fiiile  par  sa  nourrice  au  moment  où  elle  allait 
se  marier.  Elle  baisse  et  détourtie  la  tôte  en  présence 
de  son  père  irrité  et  de  son  fiancé  qui  la  tient  ëiittbras- 
sée.  Ce  moment,  qui  n'est  point  indiqué  dans  la'  tradi- 


<  ruia  PtnfiU. 

■  Il  y  aftil  bien  une  Alepé  de  Cbérilus,  pnCle  antérieur  i  Eschyle 
(PauK-,  1, 14,  S),  maia  cohiiik,  «tant  BMhyle,  H  IrifrMie  w  eomposail 
«l'un  chœur  (4  d'uo  seul  p«ruuuage  qui  rëciuK  une  jnëlapte  dans 
l«s  ialenalleï  des  clMEura,  les  scènes  i  plusieurs  persuonages  du  b»a- 
relier  ne  pouvaient  se  trouver  dans  V Alopé  de  Qiéritul. 
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tion,  avait  sansdoute  été  choisi  par  Euripide  afin  de 
rendre  la  déclaration  encore  plus  accablante  et  par  là 
de  produire  un  eftet  de  scène  que  le  bas-retief  nous  a 
conservé.  On  voit  ensuite  Alopé  dans  la  tour  où  elle 
doit  mourir  ;  la  jum^it  qui  a  nourri  l'enfant  se  dresse 
contre  la  tour  cl  vient  hennir  i  la  fwétre  comme  si  elle 
voulait  le  nourrir  encore.  Ce  détail  singulier  est  égale- 
ment étranger  à  la  tradition.  Peut-être  était-il  dans 
Euripide;  je  doute  cqiendant  qu'à  la  belle  époque  de 
l'art  grec,  on  eût  ainsi  fait  jouer  sur  le  Ihëfltre  d'Athè- 
nes un  l'aie  à  une  jument.  Cela  sent  une  époque  de 
décadence,  alors  que  tous  les  moyens  sont  bons  pour 
frapper  l'imaginatibn  des  spectateurs  et  réveiller  leur 
intérêt.  J'imagine  qu'on  s'en  sera  avisé  sur  un  théâtre 
romain,  car  Alopé  dut  être  traduite  ou  imilèe  en  latin, 
comme  le  furent  la  plupart  des  pièces  d'Euripide.  Ce 
genre  de  spectacle,  ajouté  à  la  tragédie  grecque,  était 
dans  le  goût  un  peu  brutal  d'un  auditoire  romain. 
Quand  pour  lui  plaire  on  faisait,  dans  Clytemnestre, 
défiler  sur  la  scène  sii  cents  mulets,  on  pouvait  bien, 
dans  Aiopé,  introduire  sur  le  Ihéfltre  une  jument. 

La  nourrice,  personnage  obligé  de  la  tragédie  anti- 
que, parait  une  seconde  fois  dans  le  bas-relief.  Elle 
ciplique  tout  à  Thésée,  et  une  fontaine  indique  le 
dénoûment  auquel  est  venu  aboutir  la  triste  destinée 
de  l'héroïne  infortunée  de  la  tragédie  et  du  bas-relief. 

La  sculpture  nous  a  conservé  beaucoup  moins  de 
s  de  la  comédie  que  de  la  tragédie  grecque;  ce- 
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pendant  on  en  peut  retrouver  quelque»Mins,  p«s,  que 
je  sache,  de  la  comédie  ancienne,  représentée  surtout 
par  Aristophane.  Gelle-li,  toute  locale,  politique  et, 
&a  grande  partie,  de  circonstance,  n'a  pu  fournir  i  la 
sculpture  romaine  des  types  étrangers  qu'elle  igno^ 
rait.  Hais  la  comédie  moyeitae  et  la  comédie  nouvelU 
furent  transportées  à  Rome  par  Plante  et  par  Térenœ; 
avec  elles  ont  pu  l'être  aussi  des  personnages  et  des 
scènes  de  théAlre  gr.eG. 

Ainsi  Visconli  rapproche  un  acteur  assis  sur  un  au- 
tel '  d'un  esclave  de  la  Moitetlaria  de  Plante,  qui  se 
réfugie  sur  un  autel.  L'anneau  que  cetactem-  porte  au 
doigl  lui  paraît  indiquer  un  personnage  d'une  comédie 
pei'due  de  Plaute*,  imitée  d'une  comédie  également 
perduo  de  Ménandre,  intitulée  l'Anneau*. 

L'esclave  s'est  abrité  sur  l'autel  contre  toutes  les 
poursuites^  avec  l'anneau  volé.  On  a  remarqué  qu'il 
porte  sur  la  télé  une  couronne  de  Qeura  comme  cdie 
qui  prot^  un  autre  esclave  contre  les  coups  dans  le 
Plutuê  d'Aristophane*. 

Une  statue  plusieurs  fois  répétée",  et  dont  on 
a  voulu  faire  un  Sénèque  qui  vient  de  s'ouvrir  les 

■  PUut.,  MmUH.,  t,  1,  44,  Intérim  hinc  artm  occuptbo.  Ce  jeu 
de  scène  denit  éln  rréqgcot,  c*r  on  voit  plnaieurs  auteui's  comiques 
nnia  àe  la  sorte  sur  des  aal£l*. 

=  Le  C«ndfilium  de  PUuie  d'aprte  le  DaatlieH  de  Ménandre. 

•Gbenrd.  Si.  t.,  n,  3,  p.  3S5. 

*GaLit*Cait4él.,  177. 
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venes  dass  le  bain,- en  la'  ftUçant  su  milieu  d'on 
grand  vase,  —  coitiine  si  un  riche  toluptuaiz  tel 
qne  ^nèque  se  Ml  donné  la  mort  debout  dans  une 
attHoAe  si  pen  commode  et  danis  une  si  inconfor- 
taUe*  baignoire  ;  ^~  cette  'statne  en  iniarbre  '  noir 
et  aux  traits  un  peil  africains  est  pour  Tisconti  le' 
vieux  pécheur  cyrinaîque  de  la  comédie  deifénandre, 
intitulée  U  Pfekear,  auquel  correspond  le  Gripvt  du 
Hudau  de  Plaute.  Les  hochets  énumérés  dans  la 
mAnw  comédie*  soVit  en  grande  partie  idenliq'ues  aux 
hoeh«te  attachés  à  uAe  ^tve  d'eiiftint*.  Quatre  sta- 
tues d'aeteurs  grotesque^'*  semblent  former  une  scène 
comique  :  le  père  dé  femille,  le  Chrémèt  en  eolire, 
adresse  de  violents  reprodies  k  un  esclave  qui  parait 
se  justifier  et  désigner  un  autre  coupable,  tandis  qu'un 
quatrième  tire  la  langue  et  se  moque  6  la  fois  de  son 
maître  et  desoh'camaràde*.' ■ 

Mais  ce  sont  'surtout  les  monuments  sur  lesquels 
sont  travesties  lés  aventures  des  dieux  ou  des  héros,  et 
souvent  les  tragédies  de  la  Grèce,  qui  nous  présen- 
tent un  souvenir  des  drames  satyriques,   parodies 


•  JM.,  iT,  4. 11*  et  suiT. 

*Gâl.da  CanMt;  ».  On  retrouve  VenOaUiu,  la  tenrricwta;  • 
voit  !■  fintata  mentionnée  dans  t'Epl4ie>ii  de  Pliute,  Tn,  3t. 
'  Vill.  AJbam,  avurt  l'entrde  du  CaffU-^uat. 

*  Anliphile  et  Caltlès  tyttejtt  peint  des  scènes  comiques  (PI.,  m 
37,  2)  ei  CtislcOTiène  éttit  renomme  pour  see  statues d'Bcieurs(mi 
10,  51). 
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mÎBea  en  Boëne  de  ees  dimx,  de  ces  bérm  et  de  ces 
Iragédiee. 

lu|Hler  n'était  pas  épwgné,  comme  le  fait  l^n  voir 
la  pôntore  d'un  vase  *  grec  eur  lequel  la  visite  de  Ju- 
piter è  AIcmène  est  si  plaisamment  ridiculisée.  L'origi- 
na)  de  cette  caricature  était  sans  doute  qoelque  drame 
satyrîque,  paro^  beuftinne  soit  de  l'Akmène  d'Es- 
chyle eu  d'Euriptde,  soit  de  VAmflùiryon  de  Si^hode; 
quelque  aieul  inconnu  de  V Amphitryon  de  Plaute,  et, 
par  lui,  de  Y  Amphitryon  de  Molière. 

Jupiter  est  aoeompagnè  d'un  Mercure  scandaleux, 
accoutre  comme  l'étaient  aur  le  tfaéAUie  d'Athènes  les 
chœurs  de  Satyres  phalliques,  et  comme  l'est  encore 
leur  dernier  descendant,  le  Kersgueui  des  (nnbres 
chinoises  de  Constantino|rie.  Mercure  tient  une  lan- 
>leme,  comme  Sosie,  et  Jupiter  passe  une  tète  gro- 
tesque .à  travers  les  barreaux  d'une  édielle  qu'il 
apporte  pour  monter  chez  la  femme  d'Amphitryon. 

Là  où  les  dieus  étaient  si  peu  ménagés,  les  héros  ne 
pouvaient  l'être'.  Hercule  surtout,  auquel  on  prêtait 
la  vuitâté  el  le  penchant  k  boire  sans  mesure,  conve- 
nables à  un  personnage  qui  représentait  surtout  ta 
force  physique,  Hercule  fournit  en  Grèce,  plus  qu'ïu- 

<  Ttutte  Arugqiie  àa  Vaticaii. 

'Ainti  une  peinlure  antique  remptaee  fBdipe  devant  te  Sphim 
|wr  nn  Satyre  duis  le  costume  d»  tbéttre  qui  exprimait  la  pillMil^  de 
cefKiiFe  de  personna^,  et  raisant  au  Sphinx  pourl'atrendrir  roffMnde 
d-unoùeau. 
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cun  autre,  matière  aui  iraa^nations  burlesques  dés 
poètes  comiques,  et  c'est  d'elles  que  proTienn»it  les 
bas-reliers  assec  nombreux  où  il  est  fait  allusion  b  la 
gloutonnerie  d'Hercule  ou  à  sa  bt6aoJ«f'.  (Hercule 
biAofc.) 

Ce  repos  d'Hercule  après  ses  travaux,  qu'avait  ex- 
primé si  admirablement  l'autMir  du  Tone,  est  de- 
letm,  sous  l'influMKe  des  parodies  de  la  scène  grec- 
que) le  repos  comique  d'Hercule  atteint  par  l'ivresse 
et  serrant  contre  son  corps  la  coupe  où  il  l'a  puisée, 
tandis  qu'un  satjre  lui  présente  un  énorme  pain  '. 

Ailleurs  Hercule  tombe  ivre-mort. 

Dans  ia  représentation  de  ses  hauts  faits,  lecomique 
vient  se  placer  à  c6të  àe  l'héroïque.  A  la  vue  du  lion 
que  rapporte  Hercule,  Ëurjstbée  va  se  cacher  dans  nn 
tonneau*. 

L'apothéose  ne  dtfendit  pas  mieux  Uercide  des  jeux 
de  la  sculpture  que  des  licences  de  la  poésie.  On  en  a 

<  Quand  le  graw  Pindare  lui-même  pcitcnaii  Hercule  dérorani  deui; 
Ixeab  tout  cbandi  et  fBnmt  crjqner  leurs  os  sous  sa  dent  Torace 
[dlM.  Pind.  Fr.  teUcl.,  p.  315),  comment  l'aurtienl  niénigé  les  «iileiir!: 
de  drtmeâ  ««tjrtqucsf  Pour  guérir  Hercule  de  ceUe  fureur  tragique 
dont  l'ëgtreraeot  l'entriina  au  meurtre  de  u  remme  ei  de  se*  lils. 
on  poun*  l'audace  jusqu'il  le  faire  tritier  par  Silène  coimne  les  apn- 
ihicairef  de  Voli^  (oulaient  traiter  M.  de  l'ourceaugnac  Col  le. 
itÙei  d'une  ëpignimue  de  l'Aiitbalo(çie.  jjlnM.  gr.,  iii,  |>.  319.) 

*  H.  P.  Cl ,  Mi,  Hercule  ivre  e<4  soutenu  par  une  lemmc  ei  dcui 
satyres.  ;Vtll.  AU>.} 

>  Sur  le  bas-reliel  des  eiploitd  d'Hercule,  (Villa  LudoTiii.) 
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la  preuve  dans  ud  beau  bas-relierde  la  villa  Albani'. 
Tandis  qu'Hercule  se  repose  moHenoenf ,  près  de  lui  un 
^tyre  pétulant  attaque  viveineat  une  nymplie,  et  un 
petit  satyre,  qui  grimpe  te  long  du  cratère  colossal 
d'Hercule,  arrivé  jusqu'au  bord,  y  plonge  sa  télé 
penchée  sur  la  liqueur,  dont  il  se  régale  furtivement. 
L'alliance  du  grotesque  et  de  l'héroïque  seiuonlre  id, 
comme  dans  ÏAlceste  d'Euripide.  Ceux  qui,  au  nom  des 
anciens,  foudroient  le  mélange  des  genres,  feraient 
bien  d'apprendre  le  grec  ou  au  moins  de  lire  Euripide  - 
dans  une  traduction. 

Aux  drames  iotyriques,  ainsi  nommés  à  cause  des 
Satyres  qui  en  étaient  le  chœur  obligé,  appartient  le 
Cydope  d'Euiipide,  dont  plusieurs  détails  se  retrou- 
vent dans  des  sculptures  qu'en  voit  à  Rome  :  Foly- 
phéme  s'apprétant  à  dévorer  un  des  compagnons 
d'Ulysse,  scène  figurée  par  un  groupe  du  Capitole  ; 
Ulysse  donnant  à  boire  au  cyclope  tel  qu'il  est  re- 
présenté dans  la  statuette  du  Vatican,  avec  un  air  à 
la  fois  inquiet  et  résolu  qui  correspond  parfaitement 
h  l'esprit  de  son  rôle  dans  le  Cyclope  d'Euripide. 

Laissons  de  côlé  les  sources  poétiques.  On  a  déjà  pu 
voir  par  ce  qui  jirécède  que  les  sculptures  qui  sont  à 
Rome  *  se  rattadient  à  l'art  grec  par  une  triple  ori- 

■  Salle  de  l'Esope. 

*)eneparlequedecellaiquisont  iRofne,  mais  presque  tout  es  cellra 
iiu'oti  voit  ailleur*  y  onl  été.  L'élnde  que  je  fus  dans  les  musées  l'o- 
mains  vaut  pour  tmula  autre*  muiéec.  Elle  ■  à  Itome  cet  inlérét  pir- 
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gineielles  pnmameatsoKtl'un  bae-relief,  soil  d'une 
«tatue  ou  de  plusieurs  statues,  «oit  enfin  d'une  pein- 
ture grecques;  quelquefois  tout  ensemble  d'une  sculp- 
ture et  d'un  t&Ueaa. 

Des  bas'reliers  grecs  très-anciens  offraient  déjà  les 
sujets  les  plos  fréquemment  répètes  sur  nos  bas-re- 
Uefe  de  Rome  ',  et  des  statues  de  toutes  les  époques  du 
l'art  grec  mit  fourni  les  types  des  principales  statues 
que  renferment  les  musées  romains.  On  en  a  vu,  je 
pMse,  des  preuves  asseï  nombreuses  pAor  n'en  plus 
douter. 

11  est  arrivé  aussi  qu'on  s  détaché  d'un  bas-relief 
une  figure  ou  uo  groupe  de  figures  pour  les  traiter  à 
part  ',  on  bien  qu'une  figure  ou  un  groupe  de  figures 

liculiar  qu'elle  est  en  m&ne  temps  une  élude  d'Iiistoire  l«c*ler  car  le» 
■iHinuinenlg  qu'elle  considère  omnient  l'ancienne  Rome  coiiuue  il^ 
>l(^rcnt  1»  nouvelle,  et,  ptur  ce  i|ui  est  encore,  naïui  inonlreot  eu 
liartic  ce  qui  ■  ëU. 

<  Len  sqjets  de  ces  aucieuï  Jiis-fcliers  qu'un  voit  le  plut  MUTenl  re- 
|iroduita  sont:  parmi  ceui  duCollredeC)peeluii(Pius.,  t,  19),pluûeur!< 
ei|iloiU  d'HcieuIe,  le  jugement  de  l'iris,  Tliélis  rece^uit  de  Vulcaiii  let> 
âmes  d'Acbille,  Ajai  amchant  Cassuidrc  de  l'autel;  parmi  œui  du 
trJMe  d'Apcdlon  à  Amidée,  diven  eipMto  d'Hmule,  les  (M^railes 
,1'HecUir.  la  cbaase  du  sanKlier  de  Caljdœi,  renlèreniHit  def  Letiei|i- 
pides;  panni  ceui  du  temple  de  Xinerve  CbalciocM  i  Sparte  [P»us.. 
m,  iT,  3],  bas-reliefs  probableiuenl  eu  brotiie,  encore  l'enlëTemeiit 
des  Leueippides,  U  plupart  de*  hauts  taila  d'Hercule;  parmi  i;eui 
du  trtne  de  Jupiter  à  Olïiupio  (Pau^.,  v.  11,  3),  les  L-nfanu  de  Niobé 
aUeiule  par  les  aècbei!  d'ApoUofl  et  de  Diane,  guerrien  (Hercule, 
Tbteé^  conbattant  d«  AmaMnea, 

*  On  ie  rend  niaon  d'une  ligun  belée  quand  on  la  rrtnnie  dut 
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ont  été  iolioduils  dans  une  scène  cumplene  de  bas- 
relief. 

Ainsi  La  pose  de  l'Aria  du  Vatican  ae  rab-ouvo 
dans  les  Ariane»  des  sarcophages  bachiques,  ou  cette 
figure  de  femme  endormie  fait  partie  d'un  ensea^e 
pour  lequel  elle  a  dû  être  primitivement  inventée.  U 
ea  est  de  même  de  plusieurs  groupes  bachiques  qui 
ont  passé  des  bas-reliefs  dont  ils  faisaieot  partie  à  une 
eiistence  distincte,  soit  comme  groupes  de  statues, 
soit  comme  statues  isdées  '. 

D'autre  part,  te  groupe  de  Baccfaus,  d'un  Satyiii 
et  de  l'Ivresse,  créatioa  de  Praxitèle,  parait  dans 
les  bas-reliefs  bachiques,  où  il  a  été  Iransporlé,  et  sa 
Diane  diassereese  se  recoHnalt  facilement  aussi  dans 
les  bas-rdieb,  où  rile  comb^  les  géants  et  punit 
Niobé  dans  aes  enfants. 

(ludqnefois  un  ensemble  de  statues  se  rapportant  ù 
une  même  action  a  fourni  le  sujet  d'un  bas-relief; 
c'est  ce  qui  est  arrivé  souvent  pour  les  Niobides  de 
Scopas  et  pour  sa  grande  composition  qui  représentait 
les  divinités  de  la  mer  accompagnant  Achille  aux  Iles 
FiHrtunées. 

le  bas-rcHef  Mmplet  dont  elle  a  rail  d'ubaid  imliu  d  où  l'Ilc  avait  fa 
signilication  véritable;  ou  voit  ainsi  qu'un  eiirant  t|ui  boit  dviiK  iiiip 
ciiiipu  (Orl.  iet  Cantét.)  M  un  [wlii  Ji^iier.  en  TBpfkocbant  uctlr 
figure  iBclëeiTuii  bM-relier(iQuséedeSai«l'i««nd«^ftl^,  Ganituii, 
I>1.  âU)  où  la  pnésence  de  U  chèvre  Anialibâr  montre  que  l'enfant  qui 
boit  est  )u|iiier. 
<  Bacdnu  joamt  aTet  un  tigru,  Silène  lemnt'uAecbup*. 
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Outre  les  statues  rI  les  bas-reliefs,  les  s<iulplures  de 
Rome  ont  encore  une  origine  grecque  dont  nous  avons 
déjà  rencontré  quelques  exemples  et  qu'on  ne  doit 
point  négliger  ;  je  veux  parier  des  peintures  grecques 
qui  ont  pu  leur  donner  naissance. 

Les  bas-reliefs  roouîns  qui  se  rattachent  à  ces  pein- 
tures nous  offrent  le  mfime  intérêt  que  ceux  qui  se 
rapportaient  à  des  épopées  oui  des  tragédies  perdues. 
Il  nous  reste  peu  de  la  peinture  antique;  les  chefe- 
d'œuvre  de  la  peinture  grecque,  si  nombreux  à  Rome, 
eu  ont  disparu  pour  toujours;  mais  il  subsiste  qudque 
cliose  de  l'art  de  Polygnole,  de  Zeuxis,  de  Parrhasius, 
d'Apelles  dans  des  mariires  plus  solides  que  les 
plandies  fragiles  auxquelles  ils  confièrent  leurs  créa- 
tions, iiélasl  destinées  à  périr  et  i  ne  laisser  d'elles  à 
la  postérité  que  ces  copies  imparfaites,  mais  du- 
rables. 

Il  en  est  de  la  peinture  en  Grèce  comme  de  la  sta- 
tuaire ;  on  peut  voir  à  Rome  des  sculptures  imitées 
de  tableaux  grecs  aussi  bien  que  de  statues  de  toutes 
les  époques;  seulement  le  regret  est  plus  grand, 
parce  que  les  i-cproduclions  des  cliefs-d'œuvi-u  perdu!- 
sonl  en  général  moins  dignes  d'eux,  et  pai-ce  qu'elles 
ne  nous  en  i-eodent  point  de  même  le  caractère  suc- 
cessif h  trdvers  les  temps. 

Hais  du  moins  ces  reproductions  sculpturales  de 
tableaux  perdus  nous  en  montrent  les  sujets,  nous  en 
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font'  connaître  les  types  phis  ou  moins  modifiés,  et 
quelquefois  nous  en  rèvèlmt  la  composition.     . 

A  Rome,  nulle  imitation  de  la  peinture  grecque, 
par  les  statues  ou  les  bas-relief^,  n'eut  un  modèle 
antérieur  à  Potygnote,  qui  touche  au  temps  de  Phi- 
dias. 

Il  n6  semble  pas  que  la  peinture  ail  pris  avant  lai 
un  essor  pareil  à  l'essor  de  la -sculpture  avant  Phidias. 
La  sculpture  était  de  (ousies  arts  celui  qui  convenait  le 
mieui  au  génie  grec,  qui  lui  était  pour  ainsi  dire  le 
plus  naturel,  et  qui  fut  d'abord  cultivé  en  Grèce  avec 
le  plus  de  succès;  la  peinture  ne  vint  qu'ensuite.  De 
même  Nicolas  Pisan  précède  Giotlo.  La  peinture  ne 
parait  pas  avoir  été  portée  au  même  degré  par  Po- 
lygnote  que  la  sculpture  par  Eliidias. 

Un  peintre  qui  écrivait  encore  les  noms  à  celé  des 
personnages,  «t  que  Pline  '  loue  de  leur  avoir  ouvert 
la  bouche  tA  Aiit  montrer  les  dents,  ne  pouvait  être 
arrivé  à  la  perfection  absolue  dans  son  art,  comme 
Phidias  dans  le  sien.  C'est  que  les  arts  ne  marchent 
point  du  même  pas.  L'ardiitecture  au  moyen  Age  de- 
vança de  beaucoup  la  sculpture,  et  la  grande  époque 
de  la  musique  est  venue  i  la  fin  du  dix-buitiéme  siè- 
cle, quand  celle  des  autres  arts  était  passée- 

Cependant  Polygnote  fut  un  peintre  éminent  ;  le  tè> 
moignage  des  anciens  t'atteste.  Son  style  fier  et  simple 
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devait  oorrçspoidre  A.  cd/à  des  staUiaires  devaiAiers 
de  Phidias,  de  Pt^dias  i^nt  Poljgnole  fut  presque  le 
conlenqHiniin. 

La  peinture  grecqne  avait  rassemblé  un  grand  nom- 
bre de,  types  héroûiaesdans  deux  j^ndes  composi- 
tions de  Polygnote .  qui  couvraient  les  murs  de  la  Leg- 
ciié  de  Delphes,  espèce,  da  «iub  national  des  Samiens. 
Dans  l'une  figuraient  tous  les  personnages  de  la  guerre 
de  Troie  i  l'autre  avait  pour  stùet  le  voyage  d'Ulysse 
dans  le  royaume  des  Ombres,  et  par  là  elle  peut  fitre, 
jusqu'à  uq  certain  point,  comparée  aux  peintures  (te 
maîtres  florentin»  qui,  au  Gaapo  Santa  de  Pise  ou  à 
Santa  Maria  Novella  4p  Fiorwve,  .ont  r^racé  d'après 
Daste  les  régions  du  mopde  infernal,  dessinées  avant 
eux  par  te  grand  pofite;  avec  egtte  différence  que  les 
maîtres  florentins  se  sont  attacliës  à  des  catégories 
de  danmés  et  ont  rarement  r^résenté  individuelle- 
ment des.  personnages  célèbres.  Polygnote,  au  ooii- 
traire,  comme  Daùle,  avait  ren^tli  son  enfer  de  per- 
sonnages célèbres  dans  la  tradition,  et  y  avait  fait 
entrer  en  grand  nosolire  les  héros  et  les  héroïnes  de 
la  Grèce. 

Mais  les  peintures  de  Polygnote  n'un'tpu  fournira 
la  sculpluw  greajue^ou  romaine  que  les  types  de  ces 
héros  ou  de  ces  héromes,  presque  jamais  la  donnée 
de  l'action  particulière  dans  laquelle  les  bas-reliefs 
nous  les' montrent  engagés;  car  sur  les  murs  de  la 
Leiché  ces  personnages  étaient  placés  les  uns  auprès 
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des  autres  sansétre,  ea  g^ëral,  liés  par  aucune  acUon. 

Ainsi  Cassaadre  n'y  était  point  représenté,  comme 
dans  le  bas-relier  de  la  villa  Albani,  embrassant  te 
palladium  d'une  élrdnte  violente,  mais  assise  à  terre 
et  le  tenant  tranquillement  sur  son  sein'. 

n  est  une  stalne  dont  la  pose  peut  rappeler  c^ 
que  Polyguote  avait  donnée  au  personnage  qu'elle  re- 
prësenle.  C'est  ce  Méléagre  du  Vatican  ',  qui  respire  une 
grâce  tranquille,  et  qui,  placé  ^tre  le  sublime  Tone 
et  les  merveilles  du  Belvédère,  semUe  être  li  pour 
attendre  et  pour  accueillir  de  son  air  aimable  et  un 
peu  mélancolique,  où  l'on  a  cru  voir  le  signe  d'une 
destinée  qui  devait  èlre  courte,  l'enthousiasme  du 
voyageur*.  Le  Méléagre  esl->il  d'après  une  sculpture 
grecque  .ou  d'après  un  tableau?  . 

Scopas  avait  représenté  Héléagre,  non  dans  cette 
attitude  reposée,  mais  arec  d'autres  héros  ctièbres 
donnant  la  chasse  au  làmeux  sanglier  de  Calyden  ' .  Là 

*  Paus.,  I,  36,  1. 

'  M.  P.  Cl..  10.  La  chlamide  sur  le  bras  gauche  ddsigne  le  c]ias- 
seur.  nyidet  iraoeiderépieii.  (iOU.,  ^rcA.,e4l«,  3.) 

*  A  la  villa  Borgbtse  {tahm.  S)  est  un  autre  HdUagre  trte^nHrieur 
à  celuidu  Vatican,  itukii  plus  robuste  et  par  cela  plus eenibUblei  l'an- 
cien .Ijpe  béroique.  Un  Irotsième,  également  plus  ton',  plus  carré  et, 
selon  ■.  Fenerbacb,  plus  beau  que  les  deux  antres,  a  &é  irmiT^  près 
de  Santa-Sewra,  grtoe  au(  fouilles  de  feue  in«l)yK  la  ducbune  de 
Sermoneta;  il  n'est  plus  à  Raine.  D'un  quairième  Méléagre  [If.  Chitir,. 
453  )  on  «  lait  un  çmpcrsu^  ramain,  métamoqitaDM  miUteureuie,  car, 
en  général,  Im  empereurs  romains  n'ont  pas  été  des  Jtém. 

*  tan».,  TOI,  *S,  t. 
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on  doit  chercher  la  principale  origine  des  nombreux 
bas-reliel^  dont  cette  chasse  est  le  sujet;  mais  là  n'est 
point  l'origine  de  cette  douce  statue,  qui  n'a  ri^  du 
génie  véhément  de  Scopas.  J'y  vois  plutôt  un  souve- 
nir du  Méléagre  que  Polygnote  avait  peint  sur  les 
murs  de  la  Lesché.  Pansanias,  après  avoir  parié  d'A- 
jax,  dît*  :  «  Dn  peu  plus  haut  se  tient  debout  Hélén-' 
gre,  et  il  semble  le  regarder.  »  N'est-ce  pas  l'attitude 
du  Méléagre,  qui,  comme  le  dit  Tisconti,  a  l'air  de  re- 
garder quelqu'un?  et  j'ajouterai,  comme  un  Irait  de 
plus  de  ressemblance  avec  la  peinture  de  Polygnote,  a, 
si  je  ne  me  lrompe,rair  de  regarder  un  peu  au-dessous 
de  lui. 

Si  l'attitude  du  Méléagre  paraît  être  celle  qu'avait 
consacrée  le  pinceau  de  Polygnote*,  sa  grAce,  assez 
moderne,  ne  saurait  remonter  si  haut  ;  mais  il  ne  Tant 
pas  oublier  que  le  type  de  Méléagre  avait  été  renou- 
velé par  Parrhasius,  qui  donnait  aus  héros  plus  de 
grâce  que.  de  force,  comme  nous  le  verrons  bientôt  à 
propos  de  son  Thésée. 

I<e  Méléagre  du  Vatican  se  rattacherait  donc  dou- 
blement à  la  peinture  grecque  par  Polygnote  et  par 
Parrhasius. 

D'autres  peintures  de  Polygnote  <mt  pu  iuspirer  les 
auteurs  de  nus  bas-reliefs  ou  les  artistes  qui  les  ont 

•  Puis.,  x,  31, 1.  Mus  roljgnole,  fl<Ule  à  Viadat  typ«  Unûque,  - 
l'aT.iit  peint  birlni. 

•  Pl„  HIV.  3J,  9. 
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inspirés  eus-mômes,  éi  |dus  que  les  peintures  de  Del- 
phes, car  celtes  doal  je  parle  maintenant  avaient  pour 
sujet  nue  action  déterminée,  et  pouvaient,  par  consé- 
quent, être  rapprochées  plus  certainement  des  bts- 
retie&. 

Polygnote  peignit  à  Athènes,  sur  le  mur  du  portique 
appelé  Pmâte,  le  combat  des  Athéniens  conduUs  par 
Thésée  contre  les  Amaiones';  Les  Amaiones  étaient  à 
chevalj  elles  sont  souvent  k  cheval  dans  les  bas-relieb, 
et  ce  sont  seulement  ceux-là  qtii  peuvent  procéder  de 
Polygnote;  il  peignit  dans  le  temple  des  Dioâcures* 
les  filles  de  Leucîppe  enlevées  par  Castor  et  P<^ux. 
C'est  un  sujet  qui  se  vùt  fréquemment  sur  les  bas- 
rdiefe  des  sarcophages. 

Paoœnus,  parent*  de  Phidias,  peignit  à  Olympie, 
sur  les  traverses  qui  réunissaient  les  pieds  du  tréne 
de  Jupiter  Olympien,  Hercule  combattant  le  lion  de 
Néroée,  Atlas  portant  le  ciel,  les  Uespérides  avec  les 
s  d'or,  Achille  et  Penlhésilée,  tous  sujets  que 


<  Nin.,  i>  15,3.  Le  combat  de  TtiiSgée  contre  les  AmBioDes  av*it  étë 
peint  mai  du»  l'înUrtmr  du  temple  de  TbMe  fax  FolygiMte  el 
M'Kaa  (Paii3.,  i.  iT,  i)i  «<»«  que  le  combat  des  Centaures  el  des 
l.ipiibe». 

•l-au»., 1,18,1. 

*  PauB.,  T,  11,  S.  Les  UM  djunt  M»  fi-ère,  tee  autres  son  cousin, 
prabaUenent  ion  couiin.  Le  iiiot  de  /Un  pour  ftraU  tH  eocoK 
enpleié  t  Rome  dans  l'otage  pojpulaire  oonupe  il  l'dtait  dns  l'anli- 
(|uiid.  C'est  ainsi  que  wui  qui  wut  appelés  dans  r£vangil«  les  fitiret 
ém  ScjfHMT  étaieiil  plus  TrtbenMableiMDl  ses  cousins. 
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nous  Rvotis  trouvés  reproduite  par  des  bas-relieb  ro- 

maias. 

Les  personnages  des  cycles  éfriques- ont  pu  arri-ver 
au  bas-rdief  par  hr  peinture;  soinenl,  ea  effet,  ces 
personnages  ont  le  mouvement  {ntloresque  plus  que 
le  cidme  épique. 

C'est  ce  qu'on  remarque  sur  la  table  ^aqae,  ré- 
sumé du  cyde  de  la  guerre  de  Troie,  et  te  qu'on  de- 
vait remarquer  dans  les  tebleaui  contenant  l'ensem- 
ble de  celle  guerre.  Bà  ces  tableaux,  qui  étaient  & 
Rorafe,  où  a  été  exécutée  la  table' iliaque,  et  probable- 
ment d'après  eux,  si  ceS  tableaux,  dis-je,  avaient, 
comme  il  semUe,  poAr  auteur  Théon,  qui  affection- 
nait les  sujets  les  plus  violAnment  dramatiques, 
tels  que  le  meurtre  de  Gytenineslre,  les  fureurs 
d'Qreste,  le  rapt  de  Cassandre,  et  dont  le  témoignage 
des  anciens  a  autorisé  l'historien  des  artistes  grecs, 
M.  Brunn,  i  dire  '  «  qu'il  transporta  dans  son  art  Tef- 
fèl  théâtral,  non  vernit  là  seoombiner  deux  influences 
de  la  Grèce  sur  la  sculpture  romaine,  l'influence  par 
la  peinture  et  l'influence  par  le  théâtre. 

J'ai  dit  que  l'expression'  violente,  qui  nous  fra|^ 
dans  certains  basrrelie^  dont  les  sujets  sont  empruntés 

•  Gœh.  d.  gr.  KUmiI.,  n.  p.  »t-S.  M.  ftvnn,  établit  triftJikn,  ce 
mesemblf,  ipi'fl&ut  KredaiwPliiMTA^  l«  iwin  da pdnUv IMara. 
lE  rapporta  t  Théon  Ira  ouTragCs  niii  (ou*  le  nom  de  ce  prétendu 
Théonw  ei  4cni  le  emMn  «omiant  pafAiitcMaiil  i  ce  que  noua 
savons  de  Th^on. 
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i  la  tragédie  grecque,  pouvait  s'expliquer  par  des  ré- 
miniscences de  la  scène;  elle  pouvait  tenir  aussi  au 
caractère  propre  à  la  peinture,  plus  expressive  par 
son  essence  que  la  sculpture,  quand  ces  sujets  avaient 
été  mis  en  tableaux  avant  de  l'êlrè  en  bas-rdîef. 

Dahs  ce  cas,  la  sculpture  s'inspirait  de  deux  atts 
dont  le  génie  est  pins  violent  que  le  sien. 

En  effet,  les  modèles  de  ces  bas-reliefe,  dramatiques 
par  leur  origine  et  souvent  Sî  dramatiques  par  leur 
ezpTREdon,  ont  presque  tous  été  des  tableaux  Àii- 
més  par  leurs  auteurs  de  la  vie  théâtrale  qû'Hs  ont 
transmise  aux  bas-reliefe. 

Dans  I«  peintures  de  Paneenus  i  Olympîe,  Henïule 
s'ap|Mrét«H  à  dé^rer  Prométhëe  du  vautour  *,  comme 
ille  &H  sur  te.  bas-relief  de  Prométhée  au  Capitole,  et 
dans  la  peinture  du  Coturràiarivm  '  dé  la  villa  Partfili, 
Parrhasins  avait  peint  aussi  un  Prométhée  en  proie  au 
vanlour.  L'expression  devait  en' être  bien  vive;  car  on 
racontait  que,  pour  pouvoir  mieux  rendre  la  douleur 
du  titan  enchaîné,  Parrhasius  avait  livré  a\ix  tour- 
ments un  vieil  esclave;  de  même  on  a  dit  de  Michel- 
Ange  qu'it  avait  crucifié  un  pauvre  diable  pour  mieux 
exécuta  un  crucifix,  anecdote  encore  plus  absurde 
que  la  première,  dont  elle  est  sans  doute  une  répé- 
tition, et,  pour  parler  le  langage  de  l'art,  une  ré- 
plique. 
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Cette  origine,  i  la  fois  théâtrale  el  pittoresque,  a 
pu  être  cdie  des  bas-reliefs  qui  représentent  des  su- 
jets empruntés  au  théltre  grec,  mais  que  la  peinture 
avait  exprimés  :  le  Capanée  de  Tauriscus,  le  Phîloclète 
de  Parrfaasius,  rAgaoïemnon  de  Timanthe,  l'iphigénie 
en  Tauride,  l'Ajax  et  la  Médëe  de  Timomaque,  l'Hip- 
pdyte  d'Antiphile,  et  aussi  des  sujets  de  tragédies  per- 
dues :  l'Achille  à  Scyros*  de  Polygnote  el  d'AUiénion, 
l'Andromède  d'Ëvanthès*. 

C'est  d'un  tableau  que  dérive  tréa^ robabl«nait  un 
petit  groupe  du  Vatican  *  oîi  figure  Andromède,  et  qui 
a  été  singulièrement  altéré. 

Cne  statuette  de  Persée  montrait  à  Andromède  l'i- 
mage de  la  Gorgone  réfléchie  dans  l'eau  pour  Wler 
qu'elle  n'en  ressentit  la  vertu  pélrifianle;  je  dis  mon- 
trait, car  on  ne  voit  plus,  de  tout  cela,  que  l'eau  où  sn 
rélléchit  l'image  de  Méduse.  Malgré  cette  indication 
du  sujet  véritable,  qu'on  a  naïvement  laissé  subsister, 
on  a  Ikit  du  Persée  un  ApoUon  liront  de  l'are.  C'est 
ainsi  qu'on  restaure. 

■Peint  par  Polygnote  (Paus.,  i,  3S.  B.},  plus  tard  par  JUbéniùn. 
[PI.,  mr,  W,S.) 

*  L'fcndromède  d'ËvanUiès,  peintre  d'Aleundrie  (Brunn,  ii,  p.  2S8), 
avait  une  robe  hMigueelSne  {Aeh.  lii/,,  m,  finiiv.)  ctHiniM  VAndro- 
mMe  du  mutée  Capitolin.  Nieiss  avait  peint  auui  uoe  ÀndrMn6de 
(Pi.,  aXT,  M,  S)  et  une  Andromède  daterie,  si,  comine  il  est  vrai- 
semblable, la  eompotition  de  ce  tableau  nous  est  rmdue  par  une  p«in- 
ture  que  décril  Pbiloitnte.  (i,  38.] 

■  K.  CWor.,  055. 
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Ci-t  incident,  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  tes 
fragments  de  l'Andromède  d'Euripide,  doit  provenir 
de  quelque  peinture  célèbre.  La  réflexion  dans  l'eau 
de  la  tête  de  Méduse  convenait  mieux  à  la  peinture 
qu*à  ta  sculpture,  el  la  peinture  a  répété  plusieurs  fois 
ce  sujet  à  Pompéi  el  à  Herculanum.  Lucien  '  parle  d'un 
'  tableau  dans  lequel  Persée  triomphait  de  la  Gorgone 
sans  la  voir,  et  au  moyen  de  l'image  de  son  ennemie, 
réfléchie  par  son  bouclier.  C'était  un  cfTel  de  peinture 
analogue. 

Des  peintures  grecques,  dont  les  données  n'appar- 
tiennent ni  aux  cycles  épiques  ni  à  la  tragédie  grec- 
que, se  retrouvent  sur  les  bas-reliefs.  Le  tableau  de 
Zcuxis,  représentant  Jupiter  au  milieu  de  l'assemblée 
des  dieux  ',  ou  les  Doiise  DieuXy  peints  par  Euphra- 
nor',  peuvent  avoir  inspiré  la  composition  du  bas- 
relief  représentant  Jupiter  et  les  dieux  assemblés  qui 
couvre  un  des  cAtés  -de  l'autel  carré  du  Capitole,  et 
dans  lequel  le  style,  assez  .différent  des  diverses  fi- 
gures qui  le  composent,  semble  trahir  l'imitation 
combinée  de  plusieurs  modèles. 

Zenxis*,  dans  un  tableau  décrit  par  Lucien,  avait 
placé  des  centaure$tet  ;  on  en  rencraitre  assex  souvent 
dans  Ife  bo8-rdie(b  Bachiques.  Tout  en  attribuant  avec 

<  De  Dm.,  25. 

'  Vil.  Un.,  nu,  ii.exi.i. 

*  l.ue..  Zmt..  5-4.  PbU.,  far.,  h.  y  M-  P.  Cf.,  1&. 
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la  plus  grande  vraisemblance  h  une  composilion  de 
Praxitèle  la  principale  origine  des  nombreui  bas- 
pcliefs  où  est  figuré  l'enlèvement  de  Proserpine,  il  est 
impossible  de  ne  pas  tenir  compte  du  tableau  de  Ni- 
comaque,  sur  le  même  sujet',  qui  était  au  Capitole. 

Tel  détail  inséré  dans  divers  bas-reliers  nous  bit 
remonter  i  une  peinture  grecque  dont  il  est  curieux 
de  suivre  l'histoire. 

Un  EnfatU  aoufflatU  le  feu  est  attribué  à  plusieurs 
artistes  grecs,  peintres  et  sculpteurs.  On  croirait  que 
l'idée  première  d'une  telle  composition  dût  appartenir 
à  un  peintre,  et  que  le  premier  qui  s'en  avisa  fijt  An- 
tiphile*,  le  rival  d'Apelles.  On  concevrait  qu'il  n'eût 
pas  dédaigné  uii  sujet  si  modeste,  parce  qu'il  prèsen* 
tait  un  vif  efTet  de  lumière  dans  le  genre  de  ceux 
qu'aimait  à  rendre  Gérard  det  nuit*.  Après  Antiphile, 
Philiscus*  peignit  un  atelier  de  peinture,  dans  lequel 
un  enfant  soufflait  le  feu.  Mais  la  sculpture  grec- 
que s'était  la-  première  emparée  d'un  sujet  qui  sem- 
blait .plus  fait  pour  la  peinture  que  pour  elle  ;  car 
un  fils  et  un  élève  de  Mjron,  le  sculpteur  Lycius  *, 

'  PI.,  Hitl.iiat.,txtt.  3S,  44.  TbecMli  a  si^rié  qu^uea  reports 
entre  dat^wintarca  de  Polygnote  et  deabH-reUeiidme'Iesqiiebont 
éli  transportée  des  scènes  et  des  personnages  qui  Qpiraîent  dam  snn 
£p«C€làm  det  morl*  (Nelmya],  par  exemple  Ocnus  tUsuit  une  ccrde 
de  jonc  qu'un  Ine  dévore  totyours. 

'M,  flW.  ««..iiiT.40,15. 

*l'l,flJU.iiaf.,mv,40,18. 

*  PI.,  Bi*l.  mit.,  ran.  19.  29. 
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l'avait    d^    traité    avaal    Aniiphile    «t  PfailitoaB. 

La  raveur  dont  ce  Bujel  avait  jooî  auprès  de^vers 
artistes  célèbres,  et  sans  doute  l'excellMKè  de  l'exéco- 
lion  par  laquelle  ils  avaient  bu  en  relever  la  simpliâtë,  a 
porté  les  auteurs  de  bas-reHefs,  assea  QOfBhreù^  à  t'y 
iabufaiire'. 

V Enfant  iouffimtt  le  feu,  glissé  ainsi  oomme-épisode 
dans'  les  bas-relief?  Bacbiqjies,  a  été  parfoia  trans- 
fi>nnè  eo  un  jeune  satyre*,  dans  l'inteDUcm  â«  mieui 
l'ai^roiviOT  à  l'ensemble  d«.k  con)pMitioa.  . 

Les  peintres  grecs  de  lapreniéi»  éfmpia  Mttdenc 
pu  conctHiiir  avec  les  sculpkucs  grecs,  à -fournir  des 
nkodèles  ou  m  moins  à  préparer  les  eriginaux  qui  leur 
ont  servi  de  modèles. 

Je  ne  vois  à  £ome  qu'un  bas-relief -qu'tm  puisse 
rapporter  à  un  original  ^e  Parrbasiue  :  c'est  fAjvbi- 
galle  *,  c^est-à-dire  le  chef  des  prêtres  de  Cybèle,  au 
Capitde.  Le  goât  passionné  de  Tibère  pour  cette  pein- 
ture dut  la  mettre  à  la  mode,  et  porter  les  sculpteurs 
à  ai  faire  des  imitations  en  martve,  dont  une  nous 
aura  été  conservée. 

Mais  la  beauté  éliminée  de  l'ArchigalIe,  qui  sans 


■  H.  Chùr,  596.  Quelquefois,  bu  lieu  d'un  «têtat,  un  honme, 
bw-felie(  r^résenlut  des  tuoéraifle*.  (H.  Cûf.,  salle  dei  Pbilo- 
■opiws.) 
"  H.  P.  a.,  iia.  Il  met  du  bob  au  feu.  (JT.  CUw.,  1».) 
1  PU,  Hitl.  net.,  iut,  36,   19.  N.  càf.,  (alla   du  lombasu  dil 
d'Aleiaudra  Séstn. 


,y  Google 


mi  r/HlSTOIRG  ROHdlIIB  A  ROINK. 

doute  Ibrniail  pour  le  vicieui  empereur  le  principal 
mirite  du  tableau  de  Parrhasius,  a  dispern  dans  cette 
copie  en  marbre  de  son  tableau. 

I^rrbaskis,  dontlee  types  héroïques  disaient  loi, 
dit  <^intilien  ',  avait  peint,  outre  Méltagre,  plusienrs, 
hèms  :  Hercule,  Persée,  Achille,  Ulysse  ;  mais  nous  né 
pouTons  savoir  si  leurs  images  offireot  quelque  res- 
semblance atec  les  peintures  de  Parrhasius.  Son  Thé- 
sée surtout  était  célèbre;  c'est  sur  lui  qu'Euphranor 
dit  ce  mot  fiimeux  :  «  Mon  Thésée  est  nourri  de  chair, 
celui  de  Parrhasius  est  nourri  de  roses.  » 

Ce  mot  nous  révèle  la  différence  de  deux  types  du 
même  personnage  héroïque  dans  la  peinture  grecque. 
Nous  n'en  connaissons  pas  de  reproduction  par  la 
sculpture  qui  soit  *  ou  qu'on  sache  avoir  été  à  Rome; 
mais  i)  eet  difficile  de  croire  qu'aucune  de  ces  repro- 
ductions n'7  ait  existé,  surtout  quand  l'art  roaiain, 
toujours  empressé  à  imiter  des  modèles  grecs,  avait 
sous  les  yeux  le  Thésée  de  Parrhasius  au  Capitole  *. 

Je  oe  sortirai  donc  pas  de  mon  sujet  en  cherchant   . 
à  caractériser  ce  Thésée  de  Pariiiasius  et  le  lliésie 
d'Ëuphranor;  car  l'un  et  l'autre,  le  premier  sur- 
tout, ont  dû  influer  sur  les  statues  de  Thésée  qu'on 

■  QuinL,  m,  M. 

■  Je  pwle  d'une  suiue  isolée  de  Tbésde,  comme  éUient  le  TMtéo 
•U  Paniiwius  et  celui  d'Euphranor,  nm  de  Tbësëe  faUanl  partie  d  un 
t'roupe,  comlMtluit  pir  eiemple  le  Vinotnûre  (villa  AUmni).  Celui-là 
atait  Hin  inodtle  au  ThâsAioi]  d'Athines. 

'  VV,  aûl.MI:  niT,  30,9. 
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peut  supposer  avoir  exœlé  à  Rome  et  qu'on  peut  es- 
pérer d'y  iFouver.  Essajons  ctonc  de  détertnioer  le 
caractère  que  nous  oITrirait,  s'il  se  rencontl-ait  dans  les 
musées  romains,  ce  double  type  qui  en  est  «icore  ab- 
sent. 

On  peut  se  faire  une  idée,  je  crois  assez  juste,  même 
sans  les  avoir  vus  et  sans  en  avoir  aucune  reproduc- 
tion sous  les  yeux,  du  Thésée  d'Eupbraoor  et  du  Thé- 
sée de  Parrhasius.  Ëuphranor  était  un  artiste  sérieux, 
visant  au  grand,  à  l'énergique';  bien  que  contempo- 
rain de  Lysippe,  encore  animé  de  l'esprit  de  Phidias 
et  de  Scopas,  chercbanli.  comme  le  premier,  son  in- 
spiration dans  Homère,  et  donnant  na.  héros  la  dï* 
gnilé,  comme  Phidias  avait  donné  la  majesté  .aux 
djeux,  imprimant,  comme  Scopas,  k  ses  figures  des 
-  mouyemenis  impétueux,  mettant  dans  un  groupe  du 
combattants  à  cheval,  tant  d'ardepr  et  une  action  si 
vive,  qu'on  croyait  assister  au  combat'. 

Le  Thésée' de  ce  peintre-là  devait  ressunbler,  pour 
le  style,  à  l'Hercule  d'Alcamène;  pour  le  mouvement 
et  l'expression,  aux  plus  belles  figures  des  Niobides. 

Parrhasius,  plus  ancien  qu'£uphranoi^  offre  un  de 
ces  anacbronismes  que  le  génie  individuel  introduit  ex- 

■  Les  articulaiions  de  «es  ûguKe  étsieiil  fuilcinenl  accusées,  ses 
leies  giiwses.  (PI.,  uiv,  «,  4.) 

'  Les  caialicra  d'ÉpamiDondas  (Pbuï.,  1,  3,  3;  duis  le  cuBiliut  dea 
Thébaiiis  et  de»  Itbénieut  t  HantÎDée.  ta  Trui  labUêm  dt  MâUlt, 
ch'>w  rare  djia  l'aiitiquild. 
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cepliom^lciaeiit  dans  l'art,  Parrhsshis  anrait  dâ  Atre 
un  coDtemporain  de  Ly»ppe,  qu'il  a  précédé  de  plus  de 
cinquante  ans.  C'était  un  peintre  haturalute*,  célèbre 
surtout  par  le  charme  de  son  coloris,  les  roses  dont 
'parlait  Euphranor;  un  peintre  plus  élégant  '  que  fort, 
plus  spirituel  que  simple.  Il  avait  représenté,  disait- 
on,  le  patj^e  athénien  de  manière  i  exprimer  toutes 
se?  qualités  et  tous  ses  défkuts.  On  louait  en  lui  la  fi- 
nesse des  détails*  poussée  jusqu'à  la  recherche:  la 
grflce  des  contours.  Sa  qualité  dominante  était  le 
charme,  vatmlas;  son  Thésée  devait  ressembler  au 
Méléagre,  mais  avec  encore  pins  d'élégance. 

Si  nous  n'avons  po  retrouTér  que  par  l'imagination 
le  Thésée  de  Parrhasiua  et  cdui  d'Euphranor,  nous 
poorrons  retrouver  avec  plus  de  certitude  d'autres 
peintures  grecques  au  moyen  de  statues  qui,  elles,  ' 
existent  encore  è  Rome. 

Le  Satyre  qui  apprend  à  jouer  de  la  flûte  i  un  ado- 
lesevnt  dfre  une  reproduction  souvent  altérée'  et 


'  ■  El  mèiiii;  sensualbre.  Son  ÀrchigalU  et  son  lablesii  de  Nélé*gT«  et 
AuliDtc  luiimt  la  hante  cCèlre  agréables  à  la  ludvelë  de  Tibère 
Ifiuéi.,  m.,U).  PNVivmus  se  vtniait  d'être  un  TDhiptueui,  et  quel- 
ques-unes  de  eee  peintures  le  prouvaient  trop,  {n.,  uiv.  36,  11.) 

*  He^ntiMn  opilli  tenustatem  oris  (PI,,  un,  36,  7).  Ljsippe  ati!«i 
eicellait  A  denmr  de  l'élégance  i  la  chcvelare. 

*  ArguUas  vulius  [itid.].  PUm  w  sert  de  ce  mol  arttUùe  en  parlant 
d^  Ljiippe. 

*Tilta  LudoTîsf,  première  iBlle,  très-altérte.  Titia  JUbani,  tn-dessous 
de  )a  tarraase  du  jardin,  de  même. 
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qu^ueroia  Êlrangemetit  coirompue  d'une  peinture 
de  PoljgBole  :  Miipsiyss  esBeif^unt  i  jouer  de  la  flâlfe 
au  jense-Myinpin'. 

Le  Marsjas  suspendu  h  un  Bri>re.aH  attendant  qu'il 
eeit  éoorché  par  l'urdra  d'Apotlon*  a  bien  pmbablc- 
ment  peur  typeorigàaal  le  Harsyu  It/de  2euxis,  qui 
était  i  Roaie  àta\  le  temple  d«  la  C*Morde  *. 

Ce  Harsyas,  rival  et  viclime  d'Apollon,  figure  dans 
éàyen  bat-reliers,  dont  quelquea-uMexptiquenl  la  sta- 
tue de  Floreoce  appelée  i  tort  le^Rémoulew,  eomine  si 
c'était  li  un  sujet  pour  la  seulptnre  antique,  et  fooL 
reoBiualtre  daaale  pré4endu  rémouleur  un  Scythe^ 
aiguisant  le  couteau  qni  doit  écorcher  Harsyas. 

Zeuxis  avait  peint  un  enTant  tenant  des  raisins  *;  on 
voit  deux  statuettes  d'un  tel  enr&nt  au  Vatican*.  C'est 
à  l'oecasion  de  œk  enfant  aux  raisins  que  Zeuxis  ût, 
dil-on,  une  ingàûeuse  critique  de  son  tableau.  Des  oi- 
ssaux,  trompés  par  rillusion  de  la  peinture,  étaient 
venus  becqueter  les  raisins,  et,  oenuaeoD  l'en  admi- 

*  I>aus.,  X,  30,  5.  Harsyas  avBJi  et â  remplacé,  dans  un  groupe  qu'on 
voiaii  à  Rome  dans  les  Septa  (PL,  iiivi,  5,  11],  par  l'an,  qui  \p 
ranfdace  également  dans  ditttrenU  pwipe. 

1  FmiltaiU,CofpK-luHtte;M.  CMar. 

*  VI.,  Bitl.  mat.,  an,  M,  C. 

*  Dans  un  tableau  décrit  par  te  fcciuiiI  Philostrale  {7,  .  il  y  avait 
ausù  un  Scythe  aigutnnl  le  btit  eouteau.'el  ien  satyres  anUgë». 
L'aRIktion  de  ces  sUyres  eel  ranipUcée  da»  un  bas-relier  (  fsf.  ée» 
Camiél.,  35)  par  la  Irislesse  d'Olympua. 

■PI.,  HiU.  mil.,  iin,  X,  G. 
■Gai.  toCm4â.,W,  115. 
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rait  :  R  Cela  prouve,  dit  Zeintis,  que  j'ai  mieux  peint- 
les  raisins  que  l'enDiHt,  car  l'enfant  aurait  àù  iaire 
peur  aux  oiseaux.  »  Cetle  auecdole,  du  reste,  m'est 
trè84USf>e(^,  comme  un  asseï  bon  nombre  d'antres 
du  raAme  genre  que  je  suppose  inventées  par  de  beaux 
écrits  étrangers  au  vrai  sentiment  de  l'art,  et  pour 
lesquels  le  trompe-l'ccii  était  le  plus  grand  mérite  d'un 
tableau. 

Après  aroir  parlé  des  héroa,  il  faut  dire  un  mot  des 
hérânes,  de  celles  du  moins  dont  nous  n'avons  pas 
encore  rencontré  les  noms  parmi  les  personnages  qui 
ont  passé  de  l'art  grec  ou  de  la  poésie  grecque  dans 
la  sculpture  romaine. 

Cen'était  pastoujoui^  leur  vertu  qui  les  avait  rendues 
c^èbres.  On  a  trouvé  dans  une  chambre  antique  et 
on  a  placé  au  Vatican  les  portraits  peints  de  plusieurs 
héroïnes  grecques  fameuses  ^tar  leurs  coupables 
amours,  parmi  lesquelles Myrrha,  qui  aima  son  père; 
Scella,  qui  causa  la  mort  du  sien;  Canacé,  qui  aima 
son  frère;  Phèdi-o,  qui  aima  son  beau-tîls;  et  Pasi- 
phaè,  qui  aima  un  taureau.  Ouand  la  corruption  des 
mœurs  prévalut  k  Borne,  on  devint  fHand  de  ces  scan 
daleuses  passions  qu'Ovide  décrivait  nvec  complaisance 
dans  ses  Métamorphoien  et  dans  ses  N^ro'id»,  et  on 
multiplia  les  images  qui  les  rappelaient. 

De  ces  hérm'nes,  c'est  Pasiphaé,  après  Phèdre,  sa 
sœur,  dont  lU  monstrueuse  aventure  est  retracée  le 
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plus  souvent  sur  les  bas-reliefs',  toujours,  il  est 
vrai,  avec  décence.  Pasiphaë  est  (risle,  et  semble 
s'écrier  ; 

0  haine  de  Vénus,  6  fatale  colère! 
Dans  quels  ^rements  l'amour... 

Paùphaé  a  une  majesté  douloureuse  que  devait 
avoir  la  Pasiphaé  de  Bryaxis*. 

Le  plus  ancien  bas-relief  représentant  l'amour  de 
Pasiphaé,  dont  il  soit  fait  mention ,  est  celui  que  Vii^ile 
suppose  avoir  orné  les  portes  du  temple  d'Apollon  à 
Cumes  ^. 

Hic  crudelis  amor  lauri.... 

Sur  un  bas-relief,  la  vache  de  bois  est  portée;  sur  des 
roulettes,  comme  dans  ApoUodore  '. 

Pasiphaé  %  Scylla',  Canacé^,  Myrrha,  étaient  des 
personnages  de  tragédie.  On  jouait  une  Myrrha  a 
j£gium,  en  Macédoine,  dans  celte  fête  oîi  fut  tué  le 
père  d'Alexandre  ;  et  k  Rome,  un  mime  dont  l'amour 
de  Myrrha  était  le  sujet,  le  jour  du  meurtre  de  Cali- 


»  -Cn..  ïi,  21. 
*in.l.i,  8. 

'  Les  £r^(cuf  d Euripide  (Welcki,  Cf.  Ir.,  p  SOI-5) 
*  biipia  nec  IragicM  ttûgksei  Scylla  embunuui. 

(Oïid..  7>-.,  Il,  1.393,1 
'  l.'£eU  d'Euripide. 
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gula'.Si  Âlfieri  avait  pensé  à  ce1a,1egoûl  de  Caliguia 
pour  un  let  sujet  en  ciU  peul-éire  dégoûlé  l'enneini 
des  lyrans.  Du  reste,  un  amour  incestueux  ne  pou- 
vait déplaire  à  Caliguia,  qui  fut  l'amant  de  ses  (rois 
sœurs. 

Parmi  les  héroïnes  de  la  mythologie,  le  premier 
rang  appartient  aux  mortelles  honorées  de  l'amour  de 
Jupiter. 

Celle  dont  la  faiblesse  a  exercé  le  plus  souvent  les 
sculpteurs,  parce  que  la  fiction  est  graueuse,  c'est 
Léda.  Un  savant  abbé  romain  '  a  traité  à  fond  ce  sca- 
breux sujet,  dont  on  a  signalé  cinquante-huit  va- 
riantes. Plusieurs  se  voient  dans  les  collections  de 
Itome,  plus  une  moderne  sur  la  porte  en  bronxe  de 
Saint-Pierre. 

Très-souvent  Lèda  reçoit  le  cygne  poursuivi  par 
l'aigle  de  Jupiter,  selon  Euripide,  et  l'abrite  sous  son 
manleau.  Ces  Lédas-là  sont  des  Lédts  pudiques*.  Mais 
parlbis  le  sujet  ii  été  conçu  autrement.  Une  Léda  de  lu 
villa  Borglièse  est  déji  asseï  libre  :  la  Léda  de  Ve- 
nise l'est  beaucoup*. 

Ces  deux  manières  de  présenter  l'aventure  de  Lcdâ 

>  f,\ii-t..i:aliff.,  ôl. 

•  Fea,  Ouere.iiillel^a,  180!,  1821. 

*M.  Capil.,  cabinet  rè>erM}.  Wla  Altaiii.  Celle-ci  r£ve  les  yeuiaii 
ciel  cl  semble  accuser  U  taUVné.  Villa  Borçh.,  salle  ti,  10. 

*lb.  Salle  I.  Bibtiotlièqiie  de  Saint-HsTc-  Une  composition  amlosuc  esi 
reproduite  sur  un  beau  bas-i'elier  que  pos^c  ui)  sculpteur  distingue, 
H.  Woir,  établi  1  Rome. 
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appartenaient  à  des  artistes  grecs,  car  on  les  a  trou- 
vées l'une  et  l'autre  sur  des  monuments  grecs'. 

Quant  à  Europe  enlevée  par  Jupiter  déguisé  en  tau- 
reau, c'ëlait  le  sujet  d'un  groupe  en  bronze  de  Pytha- 
goras*.  On  a  cru  il  tort  le  reconnaitre  dans  un  groupe 
du  Vatican*  et  dans  un  bas-relief  du  CapiloleS 

L'enlèvement  d'Europe  est  bien  au  Capilolc;  mais 
dans  ce  tableau,  où  Véronèse  a  su  donner  un  air  si 
amoureuzà  Jupiter,  transformé  en  taufeau  et  léchant 
le  pied  d'Europe;  comme  la  vraie  Lëda  de  Rome  est 
celle  du  Corrége  qu'enferme  le  palais  Rospigliosi. 

Les  statues  des  cinquante  Danatdes  ornaient  le  por- 
tique du  temple  d'Apollon  Pjlatin  ^  C'était  le  chœur 
des  Danaides  d'Eschyle*  en  bronze;  elles  étaient  pro- 
bablement une  œuvre  de  l'art  grec,  puisque  la  plu- 
part des  sculptures  qui  décoraient  le  temple  étaient 
grecques. 

Plusieurs  Danmdeê,  peut-être  d'après  celles  du  Pa- 

•  L'une  nir  on  l>u-reli[>[  de  Tbessalonique  (MOU  ,  Ail.,  ir,  tf  ), 
Tiuire  Hir  un  bas-reliet  d'Arguf  qui  est  lu  Huixie  briuiinique. 
(]|UU.,,4reA.,p.5!0.) 

•  V»rr..  Ait.  /a(.,»,5l.i:ic..in  iffr.,  u,  *,M.  Tal-,  Or.  ad Gr., 55. 
)  H,  P.  CJ-,130.  La  ReaUuraiioD  a  acwmiinodO  eu  Europe  et  Jupiter 

une  Victoire  mcUant  un  genou  sui'  un  taureau  d'après  le  groupe  de 
UéïKcbmc. 

•  Ceat  une  scène  de  ccnluui'eï  iiiai'ius  et  de  néréides. 

•  Prap,,  III,  3»,  4. 

'  LeM  DvMdet,  iroi^riÉiue  partie  de  la  trilugie  diiiit  ie^  Suppliante* 
roraubenl  U  pi'cmièi'c. 


,y  Google 


553  L'IllSIOlRii:   ROKAtNE  A  ROME 

lalin,  se  voient  à  Rome,  tenant  dans  les  mains  des 
cratères  '  en  signe  de  leur  diâliment.  L'une  d'elles  ex- 
prime une  profonde  et  gracieuse  douleur*. 

Les  héroïnes  innocentes  ont  joui  de  moins  de  faveur 
dans  l'antiquité  que  les  héroïnes  coupables  ;  cependant 
nous  savons  que,  dans  le  portique  d'Octavie,  on  voyait 
une  Uésione  d'Ânlipllile^  Hésione  avait  été  délivrée 
par  Hercule,  comme  Andromède  par  Persée  *. 

L'innocence  d'Hippodamie  est  douteuse;  car,  sui- 
vant une  version  de  sa  fabuleuse  liisloire,  elle  causa  la 
défaite  et  la  mort  de  son  père  Œnomaus,  pour  faire 
vaincre,  dans  la  course  des  chars,  l'amant  dont  elle 
devait  élre  le  prix  s'il  triomphait,  el  qui  devait  ^tre 
mis  à  mort  s'il  était  vaincu. 

Mais  dans  la  tradition  héroïque  des  Grecs,  comme 


Leur  sltilude  rst  st^uililnble  A  celle  des  nymphes  qui  ornaient  les 
ontaines  et  tenaient  deviint  elles  un  T»e  ou  une  coquille.  C'ect  que  ]cs 
Dsnaldcs  ëlnient  en  rapport  avec  les  eiui  ;  elles  avaient  rendu  Teriile 
la  plaino  d'Argos  en  y  découvi-ant  des  sources  {Strab.,>m,  6,8);  une 
Danaldc  de  Perliii  a  été  rrouvée  dans  les  thème*  d'Agrippa.  On  a 
appelé  sans  motif  ces  Danaldea  ou  nini[dies  des  Appiades,  nom  de 
slalucs  qui  dikoraient  le  foiiim  de  César,  parce  qu'on  eti  a  Irouvé 
|i|usteiirs  pi-ès  de  la  basilique  de  Constantin,  sur  ce  iiuel'on  i:royail  â 
toi'l  l'emplacement  du  Tonim  de  Cé^iar. 

*  M.  P.  Cl,  405.  Un  auire,  Gai.  dei  Candél.,  89,  en  peiii. 
>  1<l.,Ni«l.  !)«.,  uivi,  37,2. 

*  Le  bonnet  phrygien  qu'elle  porte  a  fait  donner  i  une  Ute  de  la 
villa  Ludovisi  (n,  13)  le  nom  d'Hésione.  Ce  peut  âlre  aussi  Hectre, 
lemmc  de  Dai'danus,  qui  porte  également  le  bonnet  plirygien  (  Mtilier, 
AicA.,  p.  710). 
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sur  leur  théâtre  et  souvent  sur  le  nAIre,  l'amour  faisail 
tout  passer*. 

J'ai  remarqué  ailleurs  que,  sur  un  bas-relief  du  Va- 
tican, la  course  olympique  a  pris  la  tournure  d'une 
course  du  cirque,  ce  que  la  passion  des  Romains  pour 
cette  sorte  de  jeux  publics  ne  rend  pas  difficile  i  con- 
cevoir. 

Parmi  les  mortelles  objet  de  la  passion  des  dieux, 
une  des  plus  célèbres  fut  Daphnë,  aimée  par  Apollon 
et  cliangée  en  laurier.  En  général,  les  métamor- 
phoses n'appartiennent  pas  à  un  Age  bien  ancien  de 
l'art  grec;  ce  sont  des  inventions  ingénieuses  d'une 
époque  tardive  dans  lesquelles  brille  l'adresse  des  ar- 
tistes, de  même  que  l'habileté  d'Ovide  se  montre  dans 
les  descriptions  qu'il  en  a  Taites.  Cependant  c'était  une 
idée  grecque  comme  Torigine  du  mot  qui  l'exprimait, 
et  les  sujets  devaient  âtre  puisés  à  des  sources  grec- 
ques, ainsi  que  le  furent  presque  toujours  ceux  des 
Métamorphoses  d'Ovide'. 

Nulle  représentation  des  héroïnes  grecques  n'égale 
la  belle  statue  d'Ariane  endormie  au  Vatican.  Celle 

'  Hippoilamie  déji  !<ur  le  coffre  de  Cypsélus  (  Psos.,  t,  17,  i)  et 
peinte  iOlympîe  psrPsnKnus  (Pavu.,  v,  11,  3). 

*  11  eat  curieux  de  rapprocher  une  DiphDé  aotiqae  changée  en  laurier 
de  la  TiUa  Borgbë«e  (S.  m)  et  celle  du  Bernin,  qui  est  dans  le  roSme 
palais  (salles  d'en  haut);  la  premiire,  conçue  plus  simplemeni,  est 
droite,  rigide,  et  s'enracine  coitune  un  tronc  d'arbre;  la  secoode, 
jetée  lurdin»enl  en  avant,  court  encore,  tandis  que  de  ses  mains  pous- 
sent déjà  des  rameaux. 
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Ariane  s'est  longtemps  appelée  CléopAtre,  à  cause 
d'un  pelil  serpent  qui  entoure  son  bras  et  qu'on  pre- 
nait pourl'aspic,  mais  qui  peuts'expliquerautremenl'. 
La  flgure  est  certainement  idéale  et  n'est  point  un 
f  ortrail  ;  mais  ce  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  le 
nom  il  lui  donner,  c'est  un  bas-relief,  un  peu  rerail, 
il  est  vrai,  qu'on  a  eu  la  très-heureuse  idée  de  placer 
auprès  d'elle. 

On  y  voit  une  femme  endormie  dont  l'altitude  est 
tout  à  fait  par^lle  à  celle  de  la  statue,  Thésée  qui 
va  s'embarquer  pendant  le  sommeil  d'Ariane,  et  Bac- 
chus  qui  arrite  pour  la  consoler.  C'est  esacleraent  ce 
que  l'on  voyait  peint  dans  le  temple  de  Bacchus  à 
Athènes'.  De  plus,  le  sujet  dont  le  sommeil  d'Ariane 
fiût  partie  est  Hguré  sur  plusieurs  monuments  de  l'art 
grec*. 

M.  P.  CI.,  lit.  On  s'tccorde  maintenanL  à  y  reconnaître  un  bra- 
celet. En  cfTct.  des  bracelets  ayant  la  forme  de  serpents  ee  voient  i 
d'autres  statues  el  ont  été  retrouvés  dans  des  tonibcauv.  Celte  lorte 
de  bracelet  s'appelait  des  «rpoift.  Peui-fiire  est-ce  bien  un  serpent 
<|ui  entoure  le  bras  d'Ariane;  ce  pourrait  6\re  alors  la  d^ij:nation 
d'une  source.  l'imape  du  génie  du  liai,  ou  bien,  comme  le  serpent 
était  le  symbole  de  la  tie  et  que  l'Arïane  du  Vatican  est  Tort  semMsble 
pT  l'atliiuile  i  l'Ariane  figurée  dans  diverses  représentations  des 
Orgies  sacrées  de  ce  dieu,  le  Eerpent  est-il  ici  ce  qu'il  est  dans  la  ciste 
mystique,  qui  parait  aussi  tréfi-rréquemment  dans  ces  reprësentalions, 
un  si^e  de  rimmorlalilé  qu'enseignait  les  mysièivs;  tes  hacebinles  y 
portent  des  serpmis  enroulés  autour  des  bras;  on  en  Yoir  un  au  bras 
d'une  Dgure  ftinèbre  couchée  sur  un  tombeau  [M.  P.  CI.,  73). 

*Paiu.,  1,20,3. 

*  Sur  une  médaille  de  Périnihe  qui  ne  permet  guire.de  méconnattre' 
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Celte  statue,  belle  sans  doute,  mais  peut-être  trop 
vantée',  doit  être  postérieure  h  l'époque  d'Alexandre. 
Sa  pose  gradeuBe  ent  presque  maniérée;  on  dirait 
qu'elle  se  regarde  dormir.  La  disposition  de  la  dra- 
perie est  compliquée  et  un  peu  embrouillée,  &  tel 
point  que  les  uns  prennent  pour  une  couverture  ce  que 
d'autres  regardent  comme  un  manteau.  L'art  grec 
s'éloigne  de  la  simplicité  de  ses  origines;  il  a  déji  al- 
téré le  type  de  l'Ariane  semblable  âi  Bacchus,  de  l'Ariane 
aux  beaux  cheveux  d'Homère  '.  Celle-là  on  la  retrouve 
mieux  dans  plusieurs  têtes  du  Vatican  et  du  Capi- 
tole'. 

La  statue,  qui  n'est  point  travaillée  dans  la  partie 
que  ne  voit  pas  te  spectateur,  était  placée  au  Tond  d'une 
niche  et  servait  vraisemblablement  dans  l'antiquité  à 
l'ornement  d'une  fontaine,  comme  dans  les  temps 
modernes  elle  a  servi  à  orner  une  fontaine  du  Belvé- 
dère. Son  doux  sommeil  allait  bien  au  doux  bruit  des 
eaux'. 

Diilfi  Hevinclam  lumina  somim. 

ArisM  dans  !■  Ofcutv  cmlnriiiie  du  Vaiican.  Un  ftmupe  i  Hi'garo 
l0.mi\..Areh.,f.  Wi;Atl.. II.  W]. 

'  Elle  Mt  iiniléc  d'une  lifrure  du  Parthénciii,  mais  moins  simple  et 
nioimptitaite  [BaiU,  Acropole  iTAIMnei.  u,  p.  79'. . 

■  rslliplocunos.  II.,  xmi,  S9!, 

*  H.  Capil.,  salle  du  Gladialciir.  si  retir-  Ariane  n'csl  pAS  un  Bac- 
chusi  Mlle  du  Salyre  ;  Galerie. 

*  &(  n  ^aia^a  'iItsti  ifi  vtnf.  (riiil.,  In  .  t,  li.} 
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On  est  tenté  dédire,  avec  un  aimable  poëte  de  l'An- 
thologie : 

«  Amis,  ne  touchez  pas  à  celte  image  en  marbre 
d'Ariane,  ou  bien  elle  va  s'éveiller  el  courir  après 
Thésée  qui  s'enruil.  » 

Pour  les  aventures  des  héroïnes,  comme  pour  celles 
des  héros,  la  peihtui'e  grecque  avait  aussi  devancé  et 
avait  pu  inspirer  les  sculptures  et  hs.  peintures  qi-e 
nous  voyons. 

Philostrate  '  décrit  un  tableau  où  figurait  Pasiphaé 
el  son  taureau  ;  elle  ligure  dans  des  peintures  de  Pom- 
péi  ;  dans  ces  peintures  est  répétée  plusieurs  fois  l'a- 
venlure  de  Létla,  el  l'on  pense  que  les  peintures  de 
Pompéîct  d'Herculanum ont  été  en  général  exécutées 
d'après  des  tableaux  grecs  jouissant  de  qudque  célé- 
brité. 

Nicias,  qui  peignait  surtout  les  femmes,  avait  peint 
Andromède,  et  Aristide,  Canacé'. 

A  Rome  se  trouvaient  l'Europe  et  l'Hésione  d'Xuti- 
phile*.  Rome  possédait  aussi,  avec  le  célèbre  Bacchus 


'  1, 15.  Ce  tableau  ne  devait  pas  ttee  d'une  époque  bien  a 
car  le  peintre  avait  fait  interrenir  des  Amours  dans  cette  scène  (atale 
pour  lui  donner  un  air  galant.  Les  Philnstrates  ont  décrit  aussi  ilmi 
tableaux  où  paraissait  Hippodamie.  (Pliil  ,  /m.,  i,  1U.  Pliil.  Jun  ,  10. 

•  PI.,  ff«l.  nat..  iiv,  ».  8.  Brunn,  ii,  p.  172. 

*  PI.,  Hûl.  mit.,  xnT,  31,  2.  Europ*  dans  le  pm-lique  Ue  Pompée, 
Ilésioiic  dans  If  porti(|ue  d'Octavie.  A  la  villa  Albaiii  {Cùffee-luiiu  ). 
Ilésione  délivrée  par  Hercule,  mosaïque  qu'on  |icul  regai'der  comme 
une  copie  du  tableau  d'AnlIfdiile. 
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d'Aristide,  son  Ariane  '.  La  peinture,  au  temps  de  Lu- 
cien, avait  reproduit  fréquemment  la  Métamorphose 
de  Daphnë  '. 

L'art  du  portrait  est  très-ancien  en  Grèce,  et  c'est 
ce  qu'exprimait  la  tradition  en  disant  son  origine 
contemporaine  de  l'origine  même  de  l'art  grec  et  en 
supposant  que  Dédale  avait  fait  sa  propre  statue. 
Un  portrait  exécuté  en  terre  d'après  une  silhouette 
avait,  suivant  la  tradition,  donné  naissance  à  la  plas* 
tique.  Théodore,  qui,  vers  la  56*  olympiade,  inventa 
l'art  de  fondre  le  bronze,  fit  son  propre  portrait,  fbrt 
ressemblant*,  dit  Pline. 

Vers  la  même  époque,  la  coutume  s'était  établie 
d'ériger  des  statues  aux  athlètes  vainqueurs  dans  les 
jeux  olympiques  '.  Il  y  avait  un  nom  particulier  pour 
les  statuaires  grecs  qui  se  vouaient  au  genre  du  por* 
Irait  '. 

Les  plus  grands  artistes  s'y  exercèrent.  Phidias,  pas 
plus  qu'Apelles,  ne  dédaigna  de  faire  le  sien  *. 

'  PI.,  Bill,  nat.,  xxiT,  35,  36.  Philostrale  ^i,  14)  décrit  une  Ariane 
endannie.  Une  partie  du  corps  jtoit  nue  corome  dans  les  Arisnes 
peintes  de  Poropél. 

•Luc,  PrT.  flirt.,  18. 

»  PL,  But.  nul.,  un»,  IB,  33,  sous  Crésus,  entre  1s  S5'  ei  la  58- 
oljmpiide.  C'est  i  c«ti«  époque  qu'il  Taui  placer  ce  TbiMoi-e.  Voyei 
Siniib,  Dia.  ofGr.  and  Rem.  tiogr.  ami  mytiiel.,  m,  p.  1000-1. 

*  Selon  Paitaaniaa  (  n,  18,  5)  t  partir  de  I»  5^  olympiade. 

*  'AycU/Homoiol. 

*  Phidias  introduiût  son  image  dans  une  œuvre  de  sa  composition 
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Aussi  allons-nous  trouver  h  Rome  des  images  de 
presque  tous  t«s  homioes  célèbres  de  la  Grèce,  images 
qui  peuvent  être  fidèles,  car  leurs  originaux  ont  pu 
être  exécutés  d'après  nature,  et  dont  l'ensemlilc  com- 
plétera en  mène  temps  ce  portrait  historique  que  nous 
avons  déjà  poursuivi  dans  les  collections  romaines,  le 
portrait  de  l'art  grec  à  Rome. 

En  efTel,  non-seulement  les  images  des  dieux  et  des 
héros  de  laGrècc  peuplaient  t'ancienneBome  et  s'offrent 
à  nous  &  chaque  pas  que  nous  Taisons  dans  les  musées  cl 
les  galeries  delà  ftome  moderne;  nous  y  rencontrons 
aussi  en  Toute  les  portraits  des  Grecs  célèbres.  Les  Ro- 
-  mains  vivaient  au  milieu  d'eux,  et  nous,  voyageurs  à 
Rome,  il  nous  est  donné  de  vivre  aussi  dans  cette  so> 
ciété  illustre  qui  était  venue  prendre  place  au  sun 
de  la  société  romaine  quand  cellc-d  devint  elle-même  - 
grecque  à  demi  ;  c'est  continuer  de  nous  initier  à  la  vie 
romaine  par  les  monuments  que  de  contempler  ces 
portraits  de  philosophes, d'orateurs,  de  poêles,  d'hom- 
mes d'État  et  d'hommes  de  guerre  dont  les  demeures 
des  Romains  étaient  remplies,  comme  elles  étaient 
remplies  de  grammairiens,  de  rhéteurs,  d'arlisles 
grecs.  L'invasion  delaGrèceàRome  nous  est  représen- 
tée vivement  par  ces  hdles  Tameux  qui  y  sont  encore: 

fun  combat  d'amaumes),  s  la  manière  des  arUste»  de  la  Renainance. 
Apcllea  Gtson  propre  porirail  {Ànl.  gr.,  m,  p.  318),  comme  prMque 
tnus  ces  articles  ont  fait  le  leur,  à  moins  qu'on  ne  l'ait  confondu  avec 
le  Mulpiciir  Apella''.   Dninn,  Oetch.  dr  gr.  Kûmill..  i,  p  3S7.I 
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Un  grand  nombre  d'entre  eux  portent  des  noms  de 
contrebande.  Le  nom  inscrit  sur  un  buste  n'est  pas 
toujours  une  preuve  de  son  authenticité,  et  même 
quand  ces  inscriptions  sont  antiques,  elles  peuvent 
être  trompeuses,  comme  elles  l'étaient  déjb  au  Icmps 
de  Cicérou  '. 

Quelques-uns  de  ces  portraits  n'ont  pu  être  faits 
d'après  nature.  Tel  est  celui  d'Homère,  figure  idéale' 
et- toujours  à  peu  près  la  méme%  créée  par  un 
artiste  de  génie  dont  on  Ignore  le  nom,  réalisation 
admirable  de  l'idée  traditionnelle  qu'on  se  formait 
du  chantre  aveugle  et  inspiré.  Ce  portrait  imagi- 
naire est  pourtant  ressemblant  ;  car,  s'il  n'offre  pus 
l'image  d'un  poète,  il  offre  l'image  du  poète,  li  y 
a  là  de  quoi  adoucir  le  regret,  déjà  exprimé  par 
Pline,  de  ne  pas  posséder  les  traits  véritables  d'Ho- 
mère'. 

Lastatued'Homére  était  placée  parmi  cellesdes  dieux 


'  ÀdAlî..x,,M. 

•  Un  au  Vatican  (lU.  P.  CI.,  IM),  plusieurs  su  Capilole  (Sali,  dei 
Phil.  )  Un  seul  HoiDËre  a  tes  ycui  Tcimés;  les  aulrra  ont,  si  l'on  peut 
pu'lcr  ainsi,  le  regard  d'un  aveugle.  Trois  prétendus  Apollonius  de 
Tyanc,  au  mtis^  Capitolin,  sont  des  Homères. 

*  Visconli  distingue  trois  lypc«  d'Hiimèrf,  prohaMemrnt  d'apri'S 
trois  anistcs  qui  avaient  ciprimé  un  peu  difTéremment  le  mCme 
idéal.  Il  dut  en  etieter  plus  de  Irais  :  chacune  des  sept  villes  rivslM 
dut  produire  le  sien. 

*I'ariunidesiderianonlradiiiïuUusut  in  Homeroevenii.  (H.  mv, 
S.6.1 
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et  des  héros  à  Olympie';  il  eut  un  temple  à  Smyrnc 
et  un  autre  à  Alexandrie  *;  on  l'y  voyait  entouré  des 
sept  villes  qui  se  glorifiaient  de  lui  avoir  donné  le 
jour;  ce  temple  avait  ëlé  dédié  pnr  Ptolémée  au  grand 
poète  divinisé,  au  sein  de  celle  Alexandrie  où  il  avait 
ses  dévots  commentateurs,  et  où  Zoîle,  qui  osa  le  cri- 
tiquer. Tut  considéré  comme  un  impie.  Le  peintre 
Gélaton,  aussi  irrespectueux  à  sa  manière  que  Zoîle  à 
In  sienne,  avait  fait  une  sorte  de  caricature  d'Homère 
cra'^hant;  mus  cette  caricature  était  encore  à  sa 
louange*. 

A  Rome.  Asinius  Pollion,  ne  pouvant  se  procurer  un 
portrait  d'Homère  pour  sa  bibliothèque  Je  l'Aventîn, 
en  fit  faire  un  de  fantaisie ,  de  ce  portrait,  qui  était  h 
Rome,  proviennent  assez  vraisemblablement  quelques- 
uns  de  ceux  qu'on  y  voit  aujourd'hui  *. 

Les  auteurs  de  ces  nobles  tètes  d'Homère  ont  mé- 
prisé la  tradition  qui  a  travesti  Homère  en  mendiant, 
tradition  tardive,  née  à  l'époque  de  la  décadence  des 
Homèrides  et  de  l'avilissement  des  Rapsodes,  mais  qui 

<  Pu*  Dionysius,  antérieur  &  Pbidias.  C'est  U  plus  ancienne  image 
J'KoroÈre  dont  il  soit  bit  menlion;  elle  était  avec  celles  d'Orphëc  ei 
«l'HMode.  [Paus.,v,  36,  3.) 

'Str..  inr,  1,57.  «t..  I'flr.,iiii,  S2. 

'  Komëre  crachant  et  les  autres  poules  occupés  i  recueillir  ce  qui 
était  sorti  de  sa  boucbc  [£l.,  Var.,  nii,  33). 

*  J'attribuerais  voloaiiers  celte  origine  t  l'Homère  du  Vatican 
[M.  P.  Cl.,  4D6]  qui  me  parait  s'éloigner  quelque  peu  du  type  iradi- 
tîonnel  el  dont  la  ph)'^ODoniie  a  je  ne  sais  quni  de  plus  moderne. 
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n'a  rien  à  faire  avec  la  tradition  primitive  des  chan- 
teurs {aédoi),tels  que  les  représente  Homère  lui-même, 
en  nous  montrant  l'un  d'eux,  1)émodocus,  assis  k  la  . 
table  du  roi  Alcinoûs,  et  un  autre  laissé  par  Agamem. 
non  auprès  de  Clylemnestre,  qui  ne  se  livre  à  Kgislhe 
qu'après  avoir  fait  périr  le  chantre  divin'.  Uomére, 
selon  la  vraie  tradition  antique,  n'était  pas  un  men- 
diant; il  était  un  demi-dieu,  car  il  avait  ses  temples, 
et  la  sculpture  a  célébré  son  apothéose  *. 

Une  autre  figure  idéale  aussi,  sans  qu'on  puisse  la 
citer  précisément  comme  un  exemple  du  beau  idéal, 
c'est  la  ligure  d'Ésope.  Tous  ceux  qui  sont  venps  à 
Rome  ont  admiré  l'Ésope  de  la  villa  Albani. 

Celte  statue  est  un  chef-d'œuvre,  et  un  chef-d'œuvre 
d'un  genre  particulier.  L'art  antique,  qui  fuyait  ta 
din'ormité,  cette  fois  a  osé  l'aborder,  et  il  est  parvenu 
è  la  rendre  aimable. 

Ësope  est  un  nain  contrefait,  et  on  le  regarde  avec 
plaisir^  sa  physionomie,  douce,  fine,  un  peu  triste,  est 
une  charmante  physionomie  de  bossu. 

Cette  imitation  spirituelle  de  la  nature  ne  permet 
guère  de  douter  que  l'Ésope  de  la  villa  Albani  n'ait  été 
csècufé  d'api-és  le  célèbre  Ésope  qu'on  attribuait  à 
Lysippe  ou  à  un  sculpteur  son  contemporain,  Aristo- 

'  Stlon  H.  Raoul  Rochelle,  un  bas-relief  i-cléguc  dans  k^  magasin* 
(lu  VaticBii  (ait  uUiuiun  â  celle  belle  concciilian  Iianiéfiquc. 

*L'ÀpoUiieie  d'Ilomire.  langLEDi[is  i  Rome  dani'  le  [iBlais  Coluniia 
aujourd'hui  I  Loodreii  dans  le  Briliih  Mvtfiàtn. 
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dëme'.  Cette  reproduction  si  habile  d'une  diflbrmîté 
<lu'on  a  presque  du  plaisir  à  regarder  est  un  tour  de 
Torce  bien  digne  du  naturalisme,  encore  tout  empreint 
du  sentiment  de  la  beauté,  tel  que  devait  être  le  na- 
turalisme de  Lysippe  ou  d'un  contemporain  de  Ly> 
sippe. 

La  statue  d'Ësopeavaitétè placée  par  Lysippe  en  face 
de  celles  des  sept  sages  de  la  Grèce,  personnages  plus 
tiistoriques,  ce  qui  semble  indiquer  que  leurs  portraits 
existaient  aussi  à  Athènes  exécutés  par  Lysippe.  Celui-ci 
pouvait  avoir  eu  devant  les  yeui  des  modèles  plus  an- 
ciens*. 


'  Tat.,  .iilv.  gr.,  55,  A»th.  gr.,  m,  p.  45.  L'auieur  de  l'épi^ammc 
ilil  c|ue  M  porlratt  élait  placé  m  regard  île  celui  dei  Sages  (  i/ts^éat»). 
Ëwpe.  qu'il  uc  [aut  poiut  jutcei'  aui'  Ica  Tables  que  nous  «tons,  et  qui 
Huiiicci'iaineroent apocryphes,  avait  uojtiposO,  outre  Oes  ajioloeucs,  deiî 
lioiisioB  qui  son  louéos  pai'  Himeriiis  (  Or.,  h,  2  )  comme  lioiineni  des 
dieux  une  idée  plus  élevée  que  ceV.a  d'Homère  et  de  se»  imitateurs. 
L'eipreggion  de  Plièdre  : 

jtsopo  ingciitein  siatuam  |)osuen;  Aliici, 

t  Us  Allténieiis  élevèrent  une  gramle  siiiue  à  Ésope,  a  ne  p«ui  s'ap- 
pliquera celle-ci,  qui  est  Irès-petile;  mais  rien  n'empéciic  qu'elle  ne 
Bail  une  réduction  d'api'ês  L)>ippc  ou  Aristodème.  EMe  prouve,  d>n> 
louB  les  cas.  raiiliquilO  de  la  tradition  d'après  laquelle  Esope  élail 
c:ontrerail,  bien  que  Benltey  nil  ataiicé  que  celle  tradition  n'était  pas 
aiilérieiirc  i  Planude. 

*  Je  ne  sais  pourquoi  0.  Jiailer  [Arch.,  p.  738).  aHInne  que  ea  por- 
traits des  Sept  sages  sont  de  pure  invculimi.  L'arl  du  portrait  pounii 
eiisler  de  leur  leuips,  car  ThArfoi-e  avait  fait  le  sien,  et  l'épiMjue  où 
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Ces  portraits  de  Lysippe,  s'ils  ont  existé,  furent  pro- 
bablement les  originaux  du  Bias.  du  Tlialès  cl  du  Pë- 
riandre  qui  sont  au  Vatican'.  La  Salle  ites  Muses  nous  y 
présente  une  l'éunion  de  portraits,  tant  de  philosopher 
(|ue  de  poètes,  pareille  à  celles  qui  ornaient  les  musôes 
d'Alexandrie  ou  de  Pergame,  à  Rome  les  collections 
de  particuliers  et  la  bibliothèque  de  PoUion. 

La  villa  Borghèse  possède  une  statue  de  Périandre 
assis  sur  un  ti6ne.  Périandre  était  à  la  Tois  un  philo- 
sophe et  un  tyrans  On  appelait  tjiraii  dans  Tantiquitù 
tout  homme  qui  s'était  emparé  de  l'autorité  dans  un 
pays  libre.  Mais  Périandre  fut  tyran  dans  tous  les  sens 
du  mot  ;  cruel  et  détesté,  il  tua  sa  femme  enceinte  d'un 
coup  de  pied  dans  le  ventre,  comme  Néron  tua  Poppée  : 
on  l'accusait  d'un  inceste  avec  sa  mère.  Singulier 
sage*!  Aussi  quelques-uns  refusaient  de  l'admettre  au 
nombre  des  sept  sages,  et  ils  avaient  bien  pour  cela 
quelques  raisons.  A  la  villa  Borghèse,  Périandre  est 
assis  sur  un  trùne  ;  c'est  donc  le  tyran  qui  se  trouve 
chez  les  princes  Borghèse,  eux  qu'une  illustre  alliance 
a  rapproché  d'un  grand  homme  auquel  le  nom  de  tyran 
peut  s'appliquer,  dans  le  sens  de  l'antiquité. 


ï*cUl  cet  nrlisie  n'esl  |>as  éli.ii!itfe  de  In  ÔO*  oliiiiiiinJo.  ul,  par  con 
tdqueiit,  de  l'àge  où  vikureiil  les  sept  sages  <Jc  l;i  (ii'i>i;e. 

'  Salle  ûtt  Uatei.  Us  noms  de  Bias  (KM),  de  l'éiiaiidrc  ^531),  so: 
iDEcrïle  sur  Icui-s  Luslûs.  Tbalès  {Wl)  a  ëlë  racomiu  par  Vbuonli  n 
majen  d'un  Hennés  douUedontl'auireUle  est  ui;ei^te  de  Bitui. 

■Bieg.  Ltfrt.,  Ptr. 
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l£  buste  du  Vatican  est  celui  du  sage.  On  croit  qu'il 
vient  de  la  villa  de  Cassius,  et  ce  n'est  pas  un  tyran 
qu'avait  voulu  avoir  chez  soi  un  lyrannicide. 

Un  assez  grand  nombre  de  sculpteurs  se  vouèrent 
particulièrement  aux  effigies  des  philosophes  :  ils  furent 
les  auteurs  de  celles  qui  remplissaient  les  demeures 
des  anciens  Itomains  et  remplissent  encore  les  palais 
et  les  villas  de  leurs  descendants.  Pline  en  a  cité  une 
douzaine. 

Les  autres  personnages  compris  dans  le  nombre  des 
sept  sages  de  la  Grèce  furent  Chilon',  Pittacus,  Épimé- 
nide  et  Solon. 

On  attribue  à  Ëpiménîde  un  buste  du  Vatican  qui  a 
les  yeux  fermés',  par  allusion  à  une  légende  célèbre 
sur  ce  prètre-poête  dont  la  vie  est  légendaire.  Ëpimé- 
nide  avait  dormi  cinquante-sept  ans,  et  à  son  réveil  il 
avait  trouvé  beaucoup  de  changement  dans  le  monde. 
Maintenant,  il  dort  au  Vatican  ;  ses  y«ux  fermés  n'ont 
rien  vu  depuis  qu'on  l'y  a  placé.  Si  on  le  réveillait 
aujourd'hui,  il  verrait  bien  aussi  dansle  monde,  et  à 
Rome  même,  malgré  les  apparences  d'immuable  uni- 
formité, quelque  ctiangement. 

<  On  l'a  Iroufë  t  Rome,  sur  l'Acentin,  représenté  en  iiHeaique:  Sa 
deviae  :  CnuMM-tot  loi-ntmt,  l'a  râyëlé.  L'AvenliD  fait  penser  *  une 
■Jëcontion  de  labibUotbèqve  de  Pollioa. 

■V,  P.  CI.,  513.  Selon  Visconli,  plutôt  Homère  ou  Tirctiss,  ma»,  ce 
meaemble,  p«*  usaidëalpour  fiireun  Homère  ou  inènie  unTirëtias. 
De  plus,  >ea  yeux  fermés  ne  sont  pas  d'un  aveugle,  mais  d'un  endormi. 
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Le  Solon  du  Vatican  n'est  '  pas  absolument  rejeté 
par  Visconli  ;  sa  phyNonomie  est  intelligente  et  semble 
moderne,  chose  remarquable  chei  un  législateur  qui  a 
devancé  l'îiislitutÏMi  modemç  du  cens,  pris  pour  base 
des  droits  politiques. 

Aux  sept  sages  de  la  Grèce  se  rattache  un  Grec  fon- 
dateur en  Italie  d'une  philosophie  et  d'une  association 
célèbres,  Pythagore.  Cette  philosophie  y  fut  presque 
une  religion  et  l'association  y  devança,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  deux  choses  qui  y  ont  beaucoup  fleuri  de- 
puis, les  moines  et  les  confréries  politiques.  Pythagore 
est  au  Vatican*qu'ont  soutenu  les  uns  et  qu'ont  ébranlé 
les  autres.  Bien  que  sa  rie  ait  été  mêlée  de  l^endes 
presque  autant  que  celle  d'Ëpîménide,  tous  deux  sont 
des  personnages  réels.  U  est  possible,  à  la  rigueur, 
que,  leurs  poriraits  soient  ressemblants  et  que  Ibur 
individualité  s'y  conserve  avec  plus  de  vérité  que  dans 
leurs  biographies  :  le  portrait  est  une  sorte  de  bio- 
graphie où  la  légende  n'entre  point. 

L'authentiaté  du  portrait  de  Socrate*  est  incontes- 
table. Nous  y  reconnaissons  cette  ressemblance  avec 
Silène  dont  parlent  les  anciens.  Quelquefois,  elle  sem- 

'  M.  CMiar.,  733,  sTec  le  Tiom.  Une  stilue  fut  ëlev^  à  Solon  wet 
hm^mpt  iprto  st  mort  (  Uiog.  L.,  Sot.).  Il  y  en  mil  une  dsvtnt  lu 
PncUe.  (Plus.,  1,16,  I.) 

''  Viicohti  trouve  quelqua  resMmbUoee  entre  le  buste  du  Vatictn.  »■■ 
buste  iiMMi^,  ei  U  lète  de  PT<)i*80'e  sur  les  niédaUlet  de  Samos;  il 
jfjettG  le  Pythagore  du  Ca|fitole.  M.  P-  CI.,  n,  p.  30. 

>  }l.  P.  CJ.,  510.  M.  CapU.,  t.  te  Phil.  VUI.  Ait.,  i.  fOrphte. 


,y  Google 


:itO  L'BtSTOiRE  llUHiiHE  A  AUHE. 

ble  avoir  élc  exagérée  par  les  sculpteurs;  ce  (louvail 
élre  à  dessein,  car  l'idée  qu'on  se  fusait  de  Silène,  per- 
sonnage à  figure  vulgave',  mais  ranpU  d'une  sagesse 
(livioe,  convenait  à  Seorale.  Rabelais  a  fiiitle  rsppro- 
clicment.  Les  innombrables'  portraits  de  Socralc  ont 
pour  premier  original  la  statue  en  bronze  que  les 
Allténiens  repMitants^  après  avoir  condamné  à  mort 
le  détestable  Mélitus,  iievèrent  par  la  main  de  Ly- 
sippe  au  sage  juridiquement  assassine.  Il  n'est  pas 
probable  que  Socrale,.  de  l'humeur  dont  il  était,  ait 
fait  faire  son  portrait,  et,  s'il  a  été  sculpteur,  qu'il 
l'ait  fait  lui-même;  mais  Lysippe  dût  consulter  la  ira- 
dilion  encore  récente  e(  celle-ci  lui  signaler  ceKe  res- 
semblance avec  Silène  qui  ovail  frappé  les  contempo- 
rains du  philosophe  :  ce  fut  une  raison  de  plus  pour 
que 4e  grand  artiste  donnùt  à  Socralc,  peut-^lre encore 
plus  qu'il  ne  les  avait  réelletnenl,  les  trajis  de  Silène. 
Il  n'y  a  pas  à  Rome  une  tigure  bien  authentique  de 
Platon';  on  a  dû  rcUier  ce  nom  s  une  foule  de  pré- 
tendus porti'atts  du  philosophe  qui  étaient  des  Hermès 
de  Jiipilcr  ou  des  Bacclius  indiens,  iresl  a  Florence 
qu'il  faut  aUer  cherdier  un  Platon  proclamé  certain, 

'  Socrale  avait  été  iPl-,  int,  SX,  12|  [tuiui  par  Nicophaiw,  ami  do 
IMgance  [mv,  36,  W);  ce  portrait  plaiwiti  tous;  Nioopbuw  mil 
!>n£  doute  !i<lpiici  la  laidenr  de  Sc^iXe,  comme  on  ■  fait  dans  qiiel- 
<|iics  bu&tt». 

*  Celui  duCapitolr  Iftfierie,  csltaia;  l'on  a  «sti'opiùlenom  du  plii- 
lowplic  :  nu  lieu  de  Plnltit.  on  a  cent  Platfoei! 
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OU  à  Naples  ',  dans  ce  beau  buste  d'Herculaoum  sur  le 
front  duquel  rayonne  une  si  majestueuse  sérénité'  et 
dont  le  regard  semble  plonger  de  si  haut  dans  de  si 
profonds  abîmes. 

Ce  buste  mime  a  élé  rangé  parmi  les  Bacchus 
indiens.  Je  ne  saurais  l'admettre:  l'expression  pensive 
et  presque  mélancolique'  du  visage  me  semble  être 
individuelle  et  ne  pas  convenir  b  Bacchus;  j'y  vois  plu- 
tôt un  Platon  idéalisé.  Du  reste,  Platon  pouvait  élrc 
rapproché  de  Bacchus  l'évélateur  dans  les  mystères  de 
doctrines  semblables  aui  siennes,  comme  Socrate  fut 
assimilé  h  Siliae,  autre  révélateur  d'oiseignements 
sublimes. 

L'original  des  rares  portraits  de  Platon  doit  avoir  été 
celui  dont  Stlanion*  fut  l'auteur  et  que,  chose  singulière, 
un  Persan  avait  dédié  aux  muses  dans  le  jardin  de 
l'Académie  :  l'Orient  se  retrouvait  lui-même  un  peu 
dans' Platon  et  s'y  reconnaissait. 

Aristote  est  à  Rcune,  noue  pouvons  l'aller  voir  au 
palais  Spada*,  Ici  que  le  peignent  ses  biographes  et 
des  vers  de  Christodore  sur  une  statue  qui  était  h 


'  U«ti/e  de  Naples,  salle  des  granils  bronics. 

*  On  a  TU  ium  dans  ce  ^usle  Spcusippe  neveu  de  Platon  et  qui 
uvail  le  col  penchô. 

^Diog.  liBri.,  Plat.  Silanwii  était  conlemporain de  lAsi(^,  U  pou- 
>.iit  avoir  \-u  riaion. 

*0n  litsurla  hase  de  rette  ranarquablc  slatties  en  cai'nctâi'cspvc  : 
.Ici»/,.,. 
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Conslantinople  ',  les  jambes  grêles,  les  joues  maigres, 
le  bras  hors  du  manteau,  exserto  braechio  *,  comme  dit 
Sidoine  Apollinaire  d'une  autre  slatue  qui  était  à 
Rome.  Le  philosophe  est  ici  sans  bari>e  aussi  bien  que 
sur  plusieurs  pierres  gravées;  on  attribuait  à  Aristote 
l'habitude  de  se  raser,  rare  parmi  les  philosophes  el 
convenable  à  un  sage  qui  vivait  à  la  cour.  Du  reste, 
c'est  bien  là  le  mtMre  de  ceux  qm  savent,  selon  l'expres- 
sion de  Dante,  corps  usé  par  l'élude,  tête  petite  mais 
qui  enferme  et  comprend  tout. 

Les  originaux  grecs  n'ont  pas  manqué  à  celte  statue 
d'Aristote\  I)  j  en  arait  une  à  Olympie*,  ce  renflez- 
vous  de  toutes  les  gloires  de  la  Grèce.  Philippe  en 
nvait  consacré  une  autre  à  Delphes',  aix  il  avait 
placé  le  précepteur  de  son  flls  auprès  des  memlires 
de  sa  famille.  Alexandre  en  érige  une  h  son  glo- 
rieux mallre*,  lequel  avait  prudemment  décliné 
l'honneur  de  suivre  en  Asie  le  conquérant,  ce  qui 
lui  ^rgna  peat-èlre  le  sort  de  Callisthèrie'.  En- 
lin    Théophraste,    par    son    testament,    avait    fait 

»  Qnisi.,  Ekphr..  Ïl. 

<Sid.  Apoll.,  u,  ep.,'i. 

*Cicéron  indique  un  poiti:iil  d'Ai'iïtute  ù  IUhiig.  [.\4At..  iv,  lO) 

*  Pbus-.vi,  i,  5,  Diog.  Laert.,  v.  i,  S. 

'Atlribuée  au  sculpteur  Anummius.  M..  ¥ar..  U.  1. 

■  On  a  IrouTë  i  Alhèncs  la  base  d'une  aiatue  élevée  à  Arbloie  par 
Aleiindre  (Welck.,  SsH»g.  IM). 

'1.8  menace  adressa  par  Alenndre  (Plut.,  jllfir.,  S5}à  ceui  firJfM 
ùHl  enwyi  Caltitthàte  pourrait  s'appliquer  »  Ariatotc. 
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placer    une    image    d'Arislote    dans    un    temple'. 

L'authenticité  du  portrait  de  Thëophraste*,  disciple 
d'Arislote,  est  admise  par  Visconti.  Il  a,  du  reste,  une 
expression  méditative  et  légèrement  railleuse  qui  irait 
bien  à  l'auteur  des  Caractères. 

La  philosophie  grecque  qui  fut  naturalisée  à  Rome 
y  figure  encore  aujourd'hui  personnifiée  dans  ses  plus 
illustres  représentants;  leur  présence  évoque  pour 
nous  la  sienne,  grand  (kît  dont  les  conséquences  Turent 
bien  graves  pour  la,,société  romaine  et  qui  tient  une 
grande  place  parmi  les  causes  de  sa  dissolution. 

Il  ne  s'agit  pas  de  faire  ici  le  procès  à  la  philosophie. 
La  plus  sublime  de  toutes,  celle  de  Platon,  est  hors  de 
cause.  Rome,  qui  ne  possède  pas  un  buste  de  Platon, 
la  connut  à  peine,  surtout  sous  la  république,  et  ce 
qu'en  a  dît  Cicéron,  plus  éloquent  écrivain  que  méta- 
physicien profond,  n'a  pas  suffi  pour  l'y  populariser. 
Arislote  lui-même,  bien  que  ses  ouvrages  eussent  été 
apportés  à  Rome  par  Sylla  et  qu'on  y  ait  trouvé  sa 
'  statue,  ne  parait  pas  y  avoir  eu  un  véritaUe  disciple. 

Les  deux  sectes  qui  s'établirent  les  premièresà  Rome 
furent  celle  des  nouveaux  académiciens  et  celle  d'Épi- 
cure,  dont  la  doctrine  y-  eut  pour  interprète  un  poôle 
admirable,  Lucrèce. 

Iji  nouvelle  Académie  était  une  secte  de  dispu- 
leurs  plutôt  que  de  philosophes.  Chez  elle,  la  dlalec- 

<  nioR.  latn..  y.  s.  1*. 

*  rma  AOatii.  ulle  itn  tns  relief  d'Orjih«p. 
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Itque  prévalait  sur  la  logique,  et  l'argumentation  sur 
le  raisonnement.  Carnéade,  qui  fiit  son  introducteur, 
enseignait  à  prouver  le  pour  et  le  contre  à  volonté.  Ces 
sublititËs  énervèrent  l'esprit  mâle  et  un  peu  grossier 
des  Romains;  ils  se  prirent  à  les  admirer  d'autant 
plus  qu'elles  leur  étaient  plus  difQciles  à  compren- 
dre, et  s'y  perdirent  d'autant  mieux  qu'ils  étaient 
moins  capables  de  les  démêler. 

n  n'y  a  pas  à  Rome  de  portrait  absolument  certain 
de  Carnéade,  mais  il  en  est  qui  offrent  quelques  pro- 
babilités de  ressemblance.  Celui  du  Vatican  '  a  la  bou- 
che ouverte,  comme  il  convient  à  un  philosophe  qui 
était  un  orateur  ou  plutAt  un  rhéteur,  le  rhéteur  par 
excellence,  car,  venu  à  Rome,  un  jour  il  parla  en  faveur 
de  la  justice  et  le  lendemain,  réfutant  tous  les  argu- 
ments de  la  veille,  il  s'elTorça  de  démontrer  qu'elle 
n'existait  pas.  Cette  bouclie  entr'ouverte  est  celle  d'où 
sortait  la  parole  sophistique  qui  effrayait  Caton;  c'est 
celle  bouche  qu'il  voûtait  fermer  à  tout  prix.  Le 
nom  de  Carnéade  écrit  sur  iin  Hermès  eut  suffi  pour 
prouver  que  son  portrait  a  existé  à  Rome.  Une  télé 
d'Anlisthéne,  placée  sur  ta  base  de  cet  lieimêsa  l'ait 
que  les  bustes  d'Antisthénc,  le  précurseur  du  stoï- 
cisme, ont  passé  pour  des  bustes  du  sceptique  Car- 
néade :  c'est  comme  si  l'on  eût  pris  pour  des  portraits 


* U. Clû (-.,  71U,  un.  Les  biisli^s  de  Cam^a'lr  di 
■ec  le  lui  ••[£  twm*/  do  l.i  rollwiUon  famësifnn»'. 
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de  Vollsire  hwn  les  portraits  de  Rousseau.  Carixiado 
ayant  été  renvoyé  par  le  sénat  avec  un  grand  empres- 
sement, on  conçoit  qu'après  cette  disgrâce  publique  il 
ne  soit  pas  resté  à  Rome  beaucoup  de  portraits  du  phi- 
losophe congédié. 

Il  dut  y  exister,  au  contraire,  un  grand  nombic  de 
portraits  d'Ëpicure,  car  la  secte  dont  il  fut  le  clief  v 
élnil  elle-même  fort  nombreuse,  aussi  ses  images  s'y 
multiplièrent  beaucoup;  on  les  portait  aux  doigts 
sitr  des  anneaux  ;  on  les  gravait  sur  la  \-aissellc,  quel- 
ques-uns les  plaçaient  dans  leur  chambre  :'i  couchor  et 
tes  emportaient  en  voyage.  Le  mati^rinlisme  d'Ëpicure, 
au  fond  si  triste  mais  par  lequel  on  croyait  s'élever 
au-dessus  du  vulgaire,  excitait  une  sorte  de  fnnatismo 
nnti  religieux  qui  octale  dans  Lucrèce,  et,  fâcheux  ré- 
sultat des  défauts  inhérents  au  gouvernement  thro- 
cratique,  n'est  pas  rnro  chez  des  Romains  de  nos 
jours. 

La  doctrine  d'Ëpicure  fut  fetale  à  la  république,  non 
pas  d'abord  en  amollissant  les  âmes  par  la  volupté, 
l'ipicure  était  un  voluptueux  qui  vivait  d'oignons  et  de 
fromage  et  qui  buvait  l'eau  de  son  jardin  :  personne  ne 
fut  moins  épicurien  que  lui  en  prenant  ce  mol  dans  son 
acception  vulgaire,  bien  qu'on  ait  fait  d'Ëpicure  dans 
les  chansons  bacliiques  une  sorte  de  pendant  d'Ana- 
créon.  Nous  n'avons  de  ce  joyeux  philosophe  qu'un 
fragment  trouvé  parmi  les  papjrus  charbonnés  d'Her- 
culanum  06  il  e^t  surtout  parlé  de  la  mort,  ce  qui  va 
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très-bien  du  reste  i  la  physioaoraie  longue  et  sévère 
que  lui  donnent  ses  bustes  '. 

Mais  si  Ëpicure  plaçait  la  vertu  dans  la  modération 
des  désirs,  il  n'en  faisait  pas  moins  du  bonheur 
le  prindpe  de  la  vertu.  Cette  doctrine,  tempérée 
par  te  caractère  du  fondateur  de  la  secte,  devait 
amener  bientôt  ses  conséquences  naturelles  et  Métro- 
dore  prit  soin  de  les  tirer.  Olui-ci  disait  crûment  que 
toute  volupté  vient  du  ventre.  L'école  l'associa  dans 
ses  hommnges  à  son  maître  Épictire  ;  on  célébrait  leur 
mémoire  le  même  jour.  I^lte  association  est  rendue 
sensible  par  un  double  Hermès  *  qui  réunit  i  la  tête 
d'Ëpicure  celle  de  Hélrodore  ;  il  atteste  en  méipe  temps 
l'étroite  parenté  de  l'épicurisme  sage  et  de  t'épicu- 
riame  grossier,  et  montre  qu'ils  sont  étroitement  liés,  ' 
qu'ils  /t«nn«n(  l'un  à  l'autre.  C'est  une  grande  leçon 
donnée  par  l'histoire  de  la  philosophie  et  dont  ce  double 
hermès  est  une  démonstration  sensible. 

Non!  Épicure  ne  prêcha  jamais  grossièrement  la 
volupté;  il  plaçait  la  sagesse  dans  le  bonheur,  le  bon- 
heur dans  la  modération  des  désirs  ;  il  triomphai!  de 
la  douleur  physique  par  les  jouissances  de  l'esprit. 


<  ri..  M.  p.  a..  498,  iruA  CapiUU*,  $atU  det  PMloNipha,  deux 
bustes;  on  les  a  détenninéa  au  moven  d'un  buslf  m  tironie  trouvé 
t  Btrculauom,  lur  lequel  on  lit  le  nom  d'Epicur«. 

■Aitc  knoai  detwudeni.  M.  CwpU.ialU  de*  PMaopHe*.  C'«a 
au  moyen  d'un  Hennés  double  sembUble  1  celui  du  Cipiiole  que  Tu- 
conti  n  dAermint  le  buKe  de  Métrodore,  M.  P.  CI..  M>9. 
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C'est  autrement  que  ses  doctrines  Turent  funestes 
aux  Romains.  D'abord,  par  cet  athéisme  sérieux, 
aride,  scientifique,  qui  substituait  à  l'action  de  la 
Providence  divine  la  rencontre  fortuite  d'atomes  er- 
rants dans  l'espace  où  ils  s'étaient  accrochés  un  jour 
pour  produire  le  monde.  Quand  on  met  le  hasard  h  la 
place  de  Dieu,  on  est  bien  près  de  mettre  è  la  place  du 
culte  de  la  vertu  l'adoration  de  la  force;  ensuite,  par 
ce  principe  funeste  que  le  sage  doit  se  retirer  de  la  vie 
active,  ne  pas  laisser  troubler  son  âme  par  les  intérêts 
générauxet  les  passions  publiques;  espèce  dequiétisme 
vgoïste  qui  détruit  la  vigueur  civique;  rien  ne  fait  mieux, 
les  affaires  du  despotisme  que  cette  prétendue  sagesse 
où  Ëpicure,  venu  quand  Athènes  n'était  plus  libre,  se 
réfugia,  où  beaucoup  de  Romains  se  réfugièrent  sous 
l'empire,  et  qui  est  un  des  grands  dangers  de  notre 
lemps. 

Heureusement  Rome  reçut  aussi  des  Grecs  le  stoï- 
cisme, qui  semblait  fait  pour  elle;  le  stoïcisme,  cette 
croyance,  j'allais  dire  cette  religion  des  âmes  fortes. 
Mais  le  stoïdsme,  noble  excès  de  la  vertu,  noble  incon- 
séquence du  fatalisme,  ne  pouvait  être  que  la  loi  du 
petit  nombre;  il  défendit  l'énergie  individuelle  contre 
l'inOuenco  énervante  du  régime  impérial,  et  la  mora- 
lité humaine  contre  la  corruption  que  ce  régime 
d'abaisHemenl  prapageaîl.  L'épicurisme  avait  dissous- 
les  âmes  à  la  fin  de  la  république,  le  stoïcisme  les  re- 
trempa ul  les  fortifia  au  commencement  de  l'empire. 
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Les  bustes  des  philosophes  stoïciens  sont  là  pour 
montrer  que  le  portique  eut  aussi  ses  dévots.  Cest  ce 
que  prouvent  les  portraits  d'Antislhènc  '  qui  sur  plus 
d'un  point  devança  Zenon,  comme  sur  d'autres  il 
devança  Diogène. 

On  a  aussi  le  buste  du  stoïcien  Chrysippe  '  ;  c'est  un 
vieillard  enveloppé  dans  un  manteau.  En  efTet,  Chrj-- 
sippe  mourut  h  soixante-treize  -ans  après  avoir  écrit 
sept  cent  cinq  volumes. 

Un  stoïcien  célèbre,  Posidonius,  qui  compta  parmi 
ses  auditeurs  Pompée,  Cieéron,  et  plusieurs  aittrrit 
Komains  illustras,  devait  avoir  son  portrait  à  Rome. 
On  a  cru,  sans  certitude,  le  reconnaître  dans  une 
iulmirable  statue  qui  ne  s'y  trouve  plus*.  On  ne 
peut  se  flatter  d'y  posséder  un  autre  stoïcien  qui  y 
vint  également,  mais  plus  tard,  sous  l'empire,  Sextus 
de  Chéronëe  ',  neveu  de  Plularque  et  l'un  des  maîtres 

'M.  i>.ci..  50]. 

'  Vill.  Ali.,  hémiaiide.  Visconti  l'a  déterminé  ingânieiuauent  au 
moyen  de  \'\me  des  deux  tèics  quo  présentait  les  médiilles  de  ta  yiIIc 
de  Soles,  qui  n'i-lsit,  dil-il,  fameuse  que  pour  svmi-  piodujt  Cbrj'sippr 
et  Arains;  l'anlrc  itle  %rail  uUe  d'Aratns;  Gnnini-  était  auwi  ài- 
Soles  (Diog.  Laèrt.,  iv.  5,  Ij,  nui»  il  n'alteigmt  pu  la  viëUetce.  Uni' 
Matue  <!e  Chrjsip|ie était  t  AlhèJies  dans  le  Céramique,  ipiog.  Lafrl.. 
V,,,,  7,  *.) 

^  Le  PMidoniui,  qui  a  passé  de  lu  \illa  Borgbèse  au  Lounit.  Srs 
intina  sont  dans  la  même  posiikin  que  celles  de  l'Aristola  décrit  pur 
Christodore  {Ekphr.,  18}.  Le  Posidonius  ilu  Capilole  t-al  Iris-doHleui. 

*M.  P.  et.,  620.  Visconti  a  ahniidonné  celle  alirihution,  tondt*  siir 
une  erreur  de  m^tlaillc!:.  H.  Glieiard  [Si.  ft ,  ii,  'i.  p.  3t3)  la  rejette. 
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de  Marc  Aurèle;  mais  la  grave  statue  a  laquelle  on  a 
donné  son  nom  est  dans  tous  les  cas  un  type  ressem- 
blant du  philosophe  et  du  stoïcien. 

Une  très-belle  statue  '  du  CapKole  passe  pour  6lre 
celle  de  Zenon,  elle  confient  admirablement  au 
fondateur  du  Portique  ;  son  manteau  jelë  sur  le 
bras  ayec  une  négligence  toute  stoi'que,  il  s'avanco 
fort,  résolu,  carré.  De  plus,  elle  a  été  trouvée  à  Lanu- 
vium,  *  où  Antonin  avait  une  villa  qu'a  dA  habiter  Marc 
Aurèle.  Zenon  cet  ascète  du  paganisme  était  le  patron 
naturel  des  deux  stoïciens  couronnés,  et  la  maison  des 
Antonins  était  le  sanctuaire  convenable  pour  ce  saint 
de  la  philosophie,  prédicateur  de  la  vertu  sublime  dont 
leur  âme  fut  le  temple. 

La  physionomie  sombre  et  austère*  de  cette  statue  va 
bien  à  ce  que  nous  savons  du  stoiden  Zenon.  Itlalhen- 
reusement  elle  n'a  point  le  col  penché,  ce  que  nous 
savons  aussi  de  lui  ',  et  celte  particularité  se  retrouve 

DaiH  tous  les  cas.  Is  léie  n'appartient  pas  au  corps,  cxr  l'une  oti  en 
marbre  de  Carrare,  l'autre  en  marbre  grec. 

'M.  CapU.,  salle  dite  du  Gludiaieur,  17.  Dellori  avait  lu  livonsui- 
iLiic  statue  qui  recsemblail  Ji  celle  du  Gapitt^e. 

*  Le  premier  original  de  celle  statue  en  marbre  ^tait  sans  doulc  In 
slatne  de  brooic  que  les  babiianU  de  Ciiiuni,  patrie  de  Zénnn  lui  vic- 
ièrent (Diog.  Laen.,  Z^n.). 

'Erv/tiv  rij  nupdi;  au  visage  contracté,  renfrogné,  selon  Sidoiiii' 
Apoltinaire  |ii,  Ep.,  % 

'  De  plus  Zenon  le  stoïcien  était  mince,  tax'''-  ^  1*  statue  du  Capi- 
tole  est  trapue.  Hais  il  no  faut  pas  attribuer  trop  d'importance  i  a- 
(jup  dit  Siopt'iip  de  I.iiJ^ic  de  la  graeitili'  du  stoïcien,  car  il  dit  aussi 
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dans  un  buste  du  Vatican  '  ;  sur  un  autre,  Zénon'esl 
écrit*;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  ressemble  à  la  statue  du 
Capitote. 

Pour  acliever  d'embrouiller  la  question,  il  y  a  eu 
deux  autres  Zénons.  Zenon  d'Ëlée,  grand  métaphysi- 
cien, le  Spinosa  ou  plutôt  l'Hégel  de  la  philosophie 
ancienne,  et  Zenon  l'épicurien,  moins  célèbre  que  les 
lieux  autres,  mais  qui  devait  être  connu  à  Rome;  Ci- 
n>ron  le  cite  plusieurs  fois  avec  éloge*. 

Zenon  d'fJée  pourrait  avoir  été  cher  à  Antonin  le 
Pieux  et  à  Marc  Aurèle,  non  par  sa  doctrine,  mais  par 
son  caractère,  car  il  exposa  sa  vie  et  peut-être  la  sa- 
crifia pour  délivra  sa  patrie  d'un  tyran  ;  mais  ce  Zénon- 
tà  était  d'un  aspect  doux  et  gracieux  ^  ce  qui  relève 
encore  le  mérite  de  son  courage,  et  ceci  ne  se  rapporte 
point  à  la  statue  du  Capitole,  ni  à  aucun  des  deux 
bustes  du  Vatican.  Pour  Zenon  l'épicurien,  il  est  pro- 
bablement représenté  dans  l'un  de  ces  bustes'. 

rjiie  liaoD  avail  les  jainHes  groises,  ce  qui  s'accorde  mieux  avec 
iwlre  iitaluc.  On  a  pu,  à  Rome,  pour  uiieui  exprimer  l'idéal  qu'on 
>'c  Tonnail  du  stokien  par  excellence,  lui  prêter  une  carrure  qu'il 
i>'arait  point. 

'  M.  P.  a.,  500. 

"W.,  519,  L'aulhenticiU  de  l'inacriplion  doutante  pour  VUeonli 
ne  l'est  |Kiint  pour  M.  Gherard  (St.  r.  it,  i,  p.  319)  qui  cite  Iroia  bu»ie< 
parfailemeni  semblables  entre  eui  sur  lesquels  elle  se  trouve. 

iPomponiusAiiicuE  et  Cicéron  furent  ses  auditeur'.  Oc.  de  fin.  I, 
:..  lu,  1,1. 

*  Eû>i5->i  «ai  x"p''*T«  i^T»  .Pla'.p  Parmen 

°  (hiant  t  celui  qui  porte  le  n'  519,  H.  Cberard  penche  pourZâMa 
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Resle  toujours  cette  difliculté,  pourquoi  le  Zenon 
du  Capitole  n'a-i-il  pas  le  cot  penché  comme  le  buste 
du  Vatican,  et  pourquoi  celui-ci  n'a-t-il  point  la 
physionomie  sévère  attribuée  au  stoïcien?  A-t-on  pu 
négliger  dans  une  statue  du  Capitole  nn  signe  caracté- 
ristique, 'si  vraiment  elle  est  celle  du  stoïcien  et  le  don- 
ner BU  buste  du  Vatican  si  ce  buste  n'est  pas  son  por- 
trait. Peut-être  est-ce  une  conrusion  introduite  par  la 
ressemblance  des  noms  !  Peut-être  a-t-on  transporté  6 
un  Zenon  ce  qui  appartenait  à  l'autre,  et  supprimé  diez 
l'un  une  particularité  que  l'autre  n'offrait  pas  ;  j'aime 
mieux  le  croire  que  de  renoncer  à  voir  Zenon  le  stoïcien 
dans  l'énergique  statue  du  Capitole,  laquelle  rappelle 
en  partie  ce  que  nous  connaissons  de  ta  configuration 
physique  de  ce  philosophe,  et  plus  encore  ce  que  nous 
savons  de  son  âme.  Je  veux  pouvoir  aller  au  musée  du 
Capitole  contempler  en  môme  temps,  par  la  fenêtre, 
Marc  Auréle,  le  sli^cien  empereur,  sur  son  cheval  api-é^ 
la  victoire,  et  dans  la  salle  du  gladiateur,  le  fondateur 
du  stoïcisme  mardiant  droit  sur  la  corruption  qui  en- 
vahit le  monde,  pour  lui  barrer  le  passage  et  la  faire 
reculer. 

Le  cynisme  prïmiUf  tel  qu'il  fut  fondé  par  Anti- 
sthène  éiait  un  stoïcisme  anticipé.  Selon  la  doctrine 

l'épicuriBn  parce  que  le  buste  eo  iHYiiue  d'Htrculaniun  qui  ressemble  ù 
ixlui-ci  a  été  trouva  avec  les  busiee  d'Ëpicure  et  de  deux  pbilosoplue- 
épicuriens;  de  l'autre  buitc  de  la  salle  des  Kiuos  |500)  ou  a  fait,  à 
t:aute  de  sa  lèle  pntchâe,  un  ZéaoD,  ce  qui  n'est  nullement  démontré 
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d'Aiitisltiène  puisée  dans  l'école  de  Socrate,  le  souve- 
i-aiii  bien  c'est  la  vertu.  Sa  physionomie  tics-particu- 
liére'  est  fine  et  n'a  rien  de  rude,  sa  barbe  sans  être 
trèS'Soignée  n'est  pas  cette  barbe  semblable  à  des 
cheveus,  barba  comans  dont  parle  Sidoine  Apollinaire 
à  propos  d'un  portrait,  de  Diogène  et  que  nous  remar- 
quons en  efTet  dans  les  portraits  de  ce  philosophe. 

Diogèoe  qui  outra  le  cynisme  stoique  d'Antisthène 
lui  ta  caricature  de  la  vertu  ;  une  statuette  de  Dio- 
gène*,  est  die-méme  une  sorte  de  caricature  qui 
du  reste  ressemble  à  son  buste*.  L'une  et  l'autre  ont 
été  faits  probablement  d'après  les  statues  qui  lui 
avaient  élé  élevées  à  Sinope,  sa  patrie,  et  près  de 
Corinlhs'. 

Un  petit  bas-re)ier>  perpétue  le  souvenir  de  son  mu- 

■  M.  !>.  Cl.  507.  Vaia  Albaiii.  exhidre,  busle  qui  i-ess<nii1i)c  su  pre- 
mier. knUsiliènealnlMiuchc  vnir'nuvcriocomaHCarnéBde.  lui  •us'i 
uvaii  cmninencé  par  la  rbéioriquc  qu'il  mil  étudiée  eous  Gorgiis;  nou? 
coanaisMns.  sous  son  uom,  deux  déclamai ians  d'école,  l'une  iolltuléo 
Ajax  et  rnuire  Vls»*f. 

*  rm.  Âlè.,  salle  de  l'Èsopr. 

^l'nbustedeDioftoedansl'exhèdreressciobleNlaaUiueUe.N.f.  Cf.. 
411^1,  avec  DIogeuM  pour  Diofftnit-  Ce  nom  a  donc  été  évidemment 
lijoulé.  D'ailleurs  la  base  sur  laquelle  il  est  écrit  est  moderne. 

*Diog.  Uen..  Dhg.  Pnnly,  Kgut  enegel.,  Diog.  Anihol.  gr..  n. 
p.a91. 

>  Dans  le  bus'i'cllcr  presque  ciuiëreineiil  icraii,  le  cliien  sur  le  lom- 
lieau  esl  antique,  tandis  que  celui  qui  accompague  la  slatueite  est 
iiiodcmc.  Quoique  le  chien  soit  devenu  le  symbole  homonjme  el  po- 
l'ulairc  de  In  secte  ciniquc,  on  a  touIu  doimcr  a  ce  mol  une  aulrc 
wigine  et  1c  ilOriver  <le  celui  du  Cyafurçit,  portique  où  enseignait 
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luvrable  mais  très-douteux  entretien  avec  Alexartdre'. 
On  y  voit  que  le  tonneau  de  Diogène  n'était  pas  un  toii- 
neauy  mais  un  de  ces  grands  vases  de  terre  appelés  dolia 
dans  lesquels  on  mettait  le  vin*,  et  dont.par  un  hasard 
instructif,  un  assez  grand  nombre  se  rencontre  dans  le 
jardin  de  la  villa  Ludovisi;  ils  semblent  placés  là  tout 
exprès  pour  montrer  en  nature  le  tonneau  de  Diogène 
à  ceux  qui  l'ont  vu  en  bas-relief  i  la  villa  Albani'. 

U  hasard  qui  a  laissé  périr  les  images  de  tant 
d'hommes  célèbres  a  sauvé  le  buste  qui  parait  authen- 
tique d'un  philosophe  platonicien  comparativement 
obscur,  Théon  de  Smjme,  qui  vivait  sous  Adrien  *. 

llippocrate  était  bien  digne  de  compter  parmi  les 
philosophes,  et  à'Ure  rangé  avec  eux  dans  te  musée 

Aiiiistliùnc.  liais Dio^-iicotsitippelé  un  chien,  accejfl^iltx  nom  e(  ses 
adiniralcurs  l'appelaient  chien  cilttte.  On  pla^a  un  chien  enr  son  tom- 
Ifeau  i\-K  ta  stalue.  (Diog.  LiPil.  Dicff.) 

■  Ce  b.iA-relier  ne  peul  olli'ir  un  portrait  de  Diogène,  car  la  Ii)Ic  cri 
iiiodemc;  c'est  tm  porirait  de  la  tradition  anec<loIiqne  dont  Diogène  Tiil 

*l«s  anciens  avaient  SD»i  Hes  tonneaux  en  bois,  cerclés  comme  le« 
nôtres,  leur  nom  était  C«pa.  Le  doliim  était  en  ten-e  ;  on  n'y  raetlai 
pas  seulement  le  vin,  mais  l'huile,  le  grain. 

I  Winkelmann  parle  d'un  de  ces  délia  dans  lu  villa  Âlbani  contenant 
dix-huit  inpliore*.  L'arapbore  oomme  mesure  équivalait  i  un  pied 
eiibiqwi  d'eau.  Diogëne  trouverait  donc  i  la  villa  Albaw  un  Umteau 
i'a[Kilile  de  le  logei',  mais  qu'il  aurai)  peut"étre  qucli^c  peine  i 

'il. CiIpf^,  Mlk'desPhiknopl'es.  Ccbuslcquiporte  lenomdeTLcon 
ne  peul  guèi-e  Être  (pie  critii  de  Théon  le  pliilmoplic.  car  il  3  âO  np- 
l>or1é  à  Homo  de  Smjmc,  patrie  de  ce  Théon-lii. 
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du  Capitole  ',  car  ses  ouvrages  contiennent  la  plus 
haute  philosophie  médicale  qu'on  ait  jamais  enseignée. 
Nais  comment,  quand  on  doute  même  de  son  existence 
pourrait-on  avoir  quelque  confiance  dans  la  ressem- 
blance de  ses  portraits  ;  il  y  avait  une  (îgure  idéale 
d'Hippucrale  comme  d'Uomére,  et  celle-là  nous  pou- 
vons la  cherclier  à  Rome. 

Un  buste  sans  authenticité  porte  le  nom  d'Âsclé- 
piade  ',  qui  a  été  celui  de  quatorze  médecins  grecs  sans 
compter  plusieurs  poètes.  Le  premier  qui  exerça  la 
médecine  à  Rome  était  grec,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
l'y  exercèrent  après  lui  l'étaient  également.  SousTem- 
pire  ils  y  apportèrent  avec  la  tradition  de  la  médecine 
hrppocratique,  ce  qui  valait  beaucoup  moins,  des  pres- 
ci'iptions astrologiques,  on  te  voit  par  une  mosaïque' 
où  est  représentée  une  assemblée  de  médecins,  el  près 
d'eux  uae  sphèi'e  céleste,  ce  qui  indique  l'intervention 
lie  l'astrologie  dans  la  médecine  ;  ils  sont  entourés  de 
vases  renfermant  des  drogues,  car  les  médecins  à  Rome 
étaient  en  même  temps  pharmaciens. 

En  revanche,  deux  préparations  nnatomiques  eu 


'  M.  ViU.  Alb.,  salle  de  l'Urplii>e.  Celui  du  Capilolc  qui  n 
à  une  médaille  de  Coe  esl  admis  par  ViscontI  ;  seulemwi  il  faut  remar- 
quer que,  d'apris  l'auleur  de  fn  Vie,  Hlppocratp  était  chsuTe,  et  que  k 
portrait  a  uu  peu  de  chereui.  Le  plus  beau  buste  du  père  de  In 
médecine,  suivant  son  lavani  traducteur  M.  Parenibrrg.  fisi  à  >Bp1i>. 

*jr.  Cap.,  salle  des  Pbii. 

=  ¥iU.  Alb  ,  Coffee  Houir 
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iimrbre  ',  font  plus  d'honneur  à  la  médecine  i-umaiiie  ; 
car  elles  attestent  que  la  dissection  des  cadavres  hu- 
mains était  pratiquée  à  l'époque  où  cette  sculpture 
à  été  exécutée. 

La  léted'Archiméde' est  Causse;  il  n'estpassûrquela 
postérité  ait  eu  un  portrait  d'Archiraède,  car  sa  patrie 
qui  lui  aurait  sans  doute  élevé  une  statue  est  morte 
avec  lui.  Quand  Cicéron  eut  la  joie  de  découvrir  son 
tombeau  *  sous  les  broussailles  qui  le  couvraient  ;  il  y 
trouva  seulement  la  splière  et  le  cylindre  qu'on  y  avait 
placés  en  mémoire  d'une  des  plus  belles  dé<'ouveKcs 
du  grand  géomètre,  portrait  de  sa  pensée,  son  vérita- 
ble portrait. 

Les  images  des  orateurs  et  des  poètes  fameux  de  la 
Grèce  ornaient,  tout  aussi  bien  que  les  images  des 
philosophes,  les  demeures  des  Romains,  car  les  lettres 
grecques  avaient  pénétré  dans  Rome  aussi  bien  que  la 
philosophiegrecque.LaviltadeCassius'àTivoli,  offrait 


•  M.  p.  a..  5»i.^i.  Galieii  n 
avant  lui,  i  Aleisndrie,  on  atail  dUïéqué  des  cidsTrw  buniiins.  Je 
dois  ce  renGeignemeat  à  H.  Diremberg qui,  pour  l'bisloire  del»  mé- 
decine, faii  auioriié. 

<  En  bas-relter  {M.  Capil.,  mile  4e*  PhU.];  c'est  d'aprêi  elle  qu'a 
Ole  gmi  le  portrait  placé  en  l^le  des  œuvres  d'Archimède  traduites 
par  Torelli.  Les  bustes  aiii-lbués  par  Visconli  à  Arctûmâde  l'oiiL  été 
d'après  àa  médaillos  (susses.  ',Sî.  r.  m.  1,  p.  216.) 

»Cic..  Ttuc.  1,25. 

*Le  lieu  où  lun  Bupi>osc  qu'a  eiistô celte  villa,  s'appelle  Piauelh 
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cummc  Iti  l'ait  la  sallo  du  Vbtivaii  où  ion  a  l'éuni  les 
muses  et  plusieurs  pliilosophes  qui  viennent  de  cette 
villa,  un  e?ieinple  frappaot  de  l'associalion  de  la  phi- 
Tosophie  et  des  muses. 

Les  rhéteurs  grecs  fintnlrcnl  à  Home  a\-ec  les  philo- 
sophas; parfois  rhétorique  et  philosophie  y  furent  con- 
fondues. Les  portraits  des  rhéteurs  étaient  placés  à 
oMé  des  portra-ts  des  philosophes.  ' 

On  peut  Toir  au  Vatican'  Itf  statufe  d'Xlius  Aristide', 
celui  dont  on  a  donné  h  tort  le  nom  à  une  belle  statue 
du  mu^  de  Nnples  qu'on  croit  représenter  phitdl 
l'orateur  Eschine*.  C'est  ce  rhéteur,  du  reste,  un  des 
plus  sérieux,  qui,  comme  il  aîlaiit  parler  devant  Marc 
4urèle  pour  invoquer  sa  bienfaisance  en  faveur  de  la 
ville  de  Smyriic  renversée  par  un  tremblement  de 
terre,  demanda  h  l'empereur  de  permettre  les  ap- 
plaudissements :  «  il  ne  titendra  qu'à  toi  d'être  ap- 
plaudi, »  répondit  finement  Marc  Aurèle. 

Sur  uo  petit  buste  de  la  villa  Albani  on  lit  le  nom 

'  BibUotMqnf  raïkaaeaicc  Ic'tiniii  U'AiisiidL',  Visconli  «  souiciiii 
l'^iuilicQliciU!  lie  ce  uotii.  A  GoiisiaiiUuople,  on  avait  ptacë  la  siuiui- 
d'.ïlius  -Arislkle  pi-is  do  celle  JHomire.  {Antlir.  gr.,  lu,  S73.> 

*0i]  l'appelai!  Aiiïlide  de  Seiyme  piii'C(;<[u'nn!siJiili>iigiuinpsdaiiï 
cdtu  ville  et  s  oblintle  litre  de  uitoyeii,  mais  il  élaiiuc  i  AdriaDidaii? 
la  »,.ie. 

'  llilliii^i'ii  »  l'eiiiaitiuë  à  ce  siijct  i[uc  le  |ii'èteiiilu  Aii^liile  de  Na|>lt.'> 
tient  se»  majii»  sous  miu  iiiuntcuu,  ce  i|uc  UdmuïtlièjH;  iv(irochaii  h 
Esvhinei 
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d'Isocrate.  La  physiimoinie  a  delà  gravité 'el  delà  fei- 
meté,  cela  étonne  d'abord  chez  l'étégant  rhéteur,  mais 
il  ne  fout  pas  oublier  qu'on  a  pu  supposer  que  ce  rhé- 
teur, toujours  moraliste  élevé,  -se  donna  la  mort  après 
la  défaite  de  Chéronéc  pour  ne  pas  survivre  è  la  li- 
berté de  son  pays. 

Ce  petit  buste  doit  être  une  réduction  faite  sons 
l'empire*  d'après  la  statue  d'Isocrate  qui  était  dans  le 
Prytanée  d'Athènes',  ou  d'après  celle  dont  l'aufeui* 
fut  Léocharès*  et  qu'érigea  Tiraolhée  dans  le  temple 
d'Eleusis.  Isocrale  montm,'  sinon  par  sa  mort,  au 
moins  par  ses  patriotiques  éloges  d'Athènes,  qu'il 
méritait'  ces  deux  hommages,  offerts,  je  pense,  autant 
au  citoyen,  qu'au  rhéteur  :  l'un,  par  un  gran^  géné- 
ral dont  il  fut  l'ami;  l'autre,  par  le  peuple  athénien 
qui  plaça  sa  statue  dans  le  prytanée,  comme  dans' le 
lieu  le  plus  honorable,  darts  le  sanctuaire  de  l'Ëtiil. 
Isocrate  fut  représenté  sur  son  tombeau  par  une  faible 
et  harmonieuse  sirëne,  éloge  et  peut-être  en  môme 
temps  critique  gracieuse  de  Son  éloquence". 

'  ViU.  Ait;  Himicycle.  isocrate  avait  ïussi  l'ajr  grave  ei  méilitatir 
JaiiBlustatiieqiie décrit CbrLElodor<;,(EtpAr.,  256 et. infA.^r.,  11,405.) 

*  L'ortbognpbe  Eiio.^piTiij  indii|ue  l'époque  de  lempire.  L'Isocratc 
duCapilolene  ressemble  point  à  celui-là  ;  il  cat  (au\. 

»raus.,i,  18, 

*  Pamifo-PM.,  X.  Ûr.,hoci: 

>  Ib.  Le  bux  Plutarque  poi'Ie  aussi  d'une  statue  il  Isocrate  enfant 
<lans  l'Acropole  d'ADiêiies,  cl  d'une  au'i'C  en  bronir,  ii  Olyuipie,  iiiii 
lui  fut  ér\eée  par  so»  lils,  (». ] 
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L'éloquence  grecque  devint  la  maîtresse  de  l'éto- 
quence  romaine  qui  ne  l'avait  pas  attendue  pour  s,'m- 
spirerdes  puissantes  passions  du  foioim.  Mais  au  temps 
deCicéron,ron  étudiait,  r<»i  imitait  les  orateurs  grecs; 
Cicéron  écrivant  en  grec  l'histoire  de  son  consulat, 
modelait  son  style  sur  le  style  d'Isocrate,  et,  à  Rhodes, 
il  déclama  en  grec  avec  succès. 

On  ne  s'étonnera  donc  pas  de  trouver  à  Rome  des 
portraits  de  Lysias',  d'Eschine,  de  Démosthéne. 
Eschine,  comme  le  prouve  son  buste  du  Vatican*, 
était  beau;  c'était  une  nature  robuste  et  Horissanle; 
on  l'appelait  la  belle  statue.  En  effet,  ses  traits  sont  ré- 
guliers et  froids,  on  recoonait  un  homme  toujours 
maitre  de  lui-même,  calculant  avec  art  sa  conduite  e  t 
ses  discours. 

Ce  buste  d'Eschine  a  été  trouvé  avec  le  buste  de 
Démosthéne  dans  la  villa  de  Cassius.  On  en  a  trouvé 
ailleurs  deus  autres  dans  une  même  fouille,  mais  sans 
Démosthéne.  Le  propriétaire  de  ces  bustes  aimait,  à 
ce  qu'il  parait,  tes  orateurs  vendus  et  n'aimait  ni  Dé- 
mosthéne ni  la  liberté  ;  en  revanche,  il  y  avait  un  Dé- 

'  L'un  lies  iroULyïiasdii  Capitule  est  admis  par  Vigco])ii;rînscriplion 
du  nom  eu  moderne,  mai)  le  buste  resaemlile  i  celui  de  Kaples  doni 
l'inscripUon  esl  antique. 

*  M.  P.  et.,  503.  Avec  le  nom,  <^i  ref»entble.  selon  Vjsconti,  i  un 
liuste  qui  rajMiii  pendant  A  un  Démostliène.  Selon  lui  encore,  un  de» 
'li'ui  prétendus  Thucrdides  du  Capitole  c«<  un  Escbiiie.  Une  statue 
il'Eschine  était  placée  sous  le  portique  de  Speurippe,  A  Constantinoplc 
tCliriblod-.ËitpAr.,  li.) 
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moslhène  chei  Cassius  et,  nous  allons  le  voir,  chez  Ci- 
céron. 

Démosthèae  fnt  un  autre  personnage  qu'Eschine. 
Ses  traits  étaient  irréguliers,  son  corps  chètif,  sa  per- 
sonne sans  griice,  sa  bouche  avait  un  défaut  qu'on  a 
eu  soin  de  reproduire  dans  ses  portraits  et  on  a  bien 
(ait,  car  triompher  du  vice  de  prononciation  que  ce 
défaut  entraînait,  Tut  le  plus  glorieux  effort  de  sa 
volonté.  Mais  quelle  intensité  d'énergie  chez  cet 
homme  I  l'admirable  statue  du  Vatican*  nous  trans- 
porte dans  l'Agora  et  nous  met  en  présence  de  Démo- 
slhène  qui  va  parler.  On  peut  dire  de  cette  statue  de 
l'orateur  athénien  ce  qu'on  disait  de  son  éloquence, 
elle  a  vie, empsoekon*.  Démosthéne  tient  un  volume  à 
la  main*,  ce  détail  caractéristique  nous  rappelle  que 
celui  dont  ses  ennemis  disaient  que  ses  discours  sett- 
talent  la  lanvpe,  n'improvisait  pas. 

Cette  belle  statue  est  bien  probablement  une  répé- 
tition en  marbre  de  la  statue  en  brome  que  les  Athé- 


■  Nmm.braa:.,  63.  Bustes.  M.  CAtor.,  4SI.  JV.  P.  Cl.,  505.  Dn  biistp 
nommé  d'UtrcalmuiD,  une  terre  cuite  reprtsenunt  Dânioetliine  pi-ÉE 
de  se  donner  la  saarl,  et  un  in&laillan  de  la  viUi  Pandli,  onl  rouniî  les 
moyens  de  le  reconnaître  avpr  wnitude  dans  sa  slalue  el  ses  bustes. 

*  Luc.,  DeM..  U, 

*  Dans  la  statue  du  Vatican,  le  toiume  eM  modarm,  conuDe  la  inaiii 
M  l'ainnt-bns,  nmis  DémnatMoe  a  pré»  de  lui  une  sorte  de  litre 
rlmis  le  has-reliet  Panllli,  à  moins  que  oe  ne  soit  la  leltre  qu'au 
innioent  île  mourir  il  TeifmK  d'écrire  aux  siens,  ou  commença  d'écrin' 
à  Anlipater.  (Plut-,  An».,  36-30),  et  que  Plutarque  «ppdle  ^Hm.) 
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niens  honteux  d'avoir  abandonné  leur  plus  grand  ci- 
toyen h  la  haine  d'Anlipatcr,  lui  ûrent  élever  dans 
l!Agora,  par  le  sculpteur  Pçlyeuçte  '. 

Plularque'  racfinte  du  Démosthène  de  Polyencle 
ce  «m'on  racontait  aussi  d'un  Apollon  de  Pylhagoras 
appelé  f^  Jwle,  parce  qu'un  Thébain  fugilir,  ayant  dis- 
posé dans  le  giron  du  dieu  son  trésor,  l'avait  retroin> 
intact;  marque  de  la  conliaDce  populaire  revenu  à  cdui 
qu'elle  regardait  cftmme  le;  Justç,  démenti  touchant 
donné  par  elle  aux  .caktouiies  qui  avaifint  lei)^  de 
flëlrir  l'incorruptibilité  de  Démosih&ie,  en  l'accusant 
de  s'être  approprié  une  partie  du  trésor  d'Harpalus. 

UnecirconsiancjC  fijouleencoreà  l'intérêt  de  |a  statue 
de  Valic^n,  ellfi  a  éli^  trouvée  au-dessous  ^p  Tusculum, 
prés  de  la  villa  Aldobrandini",  où  d'autres  raisons  con- 
duisent à  placer  la  villa  de  Cicéron.  Onpeut  donccroire 
que  ce  portrait  de  Démoathë^  a  appartenu  à  Cicëron 
qui,  certainement,  en  avait  un  dans  sa  vïUa.  Sans 
doute  le  grand  o^al^ur  rom?in  l'a  conteniplé  plusd'unc 
foisavec  la  généreuse  ambition  de  surpasser  son  modèle 
grec  qu'il  s'était  exercé  à  traduire. 

J'arrive  aux  pofites,  ou  plulftt  j'y  reviens,  puisque 
j'ni  parié  d'Homère. 

•  Paut.,  1, 8.  f  1  Pfctufo-Plut.,  X.  Or.Dem.  Du  ^*  busiesdu  Capitole 
est,  Mlon  Viaconti,  la  copie  ndfrilsée  d'un  oriftinitl  «dniraUe;  cat  ori- 
ginal i^iail  la  alilne  de  Polyeucle. 

*  Plnl.,  Dm.  31.  PI.  flMf.  Ml..  nii>.  1»,  111. 
>  Àm  arck.  ISM,  p.  i'Ji. 
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Je  rencontre  è  la  villa  Borghèse,  les  statues  de  deux 
poètes,  l'un  du  septième,  l'antre  du  sixiènte  siëcV 
avant  Jésus-Christ,  Tyriée  '  et  Ânacréori.  Pour.le  pre- 
mier, je  n'objecte  point  à  l'nuthenticité  de  son  portrait 
()ue  Tyrtée  était  boiteux,  et  .que  la  statue  dç.  la  villa 
Borg^èse  ne  boite  nullement  ;  un  défout  physique'  au- 
rait pu  ne  pas  fttre  reproduit;  leTuIçain  d'Euphranor 
ne  boitait  point  ;  d'ailleurs  la  légende  qi^.  a  liansfonné 
en  un  maître  d'école  boiteux  d'Alhénea,  le  vaillaql 
poOte  de  Sparteest  aujourd'hui  universelleoient  rejetée  ; 
mais  sur  les  médailles,  Tyrtée  est  armé^  sa  statue  ne 
l'est  point  et  devrait  l'être  ;  Tyrtée  .était  guerrier  avant 
d'étrepoële;  on  n'aurait  pas  oublié  une  de  cesqualitiis 
pour  l'autre.  Eschyle,  dans  l'épitaphe  qu'il  a  composée 
pour  lui-même  rappelle  qu'il  a' combattu , à  Marathon 
et  ne  Tait  nulle  mention  de  ses  tragédies.  Architoque 
parlant  parla  boudied'vn' poêle  de  ï Anth(^ogii',' ait 
qu'il  est  le  serviteur  deMars.aVant  de  dire  qu'il  a  reçu 
'l'aimabledondes  Muses'...        !,-.. 

(-a  statue  d'Anacréon'  est  très-remarquable,  elle 

'  statue  un  peu  «ivhsïqiie  j  1»//.  Borgh.,  saWe  ti).  Il,  Wfli*«;  ioplim' 


*  AtUh,  gr.,  \,  p.  M. 

"  VHl.  Borgh.,  salle  lu.  Peut-t^trc  il'upris  U  stnluc  que  Thùocrili' 
lit  it  Tl-os  (Ef.,  16,  5).  Psusanins  |i,  2^  1)  parte  aussi  d'une  sUluc 
d'Anacrâin  à  AUiènes.  H.  Welckcr  [KL  tehr,,  t.  Stil^Mj  remBcqw 
lilusieun  Irabs  uiilbqués  danii  celle  que  décrivenl  des  poËlcs  de  l'An- 
Ihologie,  dans  cellH  de  la  tilla  Roi'pli^e:  la  lourde  cbaui^ïinre  el  le 
ininlPHii  il'une  laine  p|ini»ie.  Tout  ce\\\  convii>iit  ft  l'Anacr^ii  primiiil 
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ressemble  à  la  figure  du  poète  sur  une  niédaillf<  de 
Téos.  Le  s(yle  esl  simple  et  grandiose,  l'expression 
énergique  plutftt  que  gracieuse,  la  draperie  est  rude, 
la  statue  respire  l'enthousiasme  ;  ce  n'est  pas  le  taux 
Anacréon  que  nous  connaissons  et  dont  les  poésies  soni 
postérieures  an  moins  en  grande  partie  à  la  date  du 
véritable;  c'est  le  vieil  et  primitif  Anacréon;  cet  Ana- 
créon-là  ne  vit  plus  {|ue  dans  cet  énergique  portrait 
seule  image  de  son  inspiration  véritable,  dont  les  pro- 
«luits  authentiques  ont  presque  entièrement  disparu. 
Plusieurs  bustes,  dans  les  collections  de  Rome,  sont 
donnés  pour  des  portraits  de  Sapho  ;  un  seul  de  ces 
portraits  ressemble  tout  à  (ait  à  une  médaille  de  My- 
Hlène,  patrie  de  Sapho' .  C'est  le  beau  buste  en  marbre 
grec  de  la  villa  Albani  *,  les  autres  Saphos  de  Rome  ont 

et  vAiUble,  oon  i  l'Aucrton  efiéminâ  et  imagintire  que  lui  a  sub- 
<4itaé  une  époque  moiiis  ancienne  et  moins  forie. 

'  Cette  médaille  ressemble  elle-mAme  a  plueieiirs  autres.  On  peu) 
■loncj  voir  un  véritable  portrait  :  et  de  qui  serait -il  s'il  n'âait  deSt- 
fbot  (Welck.,  m.  tekr..  n.  p.  1») 

*  Selle  lit  l'Orfhée.  Parmi  les  Sapbcs  douteuses,  celtes  qui  se  rap- 
procbent  le  pins  de  celle-ci  sont  celles  qui  oui  le  plus  de  cbance  d'éite 
dee  Saphos  véritables.  J'indiquerai  deux  antres  Sapbos  de  la  villa 
Albahi  [BxMire  »  Billard) ,  uneila  nllaSorsIièse  («,  D),  deux  au 
Vatican  [M.  CAior.,  150;  H.  P.  Cl.,  514).  Ici,  celle  qu'on  appela  la 
diiième  muse  est  bien  placée  avec  ses  neuf  sœurs.  Une  Saphu  du 
Capitole  a  un  peu  l'air  d'un  ^rçon;  le  sculpteur  a-l-il  touIu,  comme 
Horace,  par  l'eipression,  motaita  5apAo  (Cp.  i,  19, 18).  lïire  1  la  fois 
allusion  i  la  mile  poésie  et  aui  arooun  trop  viriles  de  la  poCtease  de 
Hytilènef  Les  bustes  attribués  i  Sapho  peuvent  être  ceux  d'autre» 
poëtesnes  grecques.  Corinne,  dont  Silinion  avait  fait  auss  le  portrait 
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en  généi'al  l'air  pincé,  la  bouche  sèche  ;  celle-ci  r 
le  visage  plein  et  arrondi  comme  sur  la  médaille,  sa 
coiffure  est  la  m^e;  la  niâchoire  est  un  peu  mas- 
sive, les  lèvres  fortes  et  sensuelles,  l'expression  est 
sérieuse,  triste  même,  presque  sombre;  Sapho  a  bien 
l'air  de  se  recueillir  dans  une  passion  profonde. 

Elle  est  belle  dans  ce  buste,  c'est  une  réponse  à  Ovide 
qui  fait  dire  à  la  poétesse  que  la  nalure  lui  a  refusé  la 
beauté'.  MaisAlcée,  son  contemporain,  parle  de  son 
doux  sourire,  el  Plutarque  Ta  dit  belle'.  La  laideur  de 
Sapho  peut  être  une  légende  née  des  refus  de  Phaon, 
qui,  aussi  bien  queie laut de Leucade,  n'ont  rien  d'his- 
torique; elle  était  petite  et  brune,  noire  est  le  raotdoni 
on  se  sert  en  parlant  d'elle  ;  mais  rien  n'empêche  de 
croire  en  voyant  son  buste  qu'elle  ait  pu  dire  comme 
l'héroïne  du  Cantique  des  Cantiques  :  «  Je  suis  noire, 
mais  je  suis  belle.  »  Tout  porte  à  voir  dans  ce  buste 
'  une  copie  grecque  de  la  Sapho  de  Silanion,  sculpteur 
expressif.  Une  statue  de  Sapho  ornait  le  prytanée  de 

(Tat.,  Or.  aâ  Gr.,  52);  PrasUI»,  dont  te  portrait  fut  l'œiivre  de 
LT»ppe;  Erinn*  de  Lesbos,  parNaucyde. 

'  Si  mihi  difSdlis  fonnsiD  nalura  nrpvit, 

danteevers,  (àmam  ne  se  rapporte  peul-fitre  qu'à  la  petite  taille  de 
Sapbo,  car  elle  dit  loul  de  suite  après  tum  brevit  et  n'ajoute  aucun 
autre  dMail  «ur  ses  imperTcctions.  Forma  se  prend  pour  la  taille  dans 
cette  phrMc  de  Pline  :  i  Xaxima  /briiia  slatuam  sibi  ponere.  ■  Dans 
Pîndare,  iiàpfm  fip«x^  indique  une  stature  peu  ^er^. 

'Ber^k.,  Alt.  Plut,.  Entic.  Dans  une  statue  de  Saphn,  il  y  araildr 
la  Huse  el  delà  VénuR.  {Anth.  gr..  m,  p.  70.) 
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Syracuseï  <l'o^  elle, fut  ealevée  par  Venrës'.  On  avaii 
aussi  d'elle  un  porlcaUpeiiit,:par  Léon?,  , 

Vbconli  a  recpnnu  le  po^te  satyrique  ArchilotfHe, 
accolé  à  Homère  dansun  double  Hernies.  A  cetl«  occa- 
sion Visconti  a  mis  eo  liifoi^re  de  nombreux  pasMges 
montrant  l'çstime  extraordinaire  que  les  anciens  fiii- 
saient  d'Ardiiloque%  et  la  coutume  où  ils.  étaient  de 
l'associpr  k  Homère,  dont  on  cél^ait  la  f%l6  le  foéme 
|oiir  que  celle  d'Arclùlo^e*.  On  ignorait  en  général 
l'assimilation  fréquente  de.. ces  deux  poêles  si  dîflë- 
rents";  le  double  Herwèa  qui  les. rapproche  »■  dowe 
Toumi  un  enseignement  snulptural  d'où  est  .smii 
une  page  neuve  de  l'histoire  littéraire  de  l'anti^ 
quité. 

Rome  ne  possède  point  de  pOTtrail  authentique,  de 
Pindare,  et  l'on  ne  voit  pas  qu'elle  en  ait  jamais  pos.<lAdé 
lin.  Pindarc  dont  le  portrait  n'existait  point  à  Th^es;  sa 

'Cic.,  In  V..  ii.i,  m. 

*  l>l.  Aiit/  nai.,iir,¥),  16.  Il  f  svBit  imestaliie  <<«  Saphndin»  1<> 
gymnate  de  Conitantinoplc.  [Ghriitod.,  Ekpitr.,  M.) 

"•  Sa  gloire  sOiend  ï  l'Orient  et  k  l'Occideiil-  (Théocr.,  fy.,  9.) 

*  H.  VTelcker  n  ajouté  de  Douvcaux  Umoignaget  i  ceus  qii'iTHii 
cih^s  Vieconii,  entre  auti^  une  ^igramme  de  l'empereur  Adrien.  Tel- 
leius  Palerculus  [i,  h)  numme  ensemble  HAmâre  el  Archiloque  comme 
li>s  deux  poiHes  ies  plus  parfails  dsns  le  genre  qu'ils  ont  aéé. 

'•  La  figure  d'Ai-clilloqnc,  né  dans  le  butlième  siècle  aiant  Jéuis- 
Cbrial,  est  probablenieni  idéale  romme  celle  d'Homère;  mais  cette 
ligure  idéale  exprime  si  bien  le  caractère  du  $etyrique  que  M.  Welcker 
V  nviil  reconnu  les  principau.\  traits  d«  ce  cnraclère  d'après  ^e  atmrt 
■le  savoir  qu'elle  était  ntlribut'e  ù  Ardiiinqiie. 
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patrie',  avait  une  statue  k  Athènes'.  PindarC)  essen- 
tiellement  Grec,  remplissant  ses  poésies  d'allmioiiB 
locales  aux  mythes  grecs  qui  se  rattachent  à  la  fk- 
mille  ou  h  la  patrie, des  athlètes  doqt  il  célèbre  les  vie- 
toires,  Pindare  resta  toujours,  je  pense, assezètraDger 
aux  Romains.  La  poésie  lyrique  d'Horace  empreinte  do 
l'imitation  d'Alcée  n'a  nullement  les  allures  de  Pin- 
dare. Dans  une  (rès-b^le  ode,  Horace  déclare  qu'il  n<;<'' 
suivra  pas  la  même  route  que  lui,  et  il  en  a  parlé  de 
manière  à  faire  croire  qu'il  ne  le  comprenait  peut-èlre 
pas  aussi  bien  que  M.  Boeckh. 

Aucun  historien  grec  n'a  de  porfnit  authentique 
à  Rome*,  oîi  l'on  ne  connaît  non  plus  aucun  buste 
de  Tite  Live  ou  de  Tacite.  Évidemment  les  riches  ci- 
toyens qui^  à  la  tin.de  la  république  ou  au  commence- 
ment de  l'empire,  s'entouraient  d'images  d'hommes 
célèbres,  préféraient  parmi  ceut-ci  les  poêles,  les  phi- 
losophes, les  orateurs  aux  historiens. 

Rome  dont  la  littérature  naissante  commença  par 


'  Alben..T,p.M, 

*  Paus.,  I,  8, 5.  Un  Sopliocle  du  Gtpitole  »  éié  |>riB  pour  un  Pindare. 

*  Ut  phis  admissibles  étaient  un  Hérodote  ei  un  Tliucydide  Taistnt 
jiartie  d'une  luéme  hennés  et  qu'on  avait  séparés  en  sciant  cet  hennés; 
nuinlenant  ils  sont  !t  Napies.  Hérodote  a  celte  sériiniic  qui  convient 
an  tranquille  narrateur  des  faila;  Thucydide  ■  l'air  plus  soucietii  : 
c'est  qup  Thuciidide  est  le  penseur  qui,  |«ur  les  expliquer,  les  creuse 
avec  effort.  Les  ancienii  avaieill  d^à  remarqué  celle  expression  du 
visafre  de  Thucydide  [l'tf.  TbHCiid.  .  l^  Xi'nnpiion  admhi  par  Vi«coiiii 
est  bien  iJouleus. 
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imiter  les  tragiques  gi-ecs  qu'elle  fut  toujours  si  loin 
d'égaler,  multiplia  dans  son  sein  leurs  images,  les  mo- 
dèles ne  manquaient  poiol;  »  Athènes,  les  portraits  de 
Sophocle  et  d'Euripide  étaient  places  dans  le  théâtre  de 
Hacchus',  comme  à  Paris  on  a  placé  les  statues  de  Cor- 
neille et  de  Racine  dans  le  péristyle  du  Ihë&tre  Fran- 
çais. L'image  d'Eschyle  n'y  prit  place  qu'assez  long- 
temps après  sa  mort,  le  moins  populaire  des  trois, 
f)arce  qu'il  était  le  plus  grand.  Ce  qui  explique  pour- 
quoi ses  portraits  sont  beaucoup  plus  rares'  que  ceux 
de  ses  deui  illustres  rivaux;  une  peinture  représen- 
tait Eschyle  à  Marathon,  non  le  poète,  mais  le  guer- 
rier et  le  citoyen*. 

Si  les  portraits  d'Eschyle  sont  rares,  ceux  d'Euripide 
sont  assez  nombreux'  et  parfaitement  authentiques  ;  le 
plusremarquableestune  belle slatueau  musée  du  Vati- 
can "'.  Cette  statue  donne  une  haute  idée  de  la  sublimité 
de  fart  tragique  en  Grèce.  Voilà  le  poète  que  les  Grecs 

<  Phus.,  I.  31.  1-2. 

*  Un  buste  du  Capitole  {Salle  ia  Pldietefdte*)n'eii  psi  mrationiii' 
p»t  Vîscniiti  mais  ressemble  assez  k  l'Escfaïlc  de  la  pierre  (Travée  qu'il 

»  Patis-,  I,  «I,  3. 

*  Tous' ressemblent  i  l'hermis  de  Niples  qui  pMte  le  nom  d'Buri- 

s  JVhm.  ArAV.,I».IInbiiste[ir.  P.CL,  931).  Près  d'une  statue  sanï 
iMr.  avec  MUe  inscription  :  £iiri...  antrefoia  i  U  villa  Albani.  aujniir- 
d'Iiiii  un  («UTTG.  ou  lit  les  rHims  de  lr«nle-di  tngâlies  d'Biiripide. 
Une  Kialiie  d'turiptdn  existait  su  eioiiiiième  siècle  n  Conalsnlini^le 
seus  li<  pnrtiqtie  décrit  par  Obrislodore.  (3S.) 
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jugc;iient  si  inrèrieur  à  Eschyle,  le  poète  qu'on  accu- 
sait d'avoir  fait  descendre  la  tragédie  aui  émotions 
vulgaires  du  drame,  aui  déclamations  du  bel  esprit. 
Eh  bien  !  regardez  ce  poêle,  combien  toute  sa  personne 
a  de  gravité  et  de  grandeur,  rien  n'avertit  qu'on  a 
devant  les  yeux  celui  qui  aux  yeus  des  juges  sévères, 
ar&iblissaitlartetlecorrompait'il'atiitude  est  simple, 
le  visage  sérieux,  comme  il  convient  à  un  poète  philo- 
sophe *.  Ce  serait  la  plus  belle  statue  de  poêle  tragique 
si  la  statue  de  Sophocle  n'existait  pas. 

Celle-ci  '^  est  une  vraie  merveille.  Sophocle,  dans  une 
pose  aisée  et  fîère,  un  pied  en  avant,  un  bras  euveloppû 
dans  son  manteau  qu'il  serre  contre  son  corps,  con- 

<  Ce  n'élait  pas  l'i^aion  de  tout  le  niondo.  L'auieur  du  double  Itei- 
mès  (le  Sopliocle  el  d'Euripide  irouvë  près  de  la  (wrte  San-Lorenzo  Icï 
avait  associés  dons  un  commun  hommage,  l/oratcur  Lycui'guc  Ëlevu 
à  Euripide,  comme  aux  dcui  autres  grands  tragiques  grecs,  une  slatiie 
dam  le  théâtre  d'Atbtees  {Pteuda-PWL.  i  orat.,  l^.',.  Ce  ne  piiusail 
t'ii'e,  au  moins  pour  Sophocle  et  Euripide,  celles  dont  parie  Tausania;', 
car  il  les  croit  fort  antâ'ieures  à  celle  d'Bscbfle  (i.  91,  Z],  quelques- 
uns  mime  avaient  une  prédilection  pour  Euripide,  on  a  trouvé  ii 
Athènes  son  portrait  sculpté  sur  un  vase. 

*  ViscoDti  retrouve,  ce  qui  me  frappe  rooiiia,  dans  sa  pbjatououiie  lu 
finesse  et  la  senaibilité,  caractères  de  son  talent. 

'  Muijée  de  Saint-Jean-de-Latran.  Trouvée  près  de  Tcrracine  et  don- 
née par  le  cardinal  Ai>IoneUi.  H.  Beulé  [Acr-d'Alb.,  n,  p.  30V)  signale 
nn  bas-relief  dans  le  voisinage  îles  Propylées,  où  l'on  voit  un  person- 
nage drapé  comme  le  Sophocle  du  palais  de  Latran  au  pied  d'un  ti'é- 
pied  gigantesque.  Le  trépied  indique  une  victoire  drainatiquc  et  me 
conOnne  dans  l'opinion  que  le  Sophocle  de  Itonie  cet  un  Sopliocle 
ti  iomphant. 
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lemple  avec  une  majestueuse  sérénité  la  iialui'c  hu- 
iDAmc  et  la  domine  d'un  regard  sdr  et  tranquille.  Un 
buste  du  Vatican,  très-paral  à  la  statue,  porte  le  nom 
du  poète';  mais  il  semble  qu'on  n'en  aurait  pas  besoin 
pour  reconnaître  St^hode  :  ce  que  cette  statue  a  de 
triomphant  et  d'iin  peu  théâtral  convient  à  celui  qu'on 
peut  supposer  entendant  proclamer  un  de  ses  triom- 
phes au  théâtre  *. 

C'est  peut-fitrè  un  souvenir  dii  Sophocle  qu'on  voyait 
peint  sur  le  mur  du  Pcecile  tenant  une  lyre,  parce  que 
durant  une  l'eprésentation  de  sa  tragédie  de  Tttamjm 
il  avait  paru  sur  la  scène  nne  l7re  à  la  main . 

Une  statue  fut  élevée  à  Sophode  par  son  fils',  sans 
doute  en  réparation  du  scandaleux  procès  que  lui  avait 
intenté cefi1s,commc  d'un  esprit  trop  ^ible pour  adini - 
iiistrer  ses  biens,  n'accusant  point  de  cette  faiblesse 
l'âge  avancé  d«  Sophocle,  ainsi  qu'on  l'a  souventrépété, 
Sophocle  vécut  assez  longtemps  après  l'accusation^, 


■  ...  Ok-lii.  (M.  P.  Cl.,  103.)  De  |)lus,  une  ituliielte  rie  Sophocle 
Cb/.  rf(«Cimd('/.,15*.) 

*  Sapboele  a  le  disdènic  d'Uoiuèrc.  Une  épigrnmmc  de  rAiitlK>l<i};ie 
p«rlede  la  cmiroime  placée  sur  la  chuTeluic  de  Sophocle.  Anf A.  ^.,  ri. 
\<.  MB.) 

'  Soph.   Vil.,  Valèrc  Vaiime  (  un,  1,  exi.,  12)  M  seulenieiil  uin- 

*  Piuly,  Real  Enegel.,  vi,  p.  IMO.  Il  mo  semble  aussi  que  VOEUpe 
a  Colime  ■  iIO  Ure  composé  vers  le  ni^ne  lemps  que  VOEUpt  ni,  sit- 
raiiaieiit,  comiriG  il  est  H'aisemhlafale,  tous  duux  jiartic  de  la  mime 
iiilogie.  Oi-,  VŒdipe  roi  ne  fui  pas  êciir  juir  Suphoclt  dans  lui  igf 
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luais  voulant  mettre  mettre  obstacle  à  ses  prodigalités 
euvei'S  UD  petil'fils.  On  sait  que  Sophocle  répondit  en 
lisant  devant  ses  juges  l'Œdipe  à  Colone,  et  que  les 
juges  le  reconduisirent  cbes  lai  en  ttiomphe.  Peut-être 
la  bdle  ^Ine  de  Saiat'Jean'de-Latran  provient-elle 
de  cette  réparation  ;  peut-être,  pour  qu'elle  fût  com- 
plète, est-ce  ce  Inomphe  mAnie  que  le  repenUr  d'un 
fits  avait  voulu  consacrer. 

Après  avoir  eontempté  Sophocle  et  Euripide,  il  y 
aurait  pla^  à  passer  de  la  grande  tragédie  grecque  » 
la  grande  comédie  greoqtte  en  considérant  les  traits  de 
le»r  ODDtetnporain  et  de  leur  égal  Aristophane  ;  mais 
anoni  buste  qse  je  connaisse  à  Rome  ne  nous  peut 
offrir  ses  traits  '  avec  quelque  certitude.  Nous  serons 
plus  heureux  pour  l'auteur  de  la  comédie  nouvelle, 
pour  le  peintre  ingénieux  des  mœurs  grecques,  Mè- 
nandre. 

Ménandre  est  assis'  ;  son  air  est  tranquille,  c'est 
oelui  d'un  bomme  qui  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
choaesi  qu'elles' ne  trompent  et  n'irritent  point.  Il 

ti-és-aTancé;  un  le  place  en  ««  atant  Jraua-1  lirist.  Sophocle  nnviiil 
shtiii  que  ejnqiuiie^se[il  mis. 

■  Le  buste' du  Tsfiuui  (H.  P.  Cl.,  ZiQ)  va  leconuu  faux,  et  celui 
du  Cupilole  (Mtl^ilMPhilMOplie?)  n'est  joijil  aulheiilique.  Uu  a  IrouMl 
a  Tuaouluui.  acculi:  îi  un  bust«  du  H<!naiiiti-e  Irés-soïnblïblc  à  la  Elatuo 
(liini  ja  vaia  parler,  un  burte  dans  lequel  M.  Wflcker  u'iiésile  pas  i> 
i-econiiaUrc  Arj«i0|>1iiiiip,  mslt  ce  Inidc  n"eïl  Hua  ù  Home.  [Ami.  anh. . 

■.».  1*.  a.,ji)o, 
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semble  promener  sur  rhumaaité  un  coup  d'œil  sé- 
rieux et  calme,  qui  la  scrute  sans  eHort  et  la  ja^^e 
sans  passion  i  Ménandre  montre  une  certaine  idsoh- 
'  ciance  dont  il  eut  occasion  de  faire  usage,  car  il 
fut  rarement  couronné.  Son  embonpoint  et  l'in- 
dolence de  sa  pose  annoncent  en  lui  l'ami  et  le 
sectateur  d'Ëpicure.  Le  sculpteur  lui  a  donné  un  cos- 
tume assez-romain  '  et  lut  a  mis  au  doigt  un  anneau 
comme  à  un  chevalier,  traduii^nt  ainsi  à  demi  Ménan- 
dre en  latin,  comme  faisait  Térence.  C'est  pour  cela 
qu'on  l'avait  cru  un  Marius,  mais  c'eât  été  un  Marius 
bien  débonnaire.  Un  médaillon,  en  forme  de  bouclier, 
sur  lequel  est  inscrit  le  nom  de  Ménandre,  ressemble 
trop  è  la  statue  du  Vatican  pour  qu'on  ne  soit  pas 
assuré  d'avoir  devant  les  yeux  le  peintre  sans  exagé- 
ration des  travers  de  l'anliquilé. 

Si  les  cent  comédies  de  Ménandre  nous  avaient  été 
conservées^  elles  nous  olTriraient  un  tableau  complet 
de  la  vie  familière  des  Grecs.  De  ces  comédies,  il  ne 
reste  qu'un  petit  nombre  de  fragments-'  et  le  portrait 
de  l'auteur.   Ce  portrait  supplée  jusqu'à  un  certain 

'  "Scion  Viscimti.  i^'tst  le  costume  inacédciDicn.  H.  Gheranl.  de  son 
i-Mé.  pense  que  le  travail  de  la  statue  indique  l'époquii  matiidonienne. 
Je  crois  pluiAI  que  ce  Hitumdre  est  l'œuvre  d'un  Rottiiùn  ptne qu'il 
Oït  lui-même  h  demi  RomaiD. 

*  k  l'aide  de  c«s  lï^agmeiits,  H.  Guillaume  Guiiol  a  fort  ingénicu- 
semenl  lentO  de  recomposer,  uiitanl  que  powiltlc,  Iteuvi'e  de  Ménsodrc, 
dnnsun  travuil  quia  Hê  son  brillant  dëliul,  et  «ca»-»  pas,  jcl'ispère, 
'      dernier  mut. 
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poinl  à  ses  ouvrages  perdus,  et  nous  révèle  te  caractère 
de  son  génie  observateur  et  mesuré; 

En  regard  de  Ménandre,  on  a  placé  dans  ta  collection 
duTatican,— ainsi  qu'ill'était  dans  les  thermesd'Olym- 
pias,  belle-fille  de  Constantin  ',  où  se  trouvait,  comme 
d'ordinaire  dans  les  thermes,  une  sorte  de  musée  ',  — 
on  a  placé  un  autre  poète  comique  grec,  Posidippc*.  Lui 
aussi  fut  imité  par  les  comiques  romains,  ce  qui  était 
à  Rome  une  raison  de  mettre  en  regard  le;  deui  statues. 
Pausanias  dit  que,  des  poètes  comiques  dont  les  images 
décoraient  le  théâtre  d'Athènes,  Mènandre  seul  était  cé- 
lèbre*.SiPosidippeyiiguraitdéjà,  on  voit  qu'iln'était 
point  rapproché  de  Ménandrc,  quant  à  son  mérite,  par 
Pausanias,  rapprochement  que  semble  indiquer  la  dis- 
position des  deux  statues  placées  en  pendant  l'une 
de  l'autre  dans  les  thermes  d'Olympias*,  et  qu'a  fait 
aussi  Aulu-tielle*  en  citant  ensemble    Mènandre  el 

■  LtstbermMd'Olfmpiu  étaient  sur  le  Viminsl.  VégUse  de  Sat-lÀtu- 
reia  in  PoHÛ-penta,  fui  conslruile  sur  l'emplicement  de  ces  thermes, 
ilans  lesquels  saint  Laureni,  d'api-ès  les  actes  de  soii  martyre,  subit 
le  snpplice  da  gril. 

*0n  TMi|«rrAnLlioIogie(J«fA.  ^.,111,  p.  13)  qui  ConstuitÙMple 
■les  statues  de  pwlcs  i-i  aient  placées  dans  les  bains. 

'K.  P.  «.,  Sîl. 

•Paus.,  1,21,  1. 

*  On  a  pensé  que  ces  deux  statue*  du  Vatican  pouvaient  Être  celles 
du  tliéitre  de  Daccbus,  poi-ce  qu'elles  portent  les  traces  de  l'insertion 
des  méniiquet,  pla<|ups  de  cuivre  placées  au-dessus  de  leurs  t£tes  pour 
les  défendre  dans  un  lieu découTert  des  insultes  desolseaui;  ma\i  il 
y  avait  ailleurs  des  lieui  dilcouvert*  et  dos  oiseaui. 

•  liell.,  Woc/.  a(r,ii,  21. 

m-  -Jl 
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Posidippe.  Ce  jugement,  qui  n'était  point  cdui  de 
Pausanias,  mais  qui  pouvait  être  celui  d'une  pria- 
cesse  byzantine  du  quatrième  siècle  et  d'un  com- 
pilateur médiocre,  me  rappelle  ces  jugements  d'éoote 
dans  lesquels  on  compare  sérieusement  Bossuet  et 
Fléchier,  tandis  que,  selon  l'expression  de  madame 
de  Staël,  on  ne  devrait  pas  les  nommer  le  même 
jour.  Sans  Taire  ces  distinctions,  H.  Schlegel  trouvait 
dans  tes  portraits  de  Hénandre  et  de  Posidippe  une 
tidète  et  vive  expression  de  la  comédie  grecque. 

Enfin,  les  hommes  d'action,  les  hommes  de  gueire 
et  les  hommes  d'État  qui  ont  illustré  la  Grèce,  avaient 
aussi,  cl  ont  encore  pour  la  plupart,  leur  portrait  k 
Rome.  Leur  présence  dans  l'ancienne  capitale  du  monde 
n'y  représente  point  le  souvenir  de  leur  influence, 
comme  je  l'ai  dit  pour  les  philosophes,  les  orateurs  et 
les  poëtes,  car  si  les  Romains  demandaient  aux  Grecs 
des  leçons  de  philosophie,  d'éloquence  et  de  poésie,  ils 
ne  demandaient  h  personne  des  leçons  dans  l'art  de 
vaincre  et  de  gouverner  les  hommes. 

Le  Lycui^e  du  Vatican  '  a  un  ceil  un  peu  diffêreni 
de  l'autre,  espèce  à' euphémisme  de  la  sculpture,  pour 
indiquer,  sans  choquer  le  regard  du  spectateur,  qu'un 
des  yeux  de  Lycurgue  était  crevé.  Si  cette  statue  est 
celle  de  Lycurgue,  elle  nous  offre  les  traits  du  législa- 
teur, non  sans  doute  d'après  un  portrait  contemporain» 

«.p.  a,  530. 
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car  Lycui^e  nvait  dans  le  huitième  ou  neuvième  ^ède 
avant  Jësas-Christ  ;  mais,  d'après  la  tradition  grecque, 
Lycurgue  dut  avoir  une  statue  en  Grèce,  car  il  y  eut 
un  temple  '. 

Les  portraits  de  Hillîade*,  s'ils  sont  authentiques, 
peuvent  provenir  on  du  Miltiade  de  Phidias,  qui  était 
dans  le  temple  de  Delphes  *,  ou  du  portrait  de  ce  géné- 
ral que  Panœnus  avait  peint  sur  le  mur  du  Pœcile  * 
dirigeant  le  combat  de  Marathon. 

Le  Thèmistocle  du  Vatican  '  ressemble  à  deux  figures 
gravéf^s  ;  mats  il  faut  chercher  ta  véritable  image  du 
cher  athénien  sur  les  médailles  de  Lampsaque,  l'une 
des  trcHS  villes  que  lui  avait  donné  le  roi  de  Perse, 
chei  lequel,  banni  d'Athènes,  il  eut  le  fort  de  cliercher 
un  asile;  ce  qui  m'a  toujoursinspiré  quelque  doute  sur 
te  conseil  que  Thèmistocle,  la  veille  de  la  balaille  de 
Salamine,  fit  parvenir  au  grand  roi  de  fermer  toute 
issue  à  la  flatte  grecque,  conseil  dont  il  se  vanta  auprès 
de  ses  ccmcitoyens  comme  ayant  empêché  les  alliés  de 


■  Hérodote.,  i,  OS.  Plut.  Lye.,  3t.  Taus.,  ui,  le,  S. 

*  Jill.  Alb.,  salerie  d'en  bu. 

■Paus,,  I,  10,  1.  Cette  stsiue  taiiait  partie  d'ondon  ucrd  ofTert  ï 
Apollon  k[rte  1«  baUiille  de  Harallion. 

*  Pau«.,  I,  15,  4.  l'Une  [xnv^  3^  4]  dit  que  tes  figures  des  géni- 
raui  iHaimt  de»  portriita.  Ce  fut  Polygnote  qui  dirige*  la  peinture  du 
PiBcile,  mais  d'autres  artisies,  et  parmi  eux  Fatuenira,  y  travaillèrenl 
«ni*  la  direction  de  Poljgnate  (Bruon,  G.  d.  gr.  K.,  n,  p.  iO-i). 

*  M.  P.  CI.,  511.  Le  Tbëmistoclc  de  la  vUla  Albani  a  des  traits  moiiu 
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se  retirer,  mais  dont  il  se  vanta  aussi  plus  tard  auprès 
du  roi  de  Perse  comme  ayant  été  donné  dans  l'intérêt 
de  son  prédécesseur,  et  qui  pouvait  bien  l'avoir  été 
par  le  politique  de  YutUe,  par  celui  qui  s'opposa 
toujours  aux  vertueuses  résolutions  d'Aristide,  pour 
se  ménager  auprès  du  vainqueur  quel  qu'il  fut.  J'a- 
Toue  que  ces  soupçons  tomberaient  ià  devant  la  figure 
de  Thémistoclc  si  simplement  bérol>)ue.  Mais  il  fau- 
drait être  bien  sur  de  la  ressemblance  de  cotte  figure 
avec  celle  de  Tbémislocle,  et  je  me  défie  de  ses  bustes 
comme  de  ceux  de  Hiltiade  ;  car  ils  ne  présentent  à 
nos  regards,  avides  de  connaître  deux  si  remarquables 
mortels,  qu'une  physionomie  peu  caractérisée.  Déjà 
Pausanias  parle  d'inscriptions  làusses  à  propos  de  Mîl- 
tiade  el  de  Thémistocle  '.  Du  reste,  quelles  qu'aient  pu 
èlre  ses  faiblesses,  le  patriotisme  du  vainqueur  de  Sa- 
lamine,  devenu  satrape  persan,  devait  noblement  se 
réveiller  :  pluIAt  que  de  combattre  son  pays,  Thémis- 
locte  se  donna  la  mort,  k  Magnésie,  ville  dont  les  fanges 
entraînées  par  le  Méandre  couvrent  aujourd'hui  les 
débris,  et  l'une  des  trois  cilés  d'Asie  où  furent  élevées, 
en  l'honneur  de  l'illuslre  banni,  des  statues  d'après 
lesquelles  ont  pu  filre  faits  ses  bustes  ;  s'ils  ne  l'cml  été 
d'après  un  portrait  peint  de  cet  homme  céi^re  que 
ses  fds  dédièrent  dans  le  ParthénonV 
On  retrouve  à  Rome,  grlce  à  une  image  certaine - 

'  I.  18,  3, 
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ment  âdèle,  le  plus  grnid  hommfi  politique  du  plu 
grand  siôcle  de  ta  Grèce,  et  peut-èlre  de  tous  les  siè- 
des,  Péridès,  qui,  sans  se  mettre  au-dessus  des  lois, 
sut  gouverner  l'indocile  et  spirituelle  démocratie 
d'Athènes  par  le  seul  pouvoir  du  génie  et  de  l'élo- 
quence et  lai  inspirer  sa  propre  grandeur.  Dans  le 
buste  de  Péridès  ',  l'individualité  du  personnage  his- 
torique est  frappante  ;  quand  son  nom  ne  serait  pas 
inscrit  sur  ce  buste,  on  reconnaîtrait  Péridès  à  la  forme 
allongée  de  sa  lête,qui la  feisaitcomparergrolesquement 
à  un  oignon  marin*,  parles  poêles  comiques  dont  il  ne 
songea  pas  k  interdire  les  railleries.  Périclés  les  laissait 
dire,  et  pour  le  venger,  l'admiration  publique,  faisant 
allusion  tout  ensemble  h  ta  hauteur  de  son  front  et  à 
ta  hauteur  de  son  intelligence,  double  rapport  avec 
Jupiter,  l'appelait  l'Olympien,  le  plus  magnifique  sur- 
nom qui  ait  jamais  été  décerné  i  un  mortel  et  qui  était 
mérité  ;  &ympium  Periclem  digman  eognomine  *. 

Le  sculpteur  Crésilas  *,  contemporain  de  Phidias,  et 
le  peintre  Aristolaûs  *,  contemporain  d'Apelles,  avaient 
fait  le  portrait  de  Péridès  *.  Phidias  avait  donné  tes 

*  On  ccmpinii  aussi  loit  crine  boinbé  à  la  coupole  de  l'OdéOD 
d*  Athènes. 

>  PI.,  HU.  Ml.,  nuT,  19,  U. 

*  Ib.  AulMir  probablement  de  It  statue  de  PéridM  que  Psnsanits 
*it  à  l'Acropole  (i,iS,  3]. 

■PI..  0tM.iiM.,iiiT,  40,  li. 

■  Si  le  premier  originiil  de  doIk  btwie  remonte  au  temps  de  PMdia!, 
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(rails  de  son  ami  à  un  guerrier  combtataal  les  Ama- 
zones dans  un  bas-relief  du  bouclier  de  Ninene  où  il 
s'était  représenté  lui-même';  mais,  pour  ne  pas  trop 
choquer  les  susceplibilités  démocratiques  d'Athènes, 
il  avait  caché  à  demi  le  visage  de  Périclès  derrière  la 
main  qui  tenait  la  lance.  Dans  ce  bas^elief,  où  Périclès 
était  représenté  sous  la  figure  d'un  guerrier  combat- 
tant lesAmaiones,  il  devait  porter  le  casque,  au  moyen 
duquel  il  aimait  à  dissimuler  la  forme  singulière  de 
sa  tète  ;  le  Périclès  du  Vatican  est  ca$qué. 

On  a  très-justement  placé  près  de  Périclès  A^asie  ', 
dont  le  nom  est  ii  jamais  lié  au  sien,  cette  femme  à 
part,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Phrynés  et 
les  Laîs.  Aspasie  de  Milcl  eut  à  Athènes  un  valable 
salon  où  les  Athéniens  ctNoduisaient  leurs  femmes  et 
que  fréquentait  Socrate,  qui  se  disait  en  badinant 
l'écolier  d' Aspasie  ;  elle  passait  pour  avoir  aidé  Péridès 
dans  la  composition  de  sa  belle  oraison  funèbre  des 
Athéniens  morts  dans  la  guerre  du  Péloponèse.  Péri- 
clès l'aima  jusqu'à  son  dernier  jour;  il  ne  put  l'épouser 
parce  qu'elle  était  étrangère,  mais  les  Athéniens  légi- 
timèrent leur  fils  qui  porta  le  nom  de  son  père. 

l'ascendant  qu'Aspasie  exerça  sur  un  homme  tel 
que  Périclès  est  d'autant  plus  flatteur  qu'on  ne  peut 

ce  buAe  iui-iaCine,  on  1c  Toit  par  1*  aédleteiae  du  tisTail,  ■  élé  nC- 

i:iité  i  une  époque  hirn  postérieure. 
'  Plut., /"«T.,  3f. 

*  V.  P.  a.,  5Î.-- 
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l'altribuer  seulemenl  à  sa  beaulé  ;  sa  beaulè,  è  en  juger 
par  ce  portrait,  ne  suffit  pas  pour  expliquer  son  empire 
■et  confirme  par  là  ce  qu'on  a  dit  de  l'élévation  de  son 
âme  et  de  la  séduction  de  son  esprit  '. 

Alcibiade  gagne  aussi  à  ne  pas  ofTHr  dans  ses  por- 
traits cette  beauté  estraordînaire  dont  on  parle  souvent 
comme  si  elle  eût  été  son  unique  mérite.  Aldbiadc 
n'est  très-beau  dans  aucun  de  ses  portraits;  cependant 
le  témoignage  des  anciens  est  unanime  pour  le  procla- 
mer l'homme  beau  par  excellence,  principem  format, 
«omme  dit  Pline.  Je  pense  que  par  là  on  n'entendait 
pas  seulement  la  beauté  du  visage.  Les  anciens,  accou- 
tumés au  nu  par  leur  costume  et  surtout  par  les  spec- 
tacles de  la  palestre,  donnaient  plus  de  place  que  nous, 
dans  l'appréciation  de  la  beauté,  h  la  perfection  des 
formes  de  toute  la  personne,  en  œla  d'accord  avec 
lady  Montagne,  laquelle  pensait  que  si  l'usage  d'aller 
nu  s'établissait,  on  ferait  beaucoup  moins  d'attention 
au  visage. 

Alcibiade,  doué  des  facultés  les  plus  diverses,  pou- 
vait être  dans  le  bien  et  dans  le  mal  tout  ce  qu'il  vou- 
lait. «  Son  buste*,  dit  ingénieusement  Visconti,  s'ac- 


'  Himeriiis  (Or-,  i,  18].  TantantiUM>eunc  mariée,  la coii>]>ai'e:wu!i 
«;  rapport  i  Aspasie  :  Uifinr,,,  yip  t^*  'ioTa*™  tel(  JiyoK-. 

•Jl.  P.  Cl.,  5)0,  avec  cette  iiMcriplioD;ALKIB...Slaliie  (M.  P.  CI., 
411 1]  rrès-rebiie,  maU  dont  la  tëU  resMmble  au  busic  iiui  a  Vinscrip- 
tioD.  Autre  buslo  (H.  Ch.,  441),  let  deui  builca  et  )a  sUlue  doivent 
avoir  pour  oHgina)  sa  statue  par.  Nicémte  (PL,  niiï,  19,  58).  Une 
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corde  assez  bien  avec  le  caractère  connu  d'Alcibûde 
par  l'e^cu  d'hésilation  où  il  nous  laisse  sur  les  quali- 
tés de  l'homme  qu'il  représente,  a  Une  énigme  grecque 
se  lit  sur  le  buste  de  cet  homme  qui,  è  quelques  égards, 
fut  une  énigme.  Alcibiade  a  sous  le  menton  la  barbe 
<!n  collier,  détail  qui  est  historique,  Alôbiade  était  un 
beau  d'Athènes.  Il  pouvait  être  un  héros  sur  te  champ 
<le  bataille^  sa  statue  est  une  statue  héroïque.  Alci- 
biade, nu,  combat  le  pied  posé  sur  son  casque  qu'il  ne 
s'est  pas  donné  la  peine  de  relever  '.  La  vaillance  de  ce 
personnage  singulier  était  aussi  Fougueuse  et  aussi 
brillante  que  ses  vices. 

Je  terminerai  par  Alexandre  celte  revue  des  Grecs 
illustres  dont  les  portraits  sont  à  Rome  *. 


sUtuc  de  Pulydès  l'uicicn  (Dion  Cbrys.,  Or.,  97),  une  statue  de  Mi- 
uion  lld.,  ik.  ),  ou  une  ilituc  sui-  un  dur,  de  Pyronuquc  (PI.,  iizit, 
19.  31  ).  Aclaophon  (Alhen.,  p.  5.'^4  ;  Plut,  Aleib.,  IS)  avait  peint  Al- 
cibiade couronna  par  FylbUs  et  Oljiupias,  personaificn lions  des  jeui 
pythique^  et  olympiques,  et  Alcibtade  ass's  sur  les  genoui  de  Hëmée, 
perwHiniBcltion  de«  jeux  néméeiu.  Enlin.  bous  sitodb  que  dè^  le  se- 
cond siéde  de  la  république,  l'iniage  d'Ucibisde  avait  été  placée 
dans  le  comitium  romain,  Visranli  pense  que  la  slaïuc  du  Valican 
peul  eire  une  copie  de  celte  sialiie.  Il  faut  aussi  se  souvenir  deccHp 
'|ue  lui  fit  ëlever  l'empereur  Adrien  (AUi..  p.  575).  On  ne  saurait  penter 
nu  sculpteur  qui  avait  repi'ésenlé  Alcibiade  sous  les  traits  de  l'Amour 
lançant  la  foudre  [PI,,  nx'i,  S.  IS). 

>  Le  casque  et  la  jambe  sont  modernes,  mais  l'attitude  de  la  Maïue 
éiallla  rnSme  avant  la  restauration. 

'  Petite  «atne  su  Capiiole,  salle  du  Saiyre,  18.  la  têle  est  dou- 
icosc.  la  cuirasse  est  ornée  de  trompes  d'ëléphauls.  I/eUlgie  du  Sac*- 
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Les  divers  bustes  ou  statues  d'Alexandre  doîvenl 
être  comparés  il  l'Alexandre  du  Louvre,  et  selon  qu'ils 
se  rapprochent  plus  ou  moins  de  ce  type  normal,  être 
jugés  plus  ou  moins  resseinblaols- 

Alexandre  ne  permit,  dit-on,  qu'à  Lysïppe  parmi 
les  sculpteurs,  et  à  Apelles  parmi  les  peintres,  de  faire 
son  portrait.  N'a-l-on  pas  pris  une  préférence  pour 
une  exclusion?  En  effet,  nous  savons  que  plusieurs 
autres  sculpteurs  et  plusieurs  autres  peintres  ont 
représenté  Alexandre';  la  plupart,  il  est  vrai,  avant 
qu'il  fût  roi  *. 

Apelles  avait  peint  Alexandre  la  foudre  k  la  main'. 

donien  est  accompsgmée  d'une  Irompe  d'élépbtnt  sar  une  nionniic 
d'Apollonie  en  Carie  ( l&U.,  Areh.,  p.  Wi ) 

■  Paiim  les  slatuiiret,  L^ocbarès,  Euphranor,  CbEréas;  panni  les 
peintres,  Mciaa.  Arislolaûs,  Prolofçène,  Anliphile.  D  y  «Ttit  duu  le 
forum  de  César  une  9latue  d'AIeinnilre  (Stat..  Sytn.,  I,  l,8f;Suot., 
(.'M-,  61  ),  C'était  une  italue  de  bronie  dord  comme  I»  ilatoe  éqiierirs 
de  Marc  Aurile. 

■  Pliilippc  vivait  encore  quand  Clisréas  faissil  la  sistue  d'Alexandre 
arec  la  sienne  (PI.,  iuit,  1B,  !5);  quand  Eupbranor  [ib.,  3S)  pla- 
çait son  fils  prés  de  toi  sur  an  chtr  ;  quand  Anliphile  rfuninaii  Mii- 
lippe  et  Alexandre  dans  une  même  peiaiure  (hit,  37,  S);  quand 
lAicharès  (Paus.,  *,  SO.S)  plaçait  Alexandre  dans  un  groupe  où 
L'Iaient  Philippe,  Olympias  et  plusieurs  autres  pei-soii nés  de  sa  famille. 
Alexandre  deirau  roi  n'eût  pas  souirert  qu'tm  placSt  près  dcPbilîppe 
Oljmpiai  qui  l'iTait  fait  tuer.  D'ailleurs,  on  sait  que  Philippe  dédia 
dan*  Olynipie  l'ouvrage  de  Léocliarès  après  la  Lalaille  de  Oiéroiiée. 
Li^harte  exécuta  aussi  iTec  Ljsippe  une  tAafKd'Aleiandre(PI.,  xuir, 
1».  1  Jj  imiiée  depuis  sans  doute  sur  les  bas-relie&  qui  représentent 
des  chasses  d'emperenTs  ronaine. 

'  Pi..  Hiit.  nul.,  sur,  ».  Ï9. 


,y  Google 


r-so  i.'nisroiRE  rouaine  a  rovb. 

Lysippe,  ami  du  vrai,  ce  semble,  en  tout  aussi  bien 
que  dans  l'art,  ne  fit  point  comme  Apelles,  com- 
prenant la  vraie  grandeur  du  Macédonien  :  —  être 
l'homme  qu'il  était  et  non  le  dieu  qu'il  n'était  pas,  — 
Lysippe  avait  mis  dans  la  main  d'Alexandre,  au  lieu 
de  la  foudre,  une  lance*. 

Arrêtons-nous  devant  une  belle  image  de  ce  prodi- 
gieux Alexandre  dont  j'admire  l'élan,  l'impétuosité,  la 
persévérance  héroïque,  mais  dans  lequel,  pas  plus  que 
Callislhëne,  je  ne  saurais  adorer  un  dieu. 

L'auteur  de  la  lèlc  d'Alexandre  qui  est  au  Capitole* 
ne  pensait  ni  comme  moi,  ni  comme  Callisthéne  :  pour 
Ini  Alexandre  était  un  dieu;  il  lui  avait  donné  les 
rayons  du  soleil*  et  la  chevelure  de  Jupiter.  Le  soleil 
était  le  dieu  de  la  Perse,  sur  laquelle  régnait  Alexan- 
dre dans  Babylone,  capitale  de  son  empire,  et  l'oracle 
d'Ammon  l'avait  déclaré  fils  de  Jupiter. 

C'est  ce  qui  explique  comment  cette  léte  a  été  prise 
par  les  uns  pour  la  (été  d'Alexandre  et  par  les  autres 
pour  une  lAte  du  soleil  *.  C'est  Alexandre-Soleil.  Le  roi 
de  Perse  était  dieu,  le  dieu  de  la  Perse  était  le  soleil; 
Alexandre,  devenu  roi  de  Perse,  était  le  Soleil  * 


'  riut.,  Atex..  40. 
'  Salle  du  Gladiateur. 

>  On  voit  Ira  sept  trous  où  âaienl  tes  rajoas,  comme  sur  ks  toé- 
ilaillcs  radUtê  ifAleiuidre. 
*  Wincketansniidit  Aleundre,  Visixinii  dit  le  Soleil. 
'  AleuBdre,  dieu  formidable  aui  PcrMiu.  (Th«ocr., lisU.,TYn,  19.) 
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Le  buste  du  Capilole  lui  ressemltlë;  seulement  c'est 
nae  ressemblance  idéalisée;  mais,  malgré  l'intentimi 
éridenle  d'idéaliser  et  de  diviniser  Alexaudre,  le  sculp- 
teur lui  a  laissé  asset  de  traits  individuels  pour  le  laire 
reconnaître.  Sa  tète  est  un  peu  penchée  de  cAlé,  le 
visage  a  une  expression  humaine,  et  non  la  majes- 
tueuse sérénité  d'un  dieu. 

On  peut,  d'après  cela,  penser  que  cette  admirable 
lëlo  est  d'après  Lysippe,  et  lui  appliquer  ce  que  les 
poètes  de  l'Anthologie  ont  dil  de  son  Alexandre  :  «  0 
Lysippel  main  hardie,  artiste  brûlant,  ce  n'est  pas  du 
bronie  mais  du  feu  que  tu  répands  soas  la  forme 
d' Alexandre'.  »  Le  marbre,  comme  faisait  le  bronie, 
semble  crier  :  «  0  Jupiter,  donne-moi  la  terre  et  garde 
le  ciel.  B  II  est  vivant  et  regarde. 

La  Grèce  libre  finit  à  Alexandre  et  par  Alexandre. 
On  a  beaucoup  dit  qu'Alexandre  avait  conçu  la  grande 
pensée  de  porter  l'hellénisme  en  Orient.  Je  ne  croÎ!i 
pas  qu'il  y  ail  jamais  songé;  la  pensée  d'Alexandre 
était  d'aller  devant  lui,  de  conquérir,  de  faire  ce  que 
persnme  n'avait  fait,  comme  la  pensée  de  César  était 
de  s'élever  toujours  et,  ainsi  qu'il  le  disait,  d'èlre  le 
premier.  Bien  qu'Alexandre  semât  des  villes  grecques 
sur  son  passage,  soir  but  ne  fut  pmnt  de  propager  la 
civilisation  grecque;  c'est  une  conception  phîloso- 


■  AiM.  pim.,  n,  110.  Ce  D'eM  pas  t'tleisiulre  A  l'ai 
Hoi  (  Far.  in,  U).  CdnMt,  noas  m  fêtons  point. 
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phique  qu'on  a  prêtée  après  coup  à  Aleiandre, 
cfHDine  on  a  prité  à  César  une  vue  de  la  transfor- 
mation de  la  soeiélë  romaine  et  de  son  avenir,  dont 
pas  un  acte  émané  de  lui,  pas  un  mot  sorti  de  sa 
bouche  ne  fait  foi.  César  a  voulu  toujours  monter  pins 
haut,  Alexandre  toujours  aller  plus  loin,  c'est  là  le  vrai. 
Tous  deux  ont  voulu  être  grands,  tous  deux  ont  été 
très-grands,  mais  ni  l'un  ni  l'aulre  ne  s'est  soucié  du 
genre  humain. 

César  a  fondé  sans  le  vouloir  une  détestable  instilu- 
tutioD,  l'empire  romain;  Alexandre  n'a  rien  fondé 
qu'Alexandrie.  Ce  propagateur  de  la  dviltsalîon  grec- 
que est  mort  despote  pers8n,et  s'il  avait  vécu  plus  long- 
temps, le  aérait  devenu  toujours  davantage.  Je  pense, 
comme  H.  Groote,  le  meilleur  historien  de  la  Grèce, 
que  la  civilisation  implantée  par  Alexandre  en  Asie  a  été 
un  hellénisme  bâtard  et  infécond.  S'il  avait  le  dessoin 
do  rendre  l'Orient  grec,  il  a  fait  le  contraire  de  ce  qu'il 
voulait  (aire  ;  il  a  ouvert  le  mcMide  grec  à  l'Orient.  Ce  fait 
a  été  immense,  car  le  christianisme  en  est  sorii  ;  mais 
Alexandre  ne  songeait  pas  au  christianisme.  De  même, 
César  en  établissant  l'empire  destiné  A  tuer  la  vie 
romaine  et  à  amener  par  là  l'avènement  des  barbares, 
a  préparé  le  monde  moderne  ;  mais  César  ne  s'en  dou- 
tait pas. 

Ces  deux  hommes  n'en  sont  pas  moins  les  deux  plus 
étonnants  mortels  qui  aient  paru  sur  la  terre,  mais 
leur  oeuvre  a  été  purement  égoïste,  et  le  bien  qu'ils 
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ont  pu  taire  au  monde,  ils  l'ont  Tail  à  leur  insu. 
A  propos  de  ee  jugement,  porté  en  cunsàence  et 
sans  aucune  arrière-pensée,  je  protesterai  contre  le  ' 
reproche  qui  m'a  été  fait  de  déprécier  les  grands  hom- 
mes, d'avoir  par  exemple  manqué  de  respect  à  César. 
Ceux  qui  ont  lu  mon  C^r  ont  pu  voir  que  j'ai  voulu 
peindre  ce  mortel  extraordinaire  tel  que  l'histoire  me 
le  présentait,  admirable  d'audace,  de  décision,  d'habi- 
leté; prodigieux  de  séduction,  doué  comme  on  ne  le 
fut  jamais  ici-bas,  mais  inditlérent  au  bien  et  au  mal 
et  n'ayant  que  deux  buis,  la  puissance  et  la  gloire. 
Je  ne  pense  pas  qu'Alexandre  ait  eu  d'autres  mobiles. 
En  reconnaissant  les  facultés  éminentes  dont  il  a  plu 
à  Dieu  de  douer  certains  hommes,  je  croîs  que  le  juge- 
ment de  l'historien  doit  garder  vis-à-vis  d'eux  quelque 
indépendance  :  il  y  aurait  trop  de  candeur  à  prêter  des 
motifs  désintéressés  à  leur  immense  égoisme.  L'admi- 
ration ne  saurait  aller  trop  loin  pour  les  grands  hom- 
mes qui  ont  su  gouverner  leurs  semblables  sans  atten- 
ter à  leur  liberté,  comme  Périclès  ou  Washington.  La 
superstition  envers  les  grands  hommes  qui  ont  asservi 
leurs  contemporains,  toujours  par  la  faute  de  ceux-ci, 
accoutume  l'âme  à  la  servilité  envers  les  personnages 
historiques,  beaucoup  plus  nombreux,  qui  les  ont  asser- 
vis sans  être  aussi  grands. 
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Gommant  Ih  objets  d'ut  grec»  Mut  Tcnui  i  Rooe.— Pilligwile  la 
cMiquèle,  jugooenl  «ur  ces  pilliges.— Dépouilles  de  S|ncQte.  de 
Capoue  et  de  Tarenie.— La  Grèce  spoliée  par  ses  libérateurs.— 
RécUmtlioas,  Fulvius  Flnccns  et  les  tuiles  du  temple  de  Junoa. 

—  Inmmiut.  barbarie  romaine. --Vols  au  [ovflt  dee  particuliers.  — 
SyUa.  —  Peintures  murales  enterées. —  Pillage  «a  grand, Vorès.  — 
Lucullus.  —  Pompée. — César.— Let  Umplcs  dsTenus  des  musées. 

—  Objets  d'art  dans  d'autres  lîeui  publics,  les  portif|ijes,  le  forum. 
les  tepla;  dans  les  maisons  des  particuliers,  les  jardins  el  lesnll)*- 
— Amaieursi  Rome.—  L'art  grec  partout. 


La  Grèce  est  Ji  Rome.  Comment  y  est-«Ue  yeniM,  et 
qaelle  place  tenaient  les  cheb-d'œuvre  de  la  sculpture 
grecque  dans  tes  édifices  publics  et  privés?  Répondre 
â  ces  questions,  c'est  enccH>e  faire  l'histoire  des  pro- 
duits ou  des  imitations  de  l'art  grec  que  Rome  a  en 
partie  conservés  et  présente  à  nos  regards;  c'est 
encore  la  Rome  antique  retrouvée  dans  les  lieui  et 
les  monuments. 

Les  statues  et  les  tableaux  furent  apportés  par  la 
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conquête.  A  Rome,  la  conquête  est  le  prinàpe  de  tout. 
Les  Romains  ont  conquis  leur  patrie,  qui  a  d'abord  été 
l'Italie,  puis  le  monde  ;  la  conquête  a  &it  leurs  com- 
mencements, leur  grandeur  et  leur  ruine. 

Les  Romains  pratiquèrent  de  bonne  heure  ces  spo- 
liations par  lesquelles  ils  se  montraient  les  descen- 
dants légitimes  des  premiers  babilanls  du  Palatin.  Ce 
fut  d'abord,  il  est  vrai,  dans  une  intention  religieuse, 
comme  on  le  voit  pour  la  Junon  de  Veîes,  apportée 
respectueusement  sur  l'Avenlin  par  Camille.  Le  même 
motif  fit  agir  sans  doute  T.  Quintius  Cincinnatus  Capi- 
tolinus  quand  il  apporta  en  triomphe  de  Préneste 
Jupiter  Imperator  et  rioslalla  au  Capitole',  où  son 
nom  marquait  sa  place;  Fabius  Fabricianus,  quand  il 
enleva  aux  Samnites  une  Vénus  victorieuse',  cette  fois 
vaincue;  Fabius  Maxïmus,  quand  il  transporta  de  Ta- 
rente  Hercule*,  dieu  de  sa  race,  Hercule,  l'ancien 
dieu  des  Pélasges,  sur  le  Capitole,  autrefois  habité 
par  eux  et  où  ils  avaient  dû  fonder  son  culte.  Mais  à 
ces  vols  pieux  vinrent  bientôt  se  joindre  des  vols 
purement  profanes,  qui  n'avaient  d'autre  but  que 
d'orner  les  pompes  triomphales. 

Lorsque  les  belles  villes  de  la  Sicile  et  de  la  Cain- 
panie,  Syracuse,  Tarente,  Capoue,  tombèrent  au  pou- 
voir  des  Romains,  les  produits  admirables  de  l'art  grec 

'T.  U».,  «,29. 

■  Plut.,  ParMia.,  37. 

■Plut.,  fW.,n. 


,y  Google 


:.'.!>  L'insToiRB  iiOHAiM:  a  iioxe. 

lircni  leur  cnliéc  dans  Rome  devant  le  cliar  des  vain- 
queurs. 

Ce  fut  après  la  prise  de  Syracuse  qu'on  vil  pour  la 
première  fois  des  statues  et  des  tableaux  apportés  à 
Rome  en  grande  abondance.  Tite  Ltve  déclare  qu'ils 
étaient  acquis  par  le  droit  de  la  guerre.  Ce  droit  a 
encore  été  eiercé  par  Napoléon  ;  mais  on  peut  espérer 
qu'il  ne  le  sera  plus.  Aujourd'hui,  on  ne  livre  plus  les 
villes  prises  au  pillage,  on  doit  donc  s'abstenir  aussi 
de  ce  pillage  en  grand.  Du  reste,  Tile  Live  lui-même 
reconnaît  que  ce  jour-là  commencèrent  des  habitudes 
de  spoliation  qu'il  déplore'.  Poljbe,  sans  doute  par  un 
rttour  patriotique  sur  le  malheur  des  villes  de  Grèce 
tombées  au  pouvoir  des  Romains,  invite  noblement 
les  vainqueurs  k  ne  pas  faire  un  ornement  à  leur  pa- 
trie de  la  misère  des  vaiucus  *;  avec  quelques  ména- 
gements, qu'il  devait  aux  Scipïons,  il  montre  les  in- 
convénients de  cet  abus  de  la  victoire,  qui  laisse  des 
haines  profondes  cher  les  peuples  dépouillés,  et  il 
ajoute  noblement  :  «  Ce  qui  /ait  l'ornement  véritable 
d'une  cité,  ce  n'est  pas  ce  qui  lui  vient  du  dehors, 
mais  la  vertu  de  ceui  qui  l'habitent...  la  gravité  des 
mœurs  et  la  grandeur  des  Ames  la  décorent  mieux 
que  les  tableaux  £t  les  statues.  » 

Marcellus  déposa  dans  les  temples  de  l'Uonneur 
cl  de  la  Vertu  une  partie  des  richesses  d'art  ravies  à 

'  T.  U..  uv.  40.  UceDti*  ;p.>U.^ii<Ji. 
'  l'olyl).,  a.  10. 
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Syracuse  ;  il  eii  avail  laissé  une  autre  partie  aux  Syia- 
cusains,  et  Cicéron  le  ktue  de  cette  loodéralioD  reU- 
li*e  *  ;  cependant  Tite  Live  fait  remarquer  que  ces  tem- 
ples Turent  frappés  d'une  malé^ctioa  dont  seniblàreitl 
'  atteints  eux-mêmes  lesdieux  qu'on  y  avait  transportée, 
tau'la  plupart  des  mervffillee  qu'ils  c(Atenaient,  de  son 
temps  avaient  disparu*.  Ces  justices  de  l'histoire  s'ac- 
complissent quelquefois  ;  ce  que  la  guerre  avait  pris, 
la  guerre  le  reprend;  nous  en  avons  tûl  à  Paris  ip 
triste  expérience. 

Ainsi  Xerxès  avait  enlevé  de  Hilet  l'ApoUon  de  Ga- 
nadnis  et  d' Athènes,  sans  doute  par  sympathie  pour 
un  autre  tyran,  les  statues  d'Armodius  et  Ahsti^i- 
ton,  meurtriers  d'un  des  (ils  de  Pisistrale;  mm 
Alexandre  reprit  ces  dernières  à  Itarius*  et  les  l'endit 
aux  Athéniens,  bien  qu'il  fût  encore  moins  favorable 
à  leur  liberté  que  les  fils  de  Pisisirate.  De  Leur  cdté, 
les  Romains  prirent  dans  la  ville  de  Gymé,  pour 
l'appendre  au  toit  du  temple  d'Apollon  Palatin,  un 
lustre  qu'Alexandre  avait  ralevé  de  Thèbes*.  Les' 
ornements  de  bronze  du  Panthéon  ont  été  déro- 
bés par  Urbain  VllI;  mais  h  Syracuse,  à  Tarcnte, 
à  Corinihe,  les  Romains  n'avatent-ils  pas  fait  avant 


■  Non  p\»ne  eispoUare  nrbem.  (In  Yerr.,  n,  4,  SI.) 

»TU.  Liï..iiT,  «. 

»PI.,  xiav,  19,  !1. 

*  lU..  hi*l.  nal.,  niiT,  8. 
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les  Barberini  c«  fw  «'mtf  foiat  fait  U»  bërhoret^t 
On  sentait  si  bien  que  cet  usage  de  droit  de  coaquôte 
B'étaît  pas  parfattenanit  réguHer,  qns  parfois  un  sera- 
pnle  portait  b  restitii»  le  bien  wlé  au  mofan  par  d'au- 
tres. Avec  cette  géoirosité  trop  BOB*«it  admirée  qui* 
ftitt  don  du  bien  d'autnii,  Sd^on  ^ImUieD  renvoya 
aux  villes  do  ^cile  plusieurs  statues  que  les  Carthigî- 
nois  leur  avaient  prises^  Verres  devait  plus  tard  les 
reprendre.  De  mène,  Auguste*  fit  r^fiorter  àËpbèse 
un  Apollon  qu'Antoine  y  avait  dérobé,  et  des  trots 
statues  de  Myrao,  enlevées  égitonant  par  Antoine  au 
temple  de  iunon  liUins  l'Ue  de  Ssaw»,  il  en  ât  rendre 
deux.  Ces  restitutions  entnueot  dans  son  plan  de  mé- 
nagement universel. 

Aprto  la  prise  de  Syracuse,  on  commença,  dit  Tite 
Live,  h  admirer  les  merveilles  de  l'art  grec.  £n  effet, 
du  Iriompfae  de  Haredlus  daië  à  Borne  le  tri«aphedu 
goût  grec  sur  le  goût  étrusque. 

Capoue  et  Tarente  livrèrent  aussi  de  grandes  riches- 
ses d'art.  Tarante,  bien  que  d^  dépouiUée  par  les 
Carthaginois,  on  livra  presqu'autant  qu'avut  &it 

>  Tout  le  mande  cttuult  l'ëpignimae  contre  Urinm  Vin  (Barbe- 
rini): 

Quod  non  tecenuit  barbirl  txen  Baiterini. 

■Qc.,  ta  Verr.,  n,  t,  33-3&.3B.  Clandiiu  Pukber  natitni  t  wa 
kmaor  qu'on  «tUibuait  à  Pnutile.  [A.,  4.) 
SU«b.,  xn,  1,11. 
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Syracuse  ' .  Fabius  montra  plus  de  grandeur  que  Mar- 
cdhis,  s'afasleoint  de  ce  genre  de  butin;  il  enleva 
eepeadant  l'Hercule,  nais,  d'a^^  ce  que  j'ai  dit, 
j'aime  i  croire  qee  »  Tut  par  dévotion.  Interrogé  sur 
ce  qu'on  devait  faire  de  statues  représentant  des  divi- 
nilés  armées  &  l'air  sévère,  selon  le  type  anùen  : 
((  Qu'on  laisse,  répondit-il,  aux  Tarenlies  leurs  dieux 
irrités.  *  Mais  ces  statues  étaient  des  colosses,  et  la  dif- 
ficulté de  les  emporter,  jointe  à  l'ignoraoce  où  il  était 
de  leur  beauté,  furoit,  on  peut  le  supposer,  pour 
quelque  chose  dans  l'abstention  de  Fabius. 

Sdpion  ^inilien,  qui  fit  aux  Grecs,  dépouillés  par 
Carlhage,  les  reatilulions  dont  j'ai  parlé,  ne  se  montra 
pas  â  généreux  envers  les  vaincus.  Un  grand  nombre 
de  leurs  statues  orna  son  triomphe  ;  un  Apollon  en 
or  fut  mis  en  morceaux  et  enlevé  ainsi  par  le  pillage 
des  soldats  au  pillage  de  la  république*;  mais  on  s'em- 
para d'une  statue  d'Hercule  devant  laquelle  les  Car- 
thaginois (rfTraient  des  sacrifices  humains  *  :  l'objet 
d'un  tel  culte  ne  méritait  point  d'être  respecté. 

On  nedépeuiUa  pas  toujours  la  Grèce  gratis;  parfois, 
bien  que  rarement,  l'Ëtat  achetait  au  lieu  de  prendre, 
mais  c'était  au  moyen  de  \entes  un  peu  forcées.  Un 
jour,  pour  acquitter  les  dettes  de  la  ville  de  Sicyone, 

■  T.  Lh.,  nm,  1«,  31. 

*  A(v.,  B.  pm.,  in-t33.  Phit.,  FIooi..  1.  Il  lut  plioë  en  taca  à» 
l'entrée  du  prand  cirque. 
*I1  (Kua  le  portique  tppelé  des  Nitions.  [PI-,  iiiti,  9,  iS). 


Do,i,7cdDïGooglc 


SW  L'HISTOIKS  ROIAIHl   K  ROHB. 

£a)ilhi9  ScauFOS  s'empan  des  tableeui  qu'elle  posiè- 
dait  el  les  fit  porter  ii  Rome  \  Cette  demiàre  ressoorce 
de*  villes  grecques  épuisées  pn-  tes  impAts  de  l'État  «t 
l'usure  des  partkulieTs,  pour  remédier  à  leur  détresse, 
contribua  i  enrithir  Rome  de  leurs  chefs-d'œuvres. 

Quand  les  Romains  allèrent  en  Grèee  txnnbattre 
I^ilippe,  ils  se  donnèrent  pour  les  amis  des  Grecs  ;  ce 
qui  n'empèdia  point  Flamininvs,  leur  libérateur,  de 
les  dépouilla-  un  peu,  bien  qnc  Tite  Live  ait  soin 
de  remarquer  qu'il  avait  pris  plus  de  statues  an  roi 
de  Macédoine  qu'aux  villes  grecques.  Cependant  Tite 
Lire  avoue  que  Flamhiinus  emporta-,  d'Ëretrie  bcao- 
cAup  de  statues  et  de  tableaux.  Le  roi  Antiochus 
m^itait  encore  moins  d'égards;  les  Scipions  n'é- 
taient pas  accoutumés  à  se  gêner,  et'ils  lui  prirent 
cent  trente-quatre  statues*.  Quant  à  Philippe  et  à 
Persée,  c'étaient  des  rois  barbares,  indignes  de  ooa- 
servor  les  souvenirs  d'Alexandre.  Uéteilus-mit  <lonc 
ta  main  sur  vingt'Cinq  statues  en  brmie  de  Ly- 
sippe  qui  ofTraient  les  portraits  de  ses  lieule- 
.lùQts,  parmi  lesquels  Alexandre  avait  voulu  fifju- 
rer  lui-môme;  Métellus  en  orna  son  portique*.  Dans 
le  triomphe  de  Paul  Emile,  on  vit  d^er  deux  cent 
cinquante  chariots  remplis  de  statues  et  de  tableaux  \ 

M'].,  Ami  «at..  xxiv,  40,  3. 
•  Tii.  Uï.,  37,  50. 
»  ïeU.  Palerc,  i,  11, 
*riut.,P«(.I.,  3Ï. 
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Les  Ëtoliens  étaient  des  Grecs,  cepeadant  Fulvius 
Nobilior  ne  les  épargna  point;  il  d^wuilla  sans  pitié 
la  ville  d'Ambracie,  qui  avait  été  la  résidence  de  Pyr- 
rhus. Outre  les  Muses,  dont  j'ai  parle,  on  y  trouva 
beaucoup  d'ouvrages  de  sculpteurs  grecs,  très-anciens 
modèles  de  statues  qu'on  exécuta  depuis  dans  le  goût 
archaïque.  Fulvius  emporta  deux  cent  trente  statues 
en  marine  et  deux  cent  quatre-vingt-cinq  en  bronie  '. 
Un  ti'ibun  accusa  Fulvius  pour  avoir  dépouillé 
Ambraeie*,  mais  sans  succès.  Il  représenta  que 
cette  ville  avait  été  privée  de  tous  ses  ornementa; 
que  les  simulacres  des  dieux,  les  dieux  eux-mêmes, 
avaient  été  arrachés  de  leurs  temples.  Le  Sénat  avait 
déjà  répondu  aux  Ëtoliens  qu'on  en  référerait  au  col- 
lège des  pontifes  *.  On  ne  dit  pas  que  les  pontifes  aiait 
ordonné  la  restitution.  Un  acte  de  justice  assez  rare 
frappa  C.  LucretiuB  :  les  habitants  de  Chalcis,  dont  il 
avait  pillé  les  temples,  portèrent  plainte  à  Rome,  les 
tribuns  l'accusèrent,  et  U  fut  condamné  à  une  amende 
de  cent  mille  sederces  ;  mais,  cette  fois  encore,  on 
ne  parte  point  de  la  restitution  des  statues.  U  est  vrai 
qu'il  avait  orné  de  tableaux  le  temple  d'Esculape*; 
peut-être  dutsl  à  cette  offrande  pieuse  de  pouvcnr 
garder  le  reste. 


T 

Lit. 
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Le  respect  reli^eux  protégea  un  seul  temple  cootre 
l'avidité  d'un  général  romain.  FuMus  Flaccus*  avait 
enlevé  les  tuiles  de  marbre  do  temple  de  Junon  Laci- 
nienne,  dans  le  Bnitium  :  il  pouvait  alléguer  que 
c'était  pour  orner  un  autre  temple,  cehiî  qu'il  élevait, 
dans  le  champ  de  Mars,  à  la  fortune  Équestre,  en  sou- 
venir de  ses  victoires  d'Espagne.  Les  tuiles  étaient 
déjà  arrivées  à  Rome,  et  rni  les  portail  furtivemeol  du 
navire  au  temple,  à  travers  le  champ  de  Mars.  Plaçais 
espérait  en  cacher  l'origine,  mais  elle  fut  connue. 
Aussitôt  la  Curie  fr^it  è  la  pensée  d'une  telle  impiété  ; 
la  Sénat  décida  que  les  tuiles  seraient  reportées  et 
remises  è  leur  place.  D^uis  ce  temps,  Fiaccus  passa 
pour  n'avoir  plus  qu'une  raison  troublée.  En  apprenant 
que  de  ses  deux  fils,  qui  faisaient  la  guerre  en  lllyric, 
l'un  était  mort  et  l'autre  gravement  malade,  il  se  pen- 
dit. On  vit  dans  cette  triste  Bn  une  vengeance  de  Juntm. 
Si  ce  fut  un  remords  qui  la  causa,  ce  fut  un  remords 
religieux  dans  lequel  le  respect  de  la  propriété 
n'entrait  pour  rien.  Certains  descendants  des  anciens 
Romains  feraient  comme  leurs  ancêtres  :  le  remords 
d'avoir  volé  dans  une  église  pourrait  les  rendre  fous, 
non  &  cause  du  vol,  mais  à  cause  de  l'église.  Je  ne  puis 
m'empécher  de  remarquer  qu'on  renvoya  les  tuiles 
dans  le  Brutium,  mais  qu'on  ne  renvoya  pas  les  statues 
à  Ambracie. 

•T.  Uv.,xui,  3;Va1.  Hsi.,i,  I.SO. 
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Nnile  voix  De  s'éleva  contre  Hummius,  le  meurtrier 
de  Corinthe,  dont  il  dépouilla  le  cadavre.  Le  nom  de 
Mummiiis  est  célèbre  par  ua  mot  qui  a  immortalisé 
sa  barbarie.  On  ml  qu'ayant  eoobarqué  pour  Rome  de 
nombreux  dw&-d' œuvre,  U  avertit  ceux  qui  devaient 
les  tnuisporter  qu'ai  cas  d'accident  ils  seraient  tenus 
de  les  remplacer.  Ses  soldats  jouaient  aux  dés  sur  un 
tableau  dont  la  beauté  était  proverbiale,  le  Bacchus 
d'Aristide  *.  Hummius  voulut  le  faire  vendre  à  l'encan, 
mais  le  roi  Atlale  ea  ayant  ofTerl  un  prix  conadéraMe, 
aviron  cent  vingt  mille  francs,  MummJas  se  ravisa  ' 
et  t'emporta  à  Roine,  où  il  fut  placé  dans  le  temple  de 
Bacchus,  Cérèa  et  I^^swpine*. 

Comment  s'étonner  de'  la  bartmrie  de  Hummius 
quand  on  voit  bien  plus  tard  l'élégant  Cicëron,  sifami* 
li«'  avec  la  langue  et  la  litl^ture  grecques,  obligé, 
pour  ne  pas  heurl£r  lâ  dédain  officiel  des  juges  de 
Vertes,  de  traittravecon^is  l'admiration  des  tirées 
pour  tes  cbe&w)!flwvre  de  tem-  art,  la  déclarer  puérile  * 

■  Strab.,  Tui,  0,  93.  lummius  nég-ligea,  ou  se  déTotlon  l'cmp^eha 
de  prendre  des  luet  d'tirain  et  des  vMea  en  terre  qui  titrent  retrou- 
Jtt  depub  diDt  les  tombeaux  de  Csriniba  ;  ce*  Tues  de  terre  étaîeal 
en  Irèe-grand  muibrc.  ce  qui  montre  encore  l'arigiiic  ffreojue  des 
vaies  peiiUi  qu'on  i  improprement  appelés  élrutque*.  Od  sait  lea 
rapport*  trèi*andens  de  CorinUie  et  de  l'Emilie. 

*,n.,  Bbt.  tut.,  niT,  8, 1. 

*n.,  BU.  Mt..  nn,  H,  e.  rHlvint  noUlior,  qui  av-Mt  laiud  à 
Arobrade  dai  figures  en  argile  modetëc*  par  Zaïais,  ne  pantt  paa 
■icrir  él4  bMMaop  phia  comiaiaacar  que  HnnniMia. 

*  HugaWinm.  Jn  Yerr.,  n,  4, 14.  Lea  drete  «tehent  œa  clMm*  que 
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et  S'Kxcuser  de  connaître  les  noms  de  leurs  ^us 
grands  artistes. 

La  simplicité  de  Mummias  Ait  exploitée  par  un  autre 
Romain.  Le  grand  père  de  Luculloe  avait  élevé  un 
temple  k  la  Félicité;  il  demanda  k  Hammles  de  loi 
prêter  quelques  statues  pour  cél^rer  la  consécration 
du  nouvel  édi6ce  ;  Hummius,  qui  ne  tenait  point  à  ces 
choses,  prêta  volontiers  les  statues,  mais  une  fois  con- 
sacrées, elles  ne  purent  plus  £tre  rendues,  ce  qui  Tut 
Tort  indifférent  sans  doute  à  Hummius^ 

Mummius  était  un  honnête  barbare,  spoliateur  trés- 
désintéressé,  ce  k  qtioi,  à  cause  de  Cette  barbarie 
même,  il  n'avait  pas  grand  mérite;  mais  d'autres, 
plus  connaisseurs,  furent  moins  scrupuleux.  Jusque- 
là,  on  avait  volé  surtout  pour  t'Ëtat,  on  commença 
k  voler  pour  soi,  vol  double,  car  c'était  spolier  aussi 
l'Ëtat.  On  orna  bien  encore  les  temples  des  rapines 
de  la  conquête,  mais  on  en  orna  aussi  les  maisons, 
les  villas,  les  jardins  des  partiariien.  Ceux  qui  agi- 
rent  autrement,  dans  les  derniers  siècles  de  la  répu- 
blique, août  cités  comme  des  modèles  de  vertu  an- 
tique '. 

Sylla  donna  à  Jupiter,  ou  plotdt  lui  rendit,  les  colon- 
nes enlevées  à  son  temple  d'Athènes  et  qu'il  fit  placer 

OMii  mripriuiu  {U.,  00).  Laa  spolittlom  de  Vorii  lui  Mot  rqiro- 
chto  nirlout  comme  un  mcrilée«  [ib.,  35). 

■  SerriliuE  luuricoB.  [Cic.,  to  ¥err.,tt,i,  11.)  Ctc^nw  pwle  de  ce* 
vols  eomne  d'un  riMu  gëndnl.  (Prv  Pomp..  Si.) 
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au  Capitole  ',  mais  on  ne  dit  pas  qn'il  ut  plB<^  i  Home 
dans  aucun  temple,  la  Uinerve  d'ivoire  prise  en 
Béotie*;  il  garda  certainement  pour  lui  le  petit 
Apollon  pris  à  Delphes,  et  que  ce  Loab  XI  de  l'aris- 
tocratie baisait  dévotement  dans  les  grandes  droon- 
stances*.  Cet  Apollon  était  sa  Sainte  Vierge.  On  n'a 
point  dît  que  des  objets  d'art  aient  orné  stm  triomphe 
et  cependant  ils  ne  pouvaient  manquer  au  spolia- 
teur des  principaux  -tem[^  de  la  Grèce,  mais  c'est 
qu'il  ne  les  montrait  point  au  peuple,  préférant  les 
garder,  car  sa  passion  pour  les  belles  choses  était 
grande,  comme  il  le  fit  voir  dans  le  choix  des  pro- 
scrits. Quelqu^ois  ces  enlèvements  étaient  funestes 
aux  objets  d'art  enlevés.  Sylla,  ne  pouvant  emporter 
de  Delphes  un  très-grand  vase,  le  fit  briser*.  La  Cen- 
teureste  de  Zeuxis  périt  en  route. 

Ce  iiit  pour  l'État  que  Varron  et  Hurem  firent  en- 
lever de  Sparte  des  peintures  murales  dont  ib  ornèrent 
le  Comitium*. 


*V\..Biit.mit.,tan.  i,% 

*  Pain.,  Œ,  33,  4. 

>  Vil.  1*1.,  1,  3,  3;  Plul.,  StU.,  39. 

*  Plul.,  Sftl.,  1!. 

*  PI.,  Bill,  aat.,  izxv.  9,  4.  Ces  p«ntur«  éuieat  sur  on  mar 
en  briques;  on  déUcha  les  briqnei  arec  le  (Ane  qui  las  raeen- 
Trtit.  Du  iDoiBs  Tnron  et  Voroa  ne  firoit  pu'comaM  ema 
dont  parle  Océron  [im  Verr..  n,  *,  3).  et  qui,  «prti  vm  aile*é 
de*  ol^eu  d'*rt.  pn-  tlimUitionem  mdmtit,  les  enqNNrtueat  diei 
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A  la  fin  de  la  république,  ce  brigandige  des  particu- 
liers prit  des  proportittM  démesurées.  Clodius,  à  en 
croire  GicéroD,  turail  achevé  de  dépouiller  la  Grèce  de 
tableaux  et  de  statues  qu'il  déposa  s(àgneuBeiiieiitdaQ8 
sa  maison  du  Palatin',  et  qui  servireot  à  relever  la 
magnificence  des  jeux  qu'il  donnait  au  peuple.  Mais  il 
rastaîl  encore  beaucoup  à  prendre,  mAme  après  Cbi-  . 
dius  et  Verra». 

Verres,  dont  Cioérona  inunortalisé  les  raines,  était 
un  c^ledeur  mmiaque.  Il  fit  d'abord  uoe  expédition 
eo'Oréee,  d^MwiUant  littéralement  les  temples,  puis  il 
s'abatlit'sur  lA..^le,  dont  il  était  préleur.  U  ses  lar- 
das se  fircBlavec  une  incroyable  audace  et  une  aorte 
defégulfirilé  edmÎBistratiTe.-VsrrèB  avait  à  son  service 
deux  artistes  pour  découvrir  les  cbefo-d'ceuvre  et  édai- 
rer  sa  rapacilé.  Il  empruntait  un  vase  d'or  i  on  prince 
de  Syrie  pour  le  montrer,  disait-il,  à  ses  ouvriers  et  ne 
le  rendait  pas  ;  il  arrachait  un  anneau  du  4oigt  du 
possesseur.  Un  citoyen  de  Hessine,  nommé  fiéius,  avait 
rassemblé  dans  un  sanctuaire  privé  une  foule  de  cheb- 
d'œuvre  de  l'art  grec.  Verres  força  Héius  à  les  lui 
vendre  à  vil  prix. 

Verrèe  parait  avoir  été  connaisseur.  Quand  un  vase 
orné  de  bas-reli^s  lui  avait  plu,  il  s'en  emparait,  dé- 
taefaait  les  baa-reliefs  et  renvoyait  la  vase;  mais  il 
abaait  aussi  le  vol  pour  le  vol  et  il  déroba  les  clous 

•  Ck.,  ëê  Dom.  ad  Pmtl.,  43. 
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d'or  du  temple  de  Minerve,  qui  est  devenu  ta  cathé- 
drale de  Syracuse  '- 

Les  objets  volés  *  par  Verres  hirent  apportés  &  Rome. 
Il  les  étala  d'abord  dans  le  Fornni,  d'oà  ils  disparurent 
bientôt  pour  aller  orn^  ses  jardins  et  ses  villas  ;  c'est 
ainsi  que  plusieurs  statues  grecques  dérobées  par  lui 
ont  pu  servir  d'originanz  k  d'autres  statues  qui  sont 
restées  à  Rome.  Parmi  celles-ci,  je  citerai  l'Amour  de 
Praxitèle,  l'Hercule  de  Mjron  et  son  Apollon,  les  Canè- 
f^res  de  Polyclèle,  tfne  Diane  en  robe  longue  tenant 
un  arc  dans  une  main,  un  ftembeau  dans  l'autre,  trois 
Gérés,  la  Sapho  de  Silanîon,  une  b^le  tète  de  Méduse. 
Nous  avons  trouvé  à  Rome  des  imitations  de  ces  sta-. 
tues;  par  ces  imitations,  nous  pouvons  nous  former 
une  idée  des  originaux  que  possédait  Verres  et  recons- 
truire en  partie  cette  galerie,  incomparable  momiment 
de  son  dilettantisme*  et  de  son  avidité.  L'avidité  de 
Verres  fut  punie  par  celle  d'Antoine,  car  les  vases 
corinthiens  qui  restaient  au  voleur,  ce  qui  prouve 
qu'on  ne  l'avait  point  forcé  à  rcsliluer,  tentèrent 

'Iiirerr.,  n,  4,81;  ifr.,  5«. 

*  Vetrè»  De  volait  pas  tmijours  les  propriélairef  des  objets  d'art  dont 
il  s'en] pan it,  nraiEilDi's  ilserattrapailsursesagenls;  iUesdiargeait 
d'offrir  aux  ap4dida  une  laoune  iniigsiliMte  qu'il  ne  rendait  pu. 
{.Oc.,  imVarr.,  n,  4,  U.) 

*  Giedmadte  des  preuma  de  m  iU*tUmU»me;  il  reproche  i  Vorte 
dt  pMair  tes  j/aamtes  dans  m  atelier,  oilaoré  d'onvriert  qn'il  ocoti- 
pait  i  appliquer  sur  des  vases  les  rdieft  eDlevësid'autregTaMS.  (M 
Fm-.,  Il,  4,  M.) 
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l'indigne  ami  de  César  et  le  portant  &  metlre  l'ancieti 
prêteur  de  Sicile  sur  les  listes  de  proscription  du  trium- 
viral.  Antoine  iSi-mème  a  été  flétri  comme  spoliateur 
par  Juvénai  et  associé  i  la  honte  de  sa  victime  '. 

Ptularque  parle  des  statues  et  des  tableaux  que  pos- 
sédait LucuUus,  Pline  nous  en  fait  connaître  la 
'  source*  :  Maita  (signa)  et  LucoUi  invexere.  Les  Lucul- 
lus  ont  apporté  à  Rome  beaucoup  de  statues. 

Du  moins  les  LucuUus,  en  faisant  leur  part,  faisaient 
aussi  la  part  de  t'Ëlat;  si,  à  Sinope,  le  vainqueur  de 
Mitbridate  s'adjugea  la  statue  du  héros  Autolycus, 
pour  ohéir  à  -un  oracle  dans  lequel  il  lui  avait  été  dit 
qu'AutoIycus  voulait  lui  parler*;  un  autre  LucuUua 
plaça  au  Capitole  l'Apollon  de  Calamis,  apporté 
d'Apollonie  *,  et  devant  les  rostres  Hercule  brûlé 
dans  sa  tunique*,  expression  aseei  juste  de  l'état 

'  inda  DolabellK,  atque  hinc  Intoniui,  inde 

Sccrilegoa  Verres  referebut  nanbiu  altis 
Occulie  spolia  et  pluree  de  pace  triumpbos. 

Jdt.  Sot-,  nu,  105. 

*n.,Hitt.iut.,  nm.ll,  t. 

■  Stnb.,  in,  3,  11.  Mut.,  Lme.,  23. 

*  Strib.,  TU,  6, 1.  PI.,  am.  ntt.,  lurt.  11,  1.  Cet  Apolkm  irah 
trente  coudée*  (45  pieda).  Hibby  (A.  Mtfd-,  n,  p  410]  nippme  que  \m 
pied*  et  le*  meint  gJganteMpM*  de  la  oour  dn  palait  de*  Coiucm- 
leon  peurent  prcnenir  de  cet  ÂpoUor,  meii  on  n'y  traurc  point  t* 
AÊTtU  ■ttriboé*  t  Ciluai*.  ^pien  {BOi.  Wtr-  30],  dit  qna  LocoUni 
le  [d*f«  sur  le  Pdatin.  bt^x  qoe,  dn  temple  de  Jupiter  CtpttoUn,  il 
rartlt  fuêi  dan*  la  maiRcm  de*  Lucullusî 

*  PI.,  BUI.  Ml.  sm.  19,  43.  Sentiau  twfnma  te  fnta. 
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de  la  république  romaine,  dévorée,  au  tonps  de 
Lucullus,  par  une  ardeur  fatale  qui  devait  lui  èlre 
mortelle,  et  comme  Hercule  se  sentant  mourir,  sen- 
liens  luprema. 

Pompée  montra  aux  Romains  dans  ses  (riomphes 
non  plus  des  statues  de  marbre  ou  de  bronze,  c'était 
trop  peu  pourle  luxe  de  Rome  et  pour  la  vanité  de  son 
générai,  mais  des  statues  d'or  et  d'argent,  parmi 
lesquelles  figuraient  celles  de  Milhridate  el  de  Phar-  * 
nace  '  ;  on  y  voyait  aussi  des  raretés  précieuses,  entre 
autres  choses  les  premiers  vases  murrhins  ;  la  vais- 
selle de  Milhridate,  dont  l'inventaire  employa  trente 
jours.  La  richesse  de  la  matière  commen'^it  à  plus 
attirer  l'attention  que  le  mérite  de  l'art.  La  vanité  de 
Pompée  lui  avait  Tait  imaginer  pour  ses  triomphes 
toute  sorte  de  bizarreries  fastueuses  :  on  y  vit  une  ta- 
ble à  jouer  (une  espèce  de  trictrac)  large  de  trois  pieds 
sur  une  longueur  de  quatre,  et  formée  de  deux  pierres 
piècieuses  seulement;  une  lune  en  or,  une  montagne 
en  or,  avec  des  animaux  et  des  fruits  ;  enfin  une  sta- 
tue de  Pompée  en  pertes  *. 

Tout  ce  butin  fut  déposé  par  Pompée  au  Capitole% 

ainsi  que  la  collection  de  pierres  gravées  de  Milhri- 

.  date,  genre  de  collection  qui  devint  alors  dé  mode  à 


'  PI., /Tiff,  na(.,  nnn,  54,  I. 

*  PI.,  Biit.  nal.,  hitii,  5.  6.  T.  App.,  Bell.  MUbrid., 

•Sir.,  m,  3,  3t. 
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Borne  ' ,  surtout  depuis  que  César,  et  après  lui  Augnstc, 
en  eurent  donné  l'exemple.  César  déposa  les  siennes, 
au  nombre  de  six,  dans  le  temple  de  Vénus.  Pour  Au- 
guete,  il  ne  Taisait  don  de  sa  ctdlection  ni  k  Jupiter, 
ni  à  personne  ;  il  la  gardait  pour  lui. 

On  ne  voit  pas  que  César  ait  fait  paraître  dans  ses 
magnifiques  triomphes  quelques-uns  de  ces  chefs- 
d'œuvre  de  l'art  grec  qu'il  aimait  tant  ;  voulant  suilout 
plaire  à  la  multitude  pour  l'asservir,  il  employait  vis- 
i-vis  d'elle  des  séductions  auxquelles  elle  était  plus 
sensible.  César,  qui  la  connaissait,  savait  qu'elle  aime- 
rait mieux  s'asseoir  devant  les  vingl-trois  mille  tables 
dressées  pour  elle  que  de  contempler  les  plus  grandes 
merveilles  de  l'art  grec. 

Grâces  k  toutes  ces  spoliations  de  la  Grèce,  les  unes 
au  proSt  de  l'Ëtat,  les  autres  au  profit  des  particuliers, 
Rome  se  remplit  de  statues  grecques  ;  MûUer  dît  qu'on 
les  comptait  par  cent  mille  *  ;  les  portiques,  les  villas, 
les  maisons  opulentes  devinrent  de  véritables  mu- 
sées. 

On  peut  en  dire  autant  des  temples,  où  les  objets 
d'art  furent  souvent  réunis  en  collections  sans  avoir 
aucun  rapport  avec  la  destination  de  l'édifice  religieux 
qui  les  recevait, 

'  Seauma,  beau-  fili  de  SfU*,  tonna  une  coUectioa  da  ntême  t«nr«. 
Cm  collMloiu  de  piorei  gravée*  ex[diqiiait  juMia'l  ud  coriain  poini 
leur  incroTiUft  ilwiiduicfl;  méue  aujourd'hui,  chaque  covp  de  ptO~ 
ebe  donné  dans  la  aol  de  la  campapw  ronuine  en  bit  tramer  me. 

*  Ara.,  p.  174. 
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En  e£fet,  si  le  Jupiter  Teonanl  de  Pdyclète,  les  Jupi- 
ters  de  Lèocharès  et  de  Heritor^lA  bonne  Fortune  de 
Prazitàleétaientbien  plaças  au  Cepitole,le Mars coloeaal 
de  Scapas  dans  le  temple  de  Mars,  et,  à  cause  de  Mars, 
une  Vénus  du  Eoèmemteur  ;  dans  le  teauple  de  Neptune, 
Neptuae,  Thétis  et  Achille,  aussi  de  Scopas;  et  de  lui 
encore  dans  un  temple  d'ÂpoIlon,  Apollon,  Diane  et 
les  Niobides,  leurs  vietiaies;  dans  un  autre,  les  Apol- 
lons  de  Pliilisms  et  de  'nmarchide;  la  Vénns  Ana-' 
J^onièDe,  dans  le  temple  de  César,  descendant  de 
Vénus  et  très-dévot  k  son  aïeule;  souvent  il  n'y  a 
rieD  de  commun  entre  le  culte  auquel  un  temple 
était  consacré  et  les  divinités  parfois  Tort  diverses 
dont  les  images  l'embelliasaienl.  Que  faisaient  dans 
le  temple  du  Capitole,  l'Hereide  de  Tarente,  l'A- 
pollon de  LuculUis  et  un  tableau  de  Nicomaque 
représentant  l'Enlèvement  de  Proeerpine  ?*  que 
faisaient  Esculape  et  Diane  dans  le  temple  de  Ju- 
non*?  que  Taisait  surtout  Mars  dans  le  temple  de  la 
Concorde*?  Ce  dernier  édifice,  qui  contenait  en  outre 
les  statues  de  Henmre*,  de  Cércs*,  de  Minerve*, 

*  PI.,  Hi$t.  aai.,  TiiT,  36.  U.  Cependint  il  fsul  renurqner  que  ce 
tableau  éuitdans  la  eella  de  Minene,  et  que  Hinerre  figure  presque 
Urajoun  ilani  leii  bta-rellels  où  est  représente  l'enHienienl  de  Pro- 


•  Ib.,  3». 
■  là.,  ib. 
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de  IMont  avec  ses  deux  enbnU*,  de  fiacchas', 
d'ApoHoo  et  de  Junon*,  a' était-il  pas  deremi  use 
véritable  (jatet-w  plutôt  qu'un  temple  consacré  à 
la  religion  de  la  dirinité  dont  il  portait  It  nom?  A. 
moiiis  qu'on  ne  dise  (pt&  ce  nom  était  jualtûé  par  la 
réunion  de  tant  de  personnages  mythologiques  dispa- 
rates. 
Mais  il  y  a  phis,  les  temples  de  Rome  renfer> 
'  maient  des  staUies  et  des  tableaux  qui  n'avaient 
rien  de  rdigieux.  Dans  le  temple  de  la  Concorde 
se  voyaient  une  Cassandi-e',  an  Marsyas*  et  quatre 
éléptianls  en  obsidienne';  dans  le  temple  d'Âp(4i(Hi, 
un  acteur  tragique  et  un  enfant;  dans  le  temple 
de  la  Bonne  Foi,  un  cnbnt  auquel  un  neiUard  en- 
seignait à  jouer  de  la  lyre^;  le  Thésée  de  Pat' 
rbasius  au  Capilole*;  enfin,  un  chien  léchant  sa 
blessure,  aussi  au  Capilole,  dans  la  cella  de  Jmmhi, 
mis  là,  PKne  l'aflirme,  à  cause  de  sa  beauté  et  de 
la  vérité  de  son  expression*,  et  qui  n'avait  aucune 
autre  raison  de  s'y  trouver,  pas  plus  que  La  Minerve  de 


PI. 
a. 

Hat 

tUH-,   UIIT 

«.  7.  Sir. 

19 

il. 

6,23 

ib. 

.  M,  19. 

». 

III 

.  30.  0. 

ib. 

III 

1.07,1. 

ib. 

m, 

36.» 

tb. 

II» 

M,  9. 

Ib. 

ïuit,  il,  3. 
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Phidias  dans  le  temple  da  la  Fortune  de  ce  joury  à 
laquelle  Paul-Émilti  la  dédia'.  En  efTet,  son  bonheur 
n'avait  eu  qu'un  jour,  celui  du  triomphe  ;  Is  veille  et 
le  lendemain  avaient  été  des  jours  de  deuil. 

Sous  l'empire,  le  grand  musée  de  Rome  fut  le 
temple  de  la  Paix,  où,  à  côté  du  héros  de  Timan- 
the*,  Vespasien  fit  déposer  le  chandelier  aux  sept 
branches  et  les  autres  objets  précieux  tirés  du  temple 
de  Jérusalem. 

Je  le  répète,]  les  temples  de  Rome  n'étaient'ils  pas 
des  musées  et  comme  des  salles  d'exposition  de  l'art 
grec,  et  n'est-ce  pas  un  signe  du  sentiment  artistique 
qui  arrive  et  du  sentiment  religieux  qui  s'en  va? 

Cela  même  était  grec,  car  en  Grèce  les  temples  ren- 
fermaient de  vraies  collections  d'art  *,  recevaient  aussi 
des  chefsKi'ceuvre  tout  à  fait  étrangers  ,au  culte  qu'on 
y  célébrait. 

Tl.,  HMiM/.pUiv,  19,  3. 

*im.,asi,Z6,  13.  , 

*  Le  leniple  de  Junon  à  Olympie  étnit  devenu  une  espèce  de  ga- 
lerie, ou  ce  que  nom  appellerions  un  muteiim  lïoiniraget  iart,  dit 
Onatrem^e  de  Quincy. 

Ce  lemple  de  Junon  iHmt  ai  bien  une  colleclion  de  dtefï-d'aniriP, 
qu'il  esl  appelé  par  Siraboa  (ut,  1,  15]  une  galerie  de  labtmnx;  il  y 
aiait,  entre  auties,  trois  glalues  colossales  de  ll)ron  :  Jjpiter,  Jli- 
nene  ei  nerciile.  Dans  le  lemple  de  Vinerie  Areia  i  Platée  [Paue., 
Il,  *,  1),  une  peiniure  de  Polygnote  représentait  Dlysse  tiranl  vpn- 
gcance  des  pi'éiend.nnts  el  une  peinture  d'Onésits,  l'eipëdition  des 
cbets  Artriens  canire  TliÈke*.  Un  père,  nous  l'arons  *u,  iTali  fsii 
ni?n,  si  son  Hls  gui^îssait,  de  présenter  au  temple  de  Jupiter.  .1 
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Cela  est  aussi  ou  du  moins  a  été  italien;  c'est  ainsi 
qu'on  a  réuni  dans  le  Campo  Santo  de  Pise,  lieu  con- 
sacré d'abord  à  la  religion  et  où  l'on  dit  encore  la 
messe  le  jour  des  morls,  des  sculptures  de  (oui  genre 
et  de  tout  âge  el  tju'au  seizième  siècle  on  exposait  les 
(ableaux  nouveaux  dans  l'église  du  Panthéon. 

En  Gi'ëce,  on  étalait  aux  regards  dans  tes  jeux  pythi- 
ques  des  tableaux  et  des  statues;  des  prix  élaient 
donnés  au\  meilleurs  ouvrages  '  :  c'étail  pour  les  Grecs 
une  expoàtion  uttiversetle.  Zeuxis  exposa  un  de  ses 
tableaux  pour  de  l'argent*. 

A  Rome,  comme  en  Grèce,  on  plaçait  aussi  les  ob- 
jets d'ai't  sous  les  portiques*,  lieux  de  promenade  et, 

Oljmpie,  une  riche  olTrande  de  iiatues  (Paui.,  v,  10,  !)  :  c«  (urent 
Amphilrite  ei  ^ep  une,  Vesta,  Proser|>ine,  Vénus,  Ginjiit&'e,  Diine, 
E£CuLn)>«  el  lljgef  Bacchus,  Orphée.  Homère,  Itéxiode;  ces  person- 
nages difui  el  liumoins  sembleni  pris  au  hasard,  ei  le  lout  parait 
moins  une  oITiunde  laile  i  un  leniple  qu'un  don  fait  à  un  niusée- 
EnOn  l'Hélène,  ou  une  r^ique  île  riléiène  de  Zeuiis,  anat  qu'on 
l'eût  ti'inponée  i  Ronic,  élait  i  Croione[PI.,  uit,  36,  •;  Cic..  ée 
hment.,  n.  Il,  dans  un  temple  de  Junon,  iétste  du  nuriage,  i  la- 
quelle, en  cette  •luslilé,  ne  pouisil  guère  être  agréable,  le  portrait  de 
l'épouse  intidèlc  de  Hénélas.  HaU  on  ne  songeai!  point  i  honorer 
Junoni  on  vouUit  exposer  un  beau  tableau  de  Zeuxis,  n'imporie 
dans  quel  iPiiiple.  J'en  dliii  aulunl  de  peintures  qui  ornaient  l'iiw 
it'rieur  du  teniple  de  llinene  à  SjracUbO  et  qui  n'ataient  rien  de 
r'  ligieui,  car  elles  r^tréurataieni  les  rictoii'es  d'Agatbode. 

'  Luc,  ttercdot.,  4. 

•  la..  Ver..  I»,  tS. 

^  Vo}ei  sur  le  portique  qui  entourait  le  temple  de  Jupiler  BaoTeur 
BU  Tirée,  Leli«niic,  Lcun  d'ut*  mtiqwOre  à  m  ariiiU,  p.  Wï. 
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si  j'osais  le  dire,  de  flânerie  pour  les  Romains.  Sous 
te  porlique  d'Hercule,  ajouté  par  Philippe,  beau-père 
d'Auguste,  au  temple  d'Hercule  Musagi^le,  se  voyaient 
plusieurs  peintures  d'Antiphile  qui  n'avaient  aucun 
rapport  avec  Hercule:  l'Hélène  deZeusis',  un  Bac- 
chus,  un  Alexandre  enraot,  un  Hippolyle  elTrayé  par 
le  monstre',  du  même  auteur,  et  dans  le  portique 
d'Octavie  des  tableaux  de  la  guerre  de  Troie  par  le 
peintre  Théon  *. 

Pompée  plaça  dans  son  portique  un  tableau  où  Poly- 
gnole  avait  peint  un  homme  sur  une  échelle,  duquel 
on  ne  pouvait  dire  s'il  montait  ou  descendait*,  et  un 
lalileau  de  Pausias  où  des  boeufs  noirs,  vus  de  Tace  en 
raccourci,  se  détachaient  sur  un  fond  sombre.  Pompée 
parait  avoir  aimé  les  singularités;  César  aimait  )es 
chefs-d'œuvre. 

Parmi  les  portiques  de  Rome,  le  porlique  de  Métel- 
lus,  qui  devin)  plus  tard  celui  d'Octavie,  fut  le  plus 
riche  en  objets  d'art,  comme,  avant  le  temple  de  la 
Paix,  celui  de  la  Concorde  parmi  les  lemples. 

Ce  vaste  porlique  quadrilatéral,  dont  l'entréesubsiste 


■  PI-,  ma.  nal.,  m*.  36,  0. 

■  /Wd-,  »,  s. 
>  ibid..  w,  <g. 

*  IbU.,  3j,  s.  40,  3.  Il  but  y  sjonler  um  CalTPM  et  un  Aleiindre 
4e  Kiciu  (iizT,  40,  S),  et  une  peinture  d'Europe  et  Cadmus  par 
Amipbile  (jfr.,  il.  i).  qui,  Irtmporife  plus  lard  dans  un  auire  por- 
tique ue  IloiDe,  lui  fit  donner  le  Dom  de  ptxtique  d'Europe. 
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encore,  embrassait  un  temple  de  Jupiter  et  un  temple 
de  Junon  qu'une  église  a  remplacés,  une  bibliothèque, 
une  curie  ;  dans  tous  ces  édilices  étaient  des  statues  et 
des  tableaui,  œuvres  d'artistes  grecs  :  dans  le  temple 
de  Jupiter,  une  statue  du  Dieu  par  Pasitelès',  la  Venus 
accroupie  de  Polycharme';  dans  le  temple  de  Junon, 
une  statue  de  la  déesse  par  Denys  et  une  autre  par 
Polyclès*,  une  Diane  et  un  Esculape  de  Cephisodote, 
fils  de  Praxitèle  ',  une  Vénus  de  Philiscus,  qui  était 
peul-élrelaVénus  de  Hédicis;  dans  la  curie  d'Octavie, 
Alcibiade  en  Amour  tenant  la  foudre  *. 

Dans  la  seholad^Oetavie, — un  lieu  de  réunion  comme 
la  schola  des  médecins  d'où  provient  une  Amazone  du 
Vatican  *,  —  outre  un  Amour  attribué  à  Praxitèle', on 
admiraitun  tableau  d'Antiphile  représentant  Alexandre 
et  le  prudent  Philippe' avec  Minerve;  enfin,  sous  le 
portique  lui-môme,  les  cavaliers  tués  au  passage  du 
Granique,  ouvrage  en  bronze  de  Lysippe,  commandé 


'PI-,  Hitl.nol.,  ni>n.  5.  £6. 

■  IbM.,  5,  33.  Vojei  II  remarque  Z7  de  l'éditinn  de  H.  Lillré. 
lùUl;  â.  «. 

♦;tW..5,  11 

»  IM.,  5.  16. 

•  M.  P.  Cl.,  iim.  Avec  ceUe  inscriplion  :  Tnuukta de tolivia  MM- 
çaruM.  Sehola  ici  ne  vcul  piitidir«(!c«I«,in*is  lieu  de  réunion,  quelque 
chose  comme  la  IttcM  des  Gréa  et  un  peu  comme  noe  caties  ou 


'Pl,«t«.  iM(. ,  iiin,  5,  11. 
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par  Alexandre'.  Là  était  aussi  une  Vénus  de  Phidias*, 
l'Hercule  divinisé  d'Antiphile'  et  une  statue  de  Cor- 
nélie,  mère  des  Gracques*. 

Dans  le  Forum,  parmi  tes  nombreuses  statues  hono- 
riTiques  auxquelles  on  doit  attribuer  une  origine 
romaine,  se  voyaient  aussi  quelques  statues  d'origine 
grecque;  près  du  Comitium  un  Alcibiade  et  un  Pylha- 
gore,  et  devant  les  rostres,  les  trois  sibylles*,  person- 
nages pètasgiques  qui  plus  tard  s'appelèrent  à  Rome 
la  ville  fatale,  les  trois  destinées,  tria  fata',  et  qui 
semblaient  être  là  pour  personnifier  les  trois  moments 
de  la  journée  du  peuple  romain,  son  glorieux  malin, 
son  orageux  midi  et  le  long  déclin  de  sa  splendeur  ^ 

Dans  le  Forum  et  dans  le  Comiliunn  étaient  étalées 
des  peintures  grecques;  il  est  parlé  d'un  grand  tableau 
deSérapion  qui  couvrait  tous  les  balcons  sur  le  côté  mé- 
ridional du  forum,  celui  qu'on  appelait  les  Boutiques 
vieilles*;  dans  le  comitium  était  cette  peinture  qu'on 

*P1.,  ffi«.  aat..  ixiiT,  19,  lô. 

'  Ibid.,  5.  le  lieu  où  étaient  placées  les  itatiiM  suivantes  est  in- 
diqué seulement  d'une  manière  vague  t»  Octmiie  operibut,  c'ebt- 
i-tlire  dans  un  des  ËdiGces  dont  l'ensemble  se  ratlacliait  au  porlique 
d'Octavie. 

>/#i>f.,W,  14. 

*lbia.,  14.1. 

*lbid..\\,i. 

*Proc.,  fi.  golh.,  1,  âb. 

'  En  grec  mMrai.  Paueanias  (nii,  37.  S]  parle  des  motroi  qu'on 
voyait  h.  l'enlrée  d'un  temple  de  légslopolis. 

'PI.,  ffûf.  na(.,  uii,  37,  8. 
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avait  apportée  de  Sparte  en  détachant  les  briques  du,  - 
mur  sur  lequel  elle  était  tracée  '. 

Les  septUy  lieu  destiné  aux  élections  dans  le  Champ 
de  Mars  qui  avait  commencé  par  ressembler  t  un  parc 
à  brebis  iovile),  les  septa  furent  décorées  de  statues  et 
de  tableaux.  On  y  avait  placé  deux  peintures  dont  les 
gardiens  répondaient  sur  leur  (été;  rtiiie  représentait 
Pan  et  le  jeune  Olympus,  l'autre  Chiron  et- le  jeune 
Achille*.  Les  sujets  de  toutes  deux  se  retrouvent  à 
Itome  dans  des  groupes  ou  des  bas-reliefs. 

Somme  les  édifices  publics,  tes  demeures  des  part  icu- 
liers  étaient  ornées  de  chefs-d'œuvre  venus  de  la  Gr^ 
à  Rome;  les  citoyens  opulents  formaient  des  galeries 
de  tableaux*  semblables  à  celles  des  princes  romains 
de  nos  jours.  On  y  voyait  des  peintures  anciennes'  à 
ciMé  de  peintures  modernes*;  il  y  en  avait  pour  tous 

'PI.,  fli*/.  mw.,  III»,  W,  4. 
•;«rf.,  5,  n. 

*  Des  pinacolhèques.  Ce  mat  était  grec,  comme  l'ussge  qu'il  dai- 
gnait. Les  pinacothèques  ataient  été  d'abord  on  Grke  altieliies  aui 
lempliït  et  disiposées  pour  recevoir  des  tiblesui  consacrés  am  dieuipar 
la  piété;  maisi  Albénes.  prés  des  propyléeK.  se  trouvait  une  salle  dont 
les  murs  élaient  couverts  de  pcintiirrs  qui  n'avaient  rien  de  religîeui, 
une  véritable  gilerie  nationale  [  Pous.,  i,  33,  6-7  )  ;  le  Lycée,  l'Aca- 
ilémie,  l'Odéon,  élaient,  aussi  bien  que  les  temples,  orn^  d'ouvrages 
des  meilleurs  artistes.  (Str.,  m,  1,  17.) 

*  Pinacothecas  veierum  tabulis  consuunl.  (PI-,  niv,  t,  1.) 

*  Pline  (inv,  40,  SSj  cite  parmi  ceui  dnnt  les  tableaux  remplksaicnt 
1m  galeriesde  Rome Denys  et  Sosipolis. qui, selon  H.  Bninn  (ii,  p.  304), 
Thaient  dans  le  dernier  siècle  avant  l'ère  cbr^tiemic. 
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les  goùls  ;  el  l'on  s'entendait  à  les  placer  dans  un  jour 
avantageux,  in  bono  îumine*. 

Les  maisons  étaient  remplies  des  ouvrages  île  Phi- 
dias, de  Polydète,  de  Hyron,  de  Parrhasins  *,  des  cou- 
pes de  Mentor. 

Lucullus  avait  une  pinacothèque  (galerie  de  ta- 
bleaux) qu'on  visitait  avec  erapressemenf,  comme 
on  visite  aujourd'hui  la  galerie  Borghèsc  nu  ta  ga- 
lerie Doria.  n  avait  aussi  une  colleclion  de  statues 
comme  celle  de  la  villa  Ludovisi;  il  les  faisait  venir 
d'Orient  et  d'Athènes  ou  les  faisait  exécuter  è  Rome 
par  Arcésilas'. 

Les  jardins  qui  correspondaient  aux  vignes  du  sei- 
zièmesiècle  et  aux  villasurbaines  ou  suburbaines  de  no- 
tre temps,  étaient  également  remplis  des  chefs-d'œuvre 
de  l'art  grec.  Les  plus  souvent  cités  sous  ce  rapport 
sont  les  jardins  des  Servilius,  sur  le  penchant  de  l'A- 
ventin  '.  Dans  ces  jardins  se  trouvaient  réunis  l'Apollon 
de  Calamis,  la  Cérès  et  la  Flore  de  Praxitèle,  la  Vesla 


'  Cii^..  Brut.,  I,  75. 

*  Plena  domus  lune  oinnis 

Et  cuin  rsiTlissii  labiilis  signirque  MjroDîs 
Phidiacuin  vltebet  cbur,  necnoii  Polycleli; 
HuUuB  ulique  labor,  rarx  line  Meiitore  iiKiituF. 

'    Jdv.,  Sal.  •«!,  100. 

*  Plut.,  LucmII.,  39;  Tsrr.,  de  ft.  nuT.,  i,  S,  10. 

*  Dnunann,  CckA.  Awm,  it,  p.  174. 

*  Selon  Bibhj  (  B.  ml.,  n,  p.  559),  au-dessous  du  bastion  de  San- 
gaUo. 
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lit!  Scopas  et  le  portrait  àvt  philosophe  Callislhène  ';  là 
(lurent  se  rencontrer  le  frère  et  Tamant  de  Ser- 
vilie,  Caton  et  César.  Si  la  sévérité  chagrine  de 
Caton  était  moins  sensible  que  le  goût  élégant  de 
César  aux  grâces  de  Praxitèle,  il  pouvait  se  plaire 
davantage  à  l'image  du  contradicteur  opiniâtre 
d'Alexandre', 

Les  jardins  de  César,  amateur  délicat  des  arts, 
devaient  être  remplis  de  chefs-d'œuvre;  les  anciens 
n'en  parlent  pas,  mais  nous  pouvons  en  juger  par  deux 
belles  statues  qui  en  proviennent,  l'une  probablement, 
le  Héléagrc  du  Vatican,raulrecertainement,  la  Venus 
de  VHermitdge.  En  revanche,  les  anciens  parlent  beau- 
coup des  richesses  artistiques  q«e  renfermaient,  non 
pas  les  Jardins  dePollion(horti  Asiniani),  situés  vei's  la 
porte  Majeure,  mais  ce  qu'on  appelait  ses  monuments^ 
quiétaient  sur  l'Aventin  comme  les  jardins  deServilius. 
On  voit  que  l'Aventin,  dans  l'origine  habité  surtout  par 
les  pauvres  gens,  entre  lesquels  il  avait  été  réparti, 
était  devenu  presque  aussi  aristocratique  que  son 
voisin  le  Palatin.  Ce  qu'on  appelait  les  monuments  de 
Pallion  se  composait  d'un  ensemble  d'édifices  parmi 
lesquels  était  sa  bibliothèque,  la  première  qui  fui 
publique  ii  Rome.  Dans  ces  édifices  Pollion  avait  dis- 
tribué un  Apollon,  un  Neptune  et  des  statues  bachi- 

'  PI.,  Sitl.  mil..  Tan,  5,  11,  15,  S5. 

*  Ci'Ue  slatne  ëtait  un  sculpteur  grec,  nonim^  Amplii^raie.  (PI., 

Ilitl.  ml.,  iiiïi,  5,  23.) 
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qucs  de  Praxitèle  ;  une  Vénus  de  son  fils  Céphisodote  ' , 
un  Bacchus  d'Eulychide,  élève  de  Lysippe,  les  Thes- 
piades  de  Cléomène  el  plusieurs  autres  statues  parmi 
lesquelles  le  groupe  maintenant  à  Naples  el  connu  sous 
le  nom  du  Tmreau  Farnèse  *. 

Enûn,  les  villas  des  Romains,  c'est-à-dire  leurs 
maisons  de  campagne,  s'embelU's&aient  des  trésors  de 
la  Gi-ècc.  Cicéron  Taisait  venir  des  statues  d'Athènes 
pour  orner  sa  bibliothèque,  son  académie  et  son  lycée 
de  Tuacuium. 

Son  rival  Hortensius  n'était  pas  moins  passionné 
que  loi  pour  les  œuvres  de  l'art  grec  ;  il  paya  environ 
trente  mille  Trancs  les  Argonautes,  tableau  d'un  peintre 
peu  connu,  Cydias*.  Hortensius  poussa  même  cette 
passion  trop  loin,  si,  comme  le  lui  reprochait  Cicéron, 
un  sphinx  donné  par  Verres  l'avait  décidé  à  défendre 
ce  grand  coupable. 

On  voit  qu'il  y  avait  à  Rome  d'ardents  amateurs  de 
l'art  grec  ;  le  sévère  Brutus  portait  à  une  statue  d'en- 
fant par  Sirongylion  une  admiration  qui  la  rendit 
célèbre'. 

Agrippa  donna  une  somme  énorme  pour  deux  ta- 
bleaux'. Pline  raille  son  austérité,  torvitoi,  de  cette 


*  »..  19,  33. 

*  Ib.,  e,  1.  Près  de  350,000  francs,  selon  B 
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Taiblesse.  La  inodeslic  seiviled'Agrippa  s'eflaçant  par 
calcul  devant  la  vanité  d'Auguste,  est  une  faiblesse 
que  je  pardonne  plus  difticiiement  à  sa  lorvilaa. 

liCB  copies,  alors  comme  aujourd'hui,  se  payaient 
beaucoup  moins  cher  que  les  originaux.  Une  copie  de 
la  Bouquetière^  àe  Pausias,  celle  Glycère  son  émule 
dans  l'art  de  composer  des  tableaux  avec  des  fleurs,  ne 
fut  vendue  à  L.  Lucullus  que  deux  talents,  pas  tout  à 
fait  dii  mille  francs.  H  avait  acheté  ce  tableau  à  Athènes 
comme  on  achète  aujoui'd'hui  a  Rome  des  tableaux  des 
grands  maîtres  :  le  voyage  d'Athènes  était  pour  les 
Romains  d'autrefois  ce  qu'est  pour  nous  le  voyage  de 
Rome. 

lucullus  ne  peut  guère  n'avoir  payé  que  douM 
mille  francs  environ  à  Arcésilas  la  statue  de  la  Fâi- 
àté*,  cette  déesse  à  laquelle  il  avait  dédié  un  temple; 
car  Arcésilas  fit  payer  à  un  chevalier  romain  le  moule 
en  plâtre  d'un  cratère  un  (aient  (près  de  dnq  mille 
francs). 

L'état  voyait  d'un  œil  jaloux  ce  genre  de  richesses 
demeurer  dans  les  mains  des  parliculiei's.  César  fit 
acte  de  popularité  en  exposant  aux  regards  du  public 
un  Ajax  et  une  Médée  dans  son  forum,  devant  le  tem- 
ple de  Vénus',  et  Agrippa  prononça  un  discours  fort 

<  PI.,  Hi*l.  nat.,  ixxr,  40,  S.  StiphanopUn»;  mot  à  moi,  celle  qui 
ircsse  des  couror 
■/Wd-,  45,3. 
'  mé.,  9,  1. 
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admiré  de  Pline'  à  reffet  de  faire  passer  diins  le 
dooiQine  public  des  slatues  et  des  tableaux  qui  étaient 
exilés  dans  les  villas,  à  peu  près  comme  tant  de  clicrs-- 
d'œuvre  sont  enterrés  dans  les  châleaux  de  l'Angle- 
terre. On  ne  dit  pas  qu'il  y  ail  comprisses  Anjouaules, 
tableau  de  Cydias,  pour  lequel  il  avait  conslruil  tout 
exprès  un  édifice  dans  sa  villa  de  Tusculum  *.  Les  sta- 
tues des  particuliers  passaient  en  elfet  quelquefois 
dans  le  domaine  public,  un  Hercule  à  la  tunique,  placé 
près  de  la  tribune  aux  baranguos,  et  qui  avait  appar- 
tenu aux  Lucnllus,  porluit  une  inscription  où  il  était 
dit  qu'un  édile  l'avait  fait  retourner  de  la  propriété 
privée  dans  le  domaine  public*. 

Nous  avons  suivi  pas  à  pas  1»  migration  de  cette 
Grèce  de  l'art  à  Rome;  ly|ic  visible,  potirainsi  dire,  de 
la  mif(ralion  et  de  i'inslallation  de  l'esprit  grec  dans  la 
ville  déjà  maîtresse  du  monde. 

On  a  pu  voir  que  les  œuvres  de  l'art  grec  étaient 
partout  :  dans  les  édifices  et  les  lieux  publics,  dans  les 
habitations  privées  de  la  ville  et  de  la  campagne.  Quand 
on  ressuscite  Rome  parla  pensée,  il  faut  distribuer  tous 
ces  cliefs-d'œuvre  dans  la  cité  qu'ils  remplissaient, 
dans  les  temple^,  les  portiques,  les  maisons,  où  nous  les 
avons  replacés,  alors  on  a  le  spectarle  complet  de  fa 
Grèce  à  Rome,  et  par  ce  spectacle  on  acquiert  le  senti- 
ment dece  que  Rome,en  tout  genre,  a  reçu  de  la  Grèce. 

■  (  El  priiato  in  publiciim  rcstiluisse.  >  (PI.  Ilùl.  ml.,  iiit,  9, 1.) 
•  PI..  Eitt.  net.,  inT,  »,  0. 
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—  145,  —    4.  Un  Dymphée  romim,  liies  :  une  nymi^^  romiiiie. 

—  175,  —    5.  HJDnie  à  Inven  le  Forum,  lites  :  réunie  <liii>  le 

—  1S9,  —    6.  Trois  mille  txlenti,  Umi  .'  troi*  talenti. 

—  340,  —    I.  Et  de  l'iuteor  du  lieu,  lUf*  :  et  de  l'auleur  et  du 

—  260,  —  10.  On  peul  donc,  4  Rome,  h  Taire;  mpf/imei  :  le  faire' 

—  274,  —  10.  Se  TKhG  lurlout  éUil  célU>r«,  litx  :  on  vonUit  lur- 

toul  s>  >iche. 

—  !79,  —  30.  En  }  sigoiUnt,  iTec  ninm,  tupprimei  :  iTec  mwo. 

—  SSl,  —  10.  Àpré»  penchée,  ajoulei  :  au  *ulre. 

—  300,  —  1ï.  Lea  «dieux  d'nn  iponi  qui  n  comtmllre  à  u  femme, 

litex  :  1p*  rulieui  idrcùée  i  ti  femme  per  on  époux 
qui  Ta  combaUre. 

—  SOI,  —  18,  QuelqiMeKulpIeurcélèbremjaurd'Iiui,  jadiaioconnu, 

/iMï.'jadia  célèbre,  aujoaid'hui  jnconuu. 

—  506,  —  15.  Instruite,  litei  :  instruit. 

—  513,  —  15.  De  la  même  Famille  eat.  lUez  .'de  la  mime  famille  que 

les  Amours  de  Pniitèlc  eat. 

—  3Ï3,  —  30.  Cellet  de  Praiit^le  et  d'Apellea,  li*ei  :  ccUc  d'Apellei. 

—  533,  —  SO.  Du  tn»e,  lit»  ;  du  trAns. 

—  573,  ~  13.  Et  phéoicicn,  litez  :  dieu  phÉninen. 

—  440,  —  !1 .  Pananus.  liiez  ;  Pansnus. 

—  450,  -~  17.  ItjTiua,  lius  :  NBvius, 

—  470,  —  11.  Arthemi*,  Utfi  :  Artémis. 

—  470,  —    9.  Nation,  litti  :  notion. 

—  485,  —    0,  Dea  Scopit.  titex  :  de  Scopas. 

—  SOS,  —  17.  Nau«  fait  lea  ipectateun,  Uus  :  bit  de  nous  lei  apec- 

—  570,  —    3.  fonclttft  ainti  :  K-nal  Jétus-Chrial,  mais  d'après  U 

tradition  grecque. 

—  586,  -    î.  ,1préf  Apcllea,  meUn  ; 
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